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PRÊFACIi 


DE I. 'ÉDITION PRÉCÉDENTE * 


Fendant longtemps l’histoire naturelle a clé sur- 
tout descriptive. On constatait les faits, on les classait, 
on négligeait ou l’on s’abstenait d’en tirer les consé- 
quences. Et non-seulement on faisait ainsi; mais, 
érigeant en précepte son propre exemple, on préten- 
dait, au nom de la rigueur et de la certitude, arrêter 
pour toujours la science où l’on s’arrêtait soi-même. 

Nous avons heureusement laissé loin derrière nous 
celte doctrine, que Cuvier lui-même défendit et fil 
un instant triompher, qui ne compte plus que de 
rares défenseurs. Chacun aujourd’hui veut l’élude 
patiente, exacte, minutieuse même des faits; mais il 
en veut aussi les conséquences, suivies aussi loin que 
le permettent nos moyens d’étude, et dans toutes les 

1 Pubtu'c on 1 85 1 . 
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directions où il nous est permis de nous avancer. La 
vraie science, c’est, en histoire naturelle aussi, la 
science complète; positive ou d’observation, comme 
l’entendait Cuvier; mais aussi, spéculative ou de rai- 
sonnement, et pratique ou d’application : spéculative, 
afin de devenir philosophique et de prendre digne- 
ment place dans le cercle des plus hautes connais- 
sances de l'homme; pratique, afin de devenir utile et 
de créer pour la société des ressources, des forces, 
des richesses nouvelles. 

De ces deux progrès, l’un a déjà été réalisé, en 
grande partie, par les travaux modernes, principa- 
lement par la Philosophie anatomique et par cette 
discussion célèbre où mon père eut, en 1850, Cuvier 
pour adversaire et Goethe pour allié. L’antre, qui 
eût dû venir le premier, nous manque encore; mais 
il a sa place naturellement marquée dans l'époque où 
nous vivons, et qui est par excellence celle des grandes 
applications des sciences au bien-être des peuples. 

J’ai dû à mon vénéré père, à ses conseils, à ces 
leçons intimes dont j’avais chaque jour l'heureux pri- 
vilège, de voir de bonne heure la science sous son 
double point de vue théorique et pratique; et j’ai cru 
que je devais essayer de lui payer un double tribut. . 
Chacun puise ses devoirs dans sa situation, et les 
miens étaient nettement tracés par la mienne. A moi 
moins qu'à tout autre il eût été permis de délaisser 
l’histoire naturelle générale; l’exemple de mon père 
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et le culte de ses travaux ne m’appelaient pas moins 
de ce côté que mes propres prédilections Mais, en 
même temps, attaché de bonne heure au Muséum 
d’histoire naturelle, et très-heureusement placé pour 
les études expérimentales sur les animaux, j’étais 
redevable envers l’histoire naturelle appliquée, de 
toutes les éludes, de tous lés essais qu’il était en mon 
pouvoir de tenter sur l'acclimatation des animaux 
utiles. J’en ai du moins jugé ainsi, et mes premières 
études dans celte direction remontent à 1829, mes 
premiers essais à 1838; époque où je fus chargé, 
sous l'autorité de mon père, de la surveillance géné- 
rale de la Ménagerie, dont j'eus à mon tour la direc- 
tion à partir de 1840. 

C’est le résumé de ces études et de ces essais sur 
l’acclimatation des animaux utiles, quej’ofîre aujour- 
d’hui au public ami de la science. Puisse-t-il en ac- 
cueillir l’ensemble avec la bienveillance qu’il a accor- 
dée au travail, déjà publié, qui forme la première 
partie de ce volume I 

Ce travail est le Rapport général que j’ai rédigé, 
en 1849, à la demande de M. le Ministre de l'agri- 
culture, et qui fut alors imprimé* et distribué, par 


1 J ai commencé en 18&4 la publication des résultats de mes re- 
cherches dans cette direction, et elle est aujourd'hui très-avancée. V His- 
toire naturelle générale des règnes organiques doit se composer de 
cinq volumes; la seconde partie du tome 111 est sous presse et ne tar- 
dera pas à paraître. 

1 Sous ce titre ; Rapport général sur les questions relatives à la do - 
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ses ordres, aux établissements de son département. 
Les journaux scientifiques, agricoles et même poli- 
tiques ont donné à ce Rapport, par de nombreuses 
reproductions partielles, un retentissement que j’avais 
été loin de prévoir pour lui, et qui montre combien 
les questions si longtemps négligées que j’y traite 
préoccupent aujourd'hui, non-seulement les natura- 
listes, mais les agriculteurs, les industriels et tout le 
pubKc éclairé. 

On trouvera ici ce Rapport réimprimé en entier. 
Si nombreux qu’aient été ses lecteurs, il n’avait jamais 
reçu la seule publicité qui mette un livre à la dispo- 
sition de tous, celle de la librairie. Comme dans le 
Journal d' Agriculture pratique , où il vient aussi de 
paraître, je reproduis ici ce travail sans aucun chan- 
gement. Je devais lui conserver la forme sous la- 
quelle il a été si favorablement accueilli, il y a quatre 
ans, par le Ministre et par le public; et, heureuse- 
ment, je n’avais pas à en changer le fond, mais seule- 
ment à y ajouter ' 

Tel est ce livre, destiné à paraître, par un con- 
cours heureux de circonstances, au moment même 

mastication et à la naturalisation des animaux utiles . In-4*. Impri- 
merie nationale, novembre 1849. 

1 J'indiquais ici les sujets des principales additions faites en 1854 au 
Rapport de 1849. 

C'est de oes additions développées et complétées, et d'un grand nom- 
bre d'autres nouvelles, que j'ai fuit les deuxième, troisième et quatrième 
parties de l'ouvrage dans la présente édition. Voyes Y Avertissement, 
page xv. 
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où vient de s’organiser, sur des bases si solides el si 
larges, la Société zoologique d'acclimatation; réu- 
nion, jusqu’à ce jour sans exemple, de naturalistes, 
d’agriculteurs, d’hommes éélairés de toutes les pro- 
fessions libérales comme de tous les pays, et se com- 
plétant par cette diversité même, pour accomplir tous 
ensemble une œuvre de bien public. Heureux désor- 
mais de confondre mes efforts personnels dans les 
travaux de la Société, j’ai voulu lui faire hommage 
des résultats que j’avais déjà obtenus, et c’est dans 
cgtte pensée que j’ai cru devoir lui dédier le livre 
où je vais les résumer. 

Paris, le 8 mai 1851. 
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AVERTISSEMENT 

S II II CETTE KOUVELLE ÉDITION 


L’édition précédente de cet ouvrage a paru en 1854, 
trois mois après la fondation de la Société impériale 
<f acclimatation : au moment où j’offre celle-ci au 
public, c’est le Jardin zoologique d'acclimatation qui 
vient à son tour d’être créé. Le rapprochement de ces 
deux dates et de ces deux faits donne la mesure de 
la rapidité du mouvement imprimé, depuis six ans, à 
un ordre de travaux si longtemps négligé, et il ex- 
plique la nécessité où je me suis trouvé d’étendre con- 
sidérablement cet ouvrage sur l’acclimatation et la 
domestication des animaux. En 1849, en 1854 encore, 
ce n’était guère qu’un opuscule : en 1860, cet opus- 
cule est devenu un livre. 

I/extension que j’ai dû lui donner pour le mettre 
au niveau de l’état actuel de nos connaissances a 
rendu nécessaire une coordination nouvelle des di- 
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verses parties du sujet, maintenant si vaste, que 
j’avais à traiter. Sous sa forme actuelle, ce livre est 
presque devenu, si je ne m'abuse, un traité de cette 
branche si nouvelle, et si riche déjà, qu’on désigne 
habituellement dans son ensemble sous le nom d’ac- 
climatation, mais à laquelle appartiennent aussi la 
naturalisation et la domestication des animaux. 

On retrouvera en tète de celte édition le Itapporl 
général que j’ai rédigé en 1849, à la demande de 
M. le Ministre de l’agriculture Plus que jamais, 
j’avais le devoir de laisser sous sa forme première, et 
à sa date, un travail auquel on a bien voulu faire le 
plus grand honneur qu’il pût recevoir : on y a ratta- 
ché l’origine de la Société d’acclimatation *. 

Ce. Rapport, qui forme la première partie du pré- 
sent ouvrage, est, comme l’indique son titre, un 
exposé général des principales quéslions relatives à 
l’acclimatation, à la naturalisation et à la domestica- 
tion des animaux utiles 1 * 3 * 5 . 


1 Vojcz page ix. 

* Note historique sur la création de la Société d' acclimatation , 

rédigée par le premier secrétaire dos séances (.M, le docteur llollard), et 

insérée en tète du recueil des travaux de la Société. 

5 Tout en laissant ce travail, dans son ensemble, tel qifil a paru 
pour la première fois en 1849, je n'ai pas cru devoir m’interdire d'en 
améliorer, sur quelques points, la rédaction : c'est ainsi que, pour plus 
de clarté, j’ai établi dans le Rapport des divisions par paragraphes qui 
n'existaient pas dans les trois premières éditions. 

Ce léger changement méritait à peine d etre indiqué. Mais je dois faire 
remarquer que, sur un point (c'est heureusement le seul sur lequel j'aie 
tu à me rectifier), j'ai fait une correction qui porte, non pas seulc- 
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SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 

Les parties qui suivent, et qui sont aunombre de 
trois, ont pour objet le développement et le complé- 
ment de la première. 

La seconde est consacrée à l’examen des principales 
questions théoriques, relatives à l’acclimatation, à la 
naturalisation et à la domestication des animaux. J’ai 
même cru devoir aller, dans un des chapitres, au 
delà de ces questions, et présenter quelques considé- 
rations générales sur l’ensemble des applications 
utiles des sciences naturelles, et particulièrement de 
la zoologie. 

Dans la troisième partie, je traite, avec les détails 
nécessaires, de l’introduction et de l’acclimatation, 
récemment faites ou essayées, d’un grand nombre 
d’animaux, les uns domestiques chez d’autres peu- 
ples, les autres encore sauvages. Parmi les premiers 
sont le Lama, l’Alpaca, l’Yak, la Chèvre d’ Angora 
et quelques Vers à soie de l’Asie orientale; parmi les 
seconds, l’IIémione, les Tapirs, plusieurs grandes 
Antilopes, l’Autruche, le Droméc, divers oiseaux de 
chasse, plusieurs poissons et quelques insectes. De 
ces animaux, les uns sont appelés à prendre place 
parmi nos espèces auxiliaires; d’autres sont destinés 
à créer de nouvelles ressources pour l’alimentation 

ment sur la forme, mais sur le fond. La distinction, récemment aejuise 
à la science, de quelques espèces longtemps confondues avec d’autres, 
augmente de quatre le nombre des animaux réduits en domesticité : 
de quarante-trois, ce nombre doit être élevé à quarante-sept. Voyex 
page 14. 
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AVERTISSEMENT SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 

publique; d’autres encore pourront donner de nou- 
voiles matières à nos industries textiles. 

La (junlrième et dernière partie est tout historique 
J'y suis les progrès de l’acclimatation, de la domes- 
tication, et, en général, de la culture des animaux, 
chez plusieurs peuples de l’antiquité, du moyen âge 
et des temps modernes; et j’y rappelle les vues, trop 
longtemps oubliées, de plusieurs amis du bien public 
qui ont su pressentir, en des temps déjà éloignés de 
nous, les progrès que notre époque était destinée à 
accomplir. Un dernier chapitre est particulièrement 
consacré à la Société impériale d’acclimatation, au 
Jardin zoologique du Bois de Boulogne et aux autres 
établissements créés depuis quelques années pour 
favoriser et accélérer les progrès de la science et de 
l’ail de l’acclimatation. 

Je n’ai pas à parler ici de l’exécution matérielle 
de cet ouvrage ; on n’a qu’à ouvrir le livre pour 
en juger. Aussi me bornerai-je à remarquer, afin 
d'avoir l’occasion d’en remercier l’auteur, qu'un 
grand nombre de figures ont été ajoutées à celles qui 
faisaient déjà partie de la troisième édition. Toutes ces 
nouvelles figures ont été dessinées d’après nature, 
et la plupart d’après le vivant, par M. Bocourt, 
peintre du Muséum d’histoire naturelle, qui a bien 
voulu suspendre des travaux plus importants pour 
me prêter le secours de son habile crayon. 

Au Jiir iiti des Riantes, le l'J dèccmbtc 1800. 
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EXPOSÉ fiÉXÉSAL 

PUNCIPALM QUESTIONS KELATIVBS A U* ACCLIMATATION 
A LA NATVMALlSATtON 

ET A LA DOMESTICATION DES ANIMAUX UTILES 


RAPPORT 

ADRESSÉ SUR SA DEMANDE, EN SEPTEMBRE 18*9*, A M. LANJUINAIS 
MINISTRE DE ^AGRICULTURE ET DU COMMERCE 

Monsieur le Ministre, 

Dans un travail publié en 1838 et 1841 *, j’ai cherché à établir : 

1° Qu'il serait utile et qu’il serait possible de domestiquer et de 
naturaliser en France plusieurs espèces encore sauvages et étran- 
gères, les unes pouvant devenir précieuses par leur chair ou par 
d’autres produits, les autres appelées à prendre rang avec avantage 
parmi les animaux auxiliaires de l’homme; 

2° Que le progrès qui, à cet égard, doit précéder et amener 
presque tous les autres progrès serait la création, sur un point bien 
choisi de notre territoire, d’une ménagerie ou haras de naturali- 
sation. 

1 Les lettres IV. A. (note ajoutée) désignent les notes qui ne faisaient pas 
partie de la rédaction primitive du Rapport. 

* De la Domestication des animaux , dans Y Encyclopédie nouvelle, t. Y, 
1858, p. 500 à 580. Reproduit, avec quelques modifications, dans mes Essais 
de zoologie générale , Paris, in-8°, 1841, p. 249 à 318. 
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Un de vos honorables prédécesseurs, M. Cunin-Gridaine, vou- 
lut bien, èii mai 1844, donner une sérieuse attention aux vues que 
j'avais émises ; et, afin de s'éclairer sur la possibilité et sur les avan- 
tages de leur réalisation, il exprima le désir que je lui adressasse 
un résumé de mon travail antérieur et quelques développements à 
l'appui. Ce fut l’objet d’un premier Rapport, dans lequel la ques- 
tion fut surtout considérée sous un point de vue général et traitée 
dans son ensemble 1 . 

Elle fut reprise en mars 1848, par les ordres du successeur de 
M. Cunin-Gridaine. A peine placé à la tête du ministère de l'agri- 
culture et du commerce, M. Bethmont voulut qu'elle fût de nou- 
veau discutée, et qu’elle le fût d’une manière approfondie et sous 
toutes les faces. Une Commission fut chargée de l'examen de tout 
ce qui se rattache à la naturalisation des espèces animales et végé- 
tales étrangères à* notre sol 1 ; il entrait spécialement dans ses de- 
voirs de rechercher et de préparer les moyens d’exécution. Au nom 
de cette Commission, où j’eus l’honneur d’avoir pour collègues 
M. Monny de Momay, directeur de l’agriculture, et MM. de Gaspa- 
rin, Decaisne, Marie et Lefour, je rédigeai un second Rapport 
que j'adressai au Ministre dès le 2 avril. Ce rapport était principa- 
lement relatif aux haras d'acclimatation ou de naturalisation , à 

4 Ce Rapport était divisé en cinq parties, dont voici les titres : 

I. État présent de la question. 

II. Importation de races étrangères, appartenant à des espèces domestiques dont 

nous avons déjà des représentants. 

III. Importation d'espèces domestiques étrangères dont nous n’avons point encore 

de représentants. 

IV. Domestication et importation d’espèces jusqu’à ce jour restées sauvages. 

V. Utilité de la création d'une ménagerie de naturalisation. 

M. Cunin-Gridaine voulut bien accueillir les vœux que j’émettais dans la 
dernière partie de ce Rapport, et des mesures destinées à les réaliser allaient * 
être prises par lui, au moment même où le gouvernement dont il était mi- 
nistre fut renversé par la révolution de 1848. Le 23 février, M. Cunln-Gri- 
daine s’occupait encore de la mise en pratique des vues que je lui avais sou- 
mises. (AT. A.) 

* M. le Ministre voulut bien faire connaître, en prenant cette mesure, quelle 
lui était suggérée par mes travaux sur l’acclimatation des animaux, et particu- 
lièrement par les résultats de mes expériences sur l’Hémionc et l’Oie d’Égypte. 
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leurs conditions d'existence et de succès, et aux différences qui 
doivent exister entre ces établissements et les ménageries d'obser- 
vation zoologique. 

De ces deux Rapports, successivement adressés au ministère de 
l’agriculture, l’un, le premier, est resté en grande partie inédit 1 ; 
le second n’est encore connu que des membres de la commission 
qui avait bien voulu lui donner son adhésion, et de votre adminis- 
tration. Vous avez jugé, Monsieur le Ministre, que leur publication, 
après qu’ils auraient été refondus en un seul travail , et complétés sur 
plusieurs points à l’aide de documents nouveaux, pourrait être pré- 
sentement de quelque utilité; qu’elle serait surtout opportune au mo- 
ment où, par vos soins, l’Institut national agronomique de Versailles 
va recevoir le premier noyau d’un haras d’acclimatation*. 

Je me suis empressé, Monsieur le Ministre, de me conformer aux 
intentions que vous m’avez exprimées, et dans lesquelles j’ai vu 
avec reconnaissance un témoignage de votre bienveillant intérêt 
pour mes travaux de zoologie appliquée. En vous adressant ce ré- 
sumé, je désire vivement qu’il soit jugé digne de l’honneur que 
vous voulez bien lui faire, et qu’il le justifie en contribuant à avan- 
cer la solution pratique de questions qui intéressent à un si haut 
degré notre agriculture et notre industrie nationales. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l’expression de mes senti- 
ments respectueux. 

I. Geoffrot Saiht-Hiuire. 

A Champrosay, le 26 septembre 1849. 

1 On en trouve une partie dans la Revue indépendante , numéro d'octobre 
1847, à la suite d’un mémoire que je venais de lire à l’Académie des science» 
sur les mêmes questions [N. A.) 

* Voyei latin de cet Exposé, et la Quatrième partie de cet ouvrage. 
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ÉTAT PRÉSENT DES QUESTIONS 
RELATIVES A L’ ACCLIMATATION ET A LA DOMESTICATION 
DES ANIMAUX 

L'histoire de l'esprit humain nous montre, en général, les 
sciences et les arts se perfectionnant de siècle en siècle, et 
chaque génération humaine s'empressant d’ajouter, par ses 
propres efforts, aux résultats obtenus par les générations 
antérieures. Le plus souvent même, le mouvement de pro- 
grès non-seulement se continue jusqu’à l’époque actuelle, 
mais va s'accélérant à mesure que l’on s'en rapproche l . Par 
une anomalie singulière, et dont on ne trouverait peut-être 
pas à citer un second exemple, les efforts, les travaux faits 
en vue de l'acclimatation, et surtout de la domestication des 
animaux, nous offrent dans leur ensemble une marche exac- 
tement inverse. 

De ces temps primitifs doutla fable nous a seule conservé 
quelque vague souvenir, jusqu'à l'antiquité historique, et de 
celle-ci aux temps modernes, on les voit décroître, fort irré- 
gulièrement sans doute, mais d’une manière toujours plus 

1 11 e»l à peine besoin de faire remarquer qu’il esl ici question des arts 
proprement dits, et non des beaux-arts. 
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marquée, jusqu’à ce qu’enfin le mouvement, de plus en plus 
ralenti, s’arrête presque complètement 1 . 

Depuis l’époque où, de l’Amérique récemment découverte, 
furent importées en Europe trois espèces fort inégalement 
utiles, le Dindon, le Canard musqué et le Cobaie, quelle 
conquête véritablement importante avons-nous faite sur la 
nature sauvage? Aucune. 

Vers le milieu du dix-huitième siècle, nos faisanderies et 
nos bassins de luxe se sont enrichis de quatre oiseaux , 
apportés, l’un de l’Amérique septentrionale, les autres de 
la Chine; mais, aux animaux auxiliaires ou alimentaires, 
antérieurement nourris dans nos fermes et nos basses- 
cours, pas un seul n'est venu s'ajouter depuis trois siècles . 

Dressez la liste des espèces domestiques utiles que nous 
possédons aujourd’hui, et vous reconnaîtrez que Gessner et 
Belon eussent pu, de leur temps, dresser cette même liste 
sans un seul nom de moins. 

L’histoire des travaux faits par les modernes se résume 
donc ainsi : au quinzième et au seizième siècle, importation 
de plusieurs espèces d’animaux utiles; au dix-huitième 
siècle, importation d’espèces d'animaux d’ornement; l’une 
œuvre des Espagnols *, l’autre due surtout aux Anglais ; 
puis cessation presque complète, au moment même où, 
par le perfectionnement de la navigation, par la multiplicité 
des communications internationales, par l’établissement dé 
colonies européennes dans toutes les parties du globe, les 


1 Sur les domestications faites dons l’antiquité, voyez la Quatrième partie 
de cet ouvrage. J’y montrerai que, sur quelques points, il y a même eu ré- 
trogradation depuis les Romains, en ce qui concerne, sinon la domestica- 
tion proprement dite, du moins la culture et l’éducation des animaux. [N. A.) 

*De tousles peuples de l’Europe, ce sontles Espagnols qui ont le plus fait pour 
la domestication des animaux, et particulièrement celle des espèces utiles. 

J’aurai occasion de revenir plus loin sur ces faits, et d’en citer quelques 
autres. 
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richesses naturelles du monde entier se trouvaient mises à 
notre libre disposition. 


§ 2 . 

Serait-ce que tout ce qui était réellement utile se fût trouvé 
tout d’abord réalisé? Les générations qui nous ont précédés 
auraient-elles fait toüt ce qui était possible? Et ne nous 
resterait-il qu’à jouir des résultats de leurs efforts, sans que 
nous dussions y ajouter, à notre tour, au profit des gé- 
nérations qui nous suivront? Bien qu’elle ait été acceptée 
par quelques bons esprits, une telle supposition ne me pa- 
raît pas même mériter d’être discutée, et, sans en démon- 
trer la fausseté, comme je l’ai déjà fait ailleurs, et comme 
l’avaient fait Buffon, Daubenton, Frédéric Cuvier 1 * * 4 , par l’é- 
numération des nombreuses espèces dont la domestication 
offrirait d’incontestables avantages, je me bornerai à pré- 
senter ici une remarque générale. Sur trente-quatre espèces 
d’animaux que nous possédons en Europe à l’état domestique*, 
on trouve, en faisant leur répartition entre les diverses régions 
du globe, que trente sont originaires des contrées sui- 
vantes : Asie , et particulièrement Asie centrale ; Europe : 
Afrique septentrionale. Restent donc, en tout, quatre espèces 
pour toutes les autres régions , c’est-à-dire pour les deux 


1 Sur les vues de ces auteurs et de plusieurs autres naturalistes ou agro- 
nomes, voyez la Quatrième partie de cet ouvrage. [N. A.) 

1 Voyez ci après, p. 14, le tableau des animaux domestiques existant soit en 
France, soit à l'etranger. 

Sur les trente-quatre espèces domestiques que l’on possède en Europe, 
trente-deux sont plus ou moins répandues en France, et se retrouvent chez 
presque tous les peuples européens. Une autre, le Buffle, existe en Italie et 
dans l’Europe orientale. La dernière est le Renne, qui n’iiabile plus au- 
jourd’hui, comme chacun le sait, que les régions arctiques. Voyez ci-après, 

p. 18. (IV. A.) 
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Amériques, l'Afrique centrale et méridionale, l'Australie et 
la Polynésie. 

Une répartition aussi inégale est sans doute, par elle- 
même, un fait très-significatif; elle frappera bien plus encore 
si 1 ? on songe que, dans cette moitié du globe qui n’a pas été 
encore ou n’a été qu’à peine exploitée sous ce point de vue, 
se trouvent précisément les contrées les plus remarquables 
par la spécialité de leurs types zoologiqpes : l’Amérique mé- 
ridionale et l’Australie. Assurément, quand ces deux régions 
sont peuplées en si grand nombre de mammifères, d'oiseaux, 
d'animaux de toute classe qui n’ont partout ailleurs que des 
représentants fort éloignés, nul ne voudra supposer que nos 
ancêtres, qui ont tiré trente deux espèces de l’hémisphère 
boréal ‘, aient assez obtenu de l’hémisphère austral en na- 
turalisant parmi nous le moindre de nos mammifères do- 
mestiques, le Cobaie, et le dernier de nos oiseaux de basse- 
cour, le Canard musqué. On peut certes affirmer, sans être 
taxé de trop de témérité, que ce ne sont là que d'humbles 
commencements, et que les régions habitées par le Lama, 
l'Alpaca, la Vigogne, les Tapirs, les Nandous et les Hoccos, 
par les Kangurous, les Phascolomes et les Casoars, nous ré- 
servent dans l’avenir de plus riches présents \ 

Je ne dirai donc pas : « On n'a plus rien fait, parce qu’il 
n'y avait plus rien à faire ; » mais au contraire : a Moins on 
a fait depuis trois siècles, et plus nous avons à faire. x> Un 
hémisphère entier reste inexploité, et l'ancien continent lui- 

1 Les trente de l’ancien continent, et deux de l’Amérique du Nord. Ces deux 
dernières sont le Dindon et l’Oie à cravate ou Oie du Canada. 

L’Oie à cravate, dont la domestication ne date que du dix-huitième siècle, 
n’est encore, en Europe, qu’un oiseau d’ornement ; mais, dans quelques 
parties de l’Amérique du Nord, elle a pris rang parmi les espèces alimen- 
taires. 

* Je reviendrai plus loin sur l'origine géographique des espèces domesti- 
ques, considérées au point de vue du climat. 
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même est loin d’avoir donné lout ce qu’il peut donner. 

8 3 . 

Lorsqu’il s’agit d’une vérité purement théorique, il peut 
être permis de se borner à l’énoncer, et de laisser au temps 
le soin d’en développer les conséquences. Dans une ques- 
tion, au contraire, qui intéresse, en même temps que la 
science, le bien-être des générations qui nous suivront, il 
n’est pas permis de s’arrêter dès les premiers pas : ce que 
chacun de nous peut faire pour hâter les progrès entrevus 
dans l’avenir, il a le devoir de le tenter. Telle est la pensée 
qui m’a conduit à entreprendre et à poursuivre assidûment, 
à la Ménagerie du Muséum d’histoire naturelle, placée de- 
puis 1841 sous ma direction, et précédemment sous ma sur- 
veillance, des essais, quelquefois heureux, toujours in- 
structifs, que j’ai successivement étendus à un assez grand 
nombre de mammifères et d’oiseaux 4 . Parmi eux, cinq 
espèces surtout, savoir, deux Cerfs indiens, le Lama, l’IIé- 
mione et l’Oie d’Égypte, ont donné des résultats assez dé- 
cisifs pour que je les aie jugés dignes d’être soumis à 
l’Académie des sciences, et un peu plus tard au Ministre de 
l’agriculture. Les deux Cerfs ont fourni des exemples d’ac- 
climatation, dans nos forêts, d’animaux sauvages étrangers ; 
le Lama, de l’acclimatation sur notre sol d’une espèce déjà 
domestiquée en d’autres contrées ; l’Hémione et l’Oie 
d’Égypte, tout à la fois, de la domestication et de l'acclima- 
tation d’espèces étrangères, restées sauvages jusqu’à ce jour. 

Il suffit de rappeler ici ces expériences, sans insister sur 
leurs résultats et sur ceux qui ont été obtenus depuis. Le 

1 II esta peine besoin d’ajouter que ces essais ont été continués depuis 1849 
avec le même soin que précédemment. On en trouvera plus bas plusieurs 
preuves. (N. A.) 
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but vers lequel elles tendaient est aujourd’hui complètement 
atteint. La possibilité et l'utilité d'enrichir notre pays de 
nouvelles espèces animales ont été également reconnues, 
dans ces derniers temps, par nos zoologistes et par nos agri- 
culteurs ; et à peine étaient-elles admises par eux que déjà 
l'administration et l’Assemblée nationale annonçaient la vo- 
lonté de s'avancer, du terrain des expériences scientifiques, 
sur celui des essais pratiques, de passer de la démonstration 
à la réalisation immédiate. Dans le vaste plan de Ylnstitut 
national agronomique de Versailles, le plus vaste établisse- 
ment en ce genre qui ait jamais existé, MM. Flocon et Tour- 
ret (de l’Ailier) 4 , successivement ministres de l’agriculture, 
ont compris, comme le complément désormais nécessaire les 
uns des autres, d’une part, les travaux relatifs à l’amélioration 
et au perfectionnement de toutes nos espèces d'animaux 
domestiques ; de l’autre, des essais , poursuivis au double 
point de vue de la science et de Y économie , sur l'intro- 
duction et Y acclimatation dans nos contrées de nouvelles 
espèces végétales et animales étrangères à notre sol ou à 
notre climat *. 

1 Dans la première édition de ce travail, j’avais seulement mentionné ici 
feu M. Tourret, dont le nom jouit justement d’une si grande autorité en tout 
ce qui touche aux intérêts de l’agriculture. J’ignorais alors, et beaucoup de 
personnes ignorent encore, qu’il revient au prédécesseur de M. Tourret, à 
M. Flocon, une très-grande part dans la conception du plan agronomique de 
Versailles, et dans les travaux qui avaient préparé la création de ce grand 
établissement. M. Flocon y avait fait une large place aux essais relatifs à l’in- 
troduction et a l’acclimatation de nouvelles espèces ou races domestiques : ses 
vues à cet égard étaient identiques avec celles qu’a émises M. Tourret de- 
vant l'Assemblée nationale, et que celle-ci a adoptées. 

J’avais déjà réparé dans l’édition précédente une omission involontairement 
commise; je la répare de nouveau ici. L’ Institut agronomique a été bientôt sup- 
primé ; mais sa courte existence n’a été ni sans honneur ni sans utilité pour la 
science, et les amis de l’agriculture devront toujours savoir gré à MM. Flocon 
et Tourret d'en avoir tracé le plan, et à leur successeur, M. Lanjuinais, de 
l’avoir organisé. (N. A.) 

* Voyez V Exposé des motifs dii projet de décret sur l'organisation de l'en- 
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A son tour, le Comité d’agriculture de l'Assemblée na- 
tionale constituante, dans son Rapport sur le projet de 
décret relatif à renseignement agricole *, non-seulement 
s'est associé à cette pensée, mais il l'a fait en des termes 
et avec une insistance qui témoignent de l’extrême im- 
portance qu'il y attachait. Qu'il me soit permis de repro- 
duire ici un passage de ce Rapport, qui, indépendamment 
de l'autorité qui s’attache à un acte de l’un des Comités 
d’une grande assemblée, a le mérite d'être un excel- 
lent résumé de la question, telle que la voyaient dès lors 
les hommes les plus compétents et les plus éclairés : 

a L'Institut national agronomique doit surtout éclairer 
l'agriculture française et l’administration sur la question 
mal comprise de la production animale. Non-seulement il 
doit étudier à fond et appliquer toutes les ressources que 
les sciences naturelles offrent au perfectionnement des 
races que nous possédons déjà ; mais il doit travailler à 
résoudre le problème de l'acclimatation et de la domesti- 
cation d' autres animaux que nous n'avons pas encore, et 
qui peuvent cependant offrir des ressources pour nos 
subsistances. La science n'a pas dit son dernier mot , tant 
s en faut , sur tant d'espèces animales et végétales que le 
Créateur a mises à la disposition de l'homme ; cest à lui 
de les approprier à ses besoins par l'étude et les expé- 
riences qu'il peut faire sur leur multiplication . Nous n'exa- 
minerons pas les diverses espèces de mammifères et d’oi- 
seaux qui sont aujourd’hui domestiques dans certaines 


teignement agricole , présenté à F Assemblée constituante. Moniteur du 22 juil- 
let 1848, p. 1726. 

1 Séance du 21 août 1848. Ce remarquable Rapport a été rédigé par M. Ri- 
chard (du Cantal). 

Je ne saurais citer ce Rapport sans exprimer ici ma reconnaissance envers 
l'honorable et savant rapporteur, pour la mention trop bienveillante qu’il y a 
laite de mes travaux sur l’acclimatation et la domestication. 
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parties du globe dont les conditions climatériques ont la 
plus grande analogie avec celles de la France : cependant 
elles ne nous sont connues que comme objets de curiosité 
au Muséum d'histoire naturelle. Lorsque nous avons im- 
porté le Ver à soie de la Chine, la Pomme de terre de l’A- 
mérique méridionale, pouvions-nous prévoir quelles res- 
sources le luxe et nos subsistances trouveraient dans leur 
adoption? Pouvons-nous prévoir encore celles que nous 
réservent les règnes végétal et animal , lorsqu'ils seront bien 
étudiés sous leur rapport économique?... » 

Dans les termes où la question est posée aujourd’hui, il 
s’agit donc, sans s'attacher davantage à la démonstration 
théorique *, de faire marcher de front, avec le perfectionne- 
ment des races que nous possédons déjà, /' acclimatation 
et la domestication d'autres animaux qui peuvent devenir, 
comme celles-ci, éminemment utiles *. 

Tel est le problème à résoudre aujourd’hui, et je vais le 
considérer sous ses différentes faces, en cherchant à déter- 
miner, autant qu'on peut le faire, à l'aide de considérations 
générales : 


1 Sur quelques objections faites ou renouvelées, depuis que ceci est écrit, 
contre les vues que je viens de présenter, voyez les Notions théoriques et 
pratiques sur F acclimatation, qui forment la Seconde partie de cet ou- 
vrage. (AF. .4.) 

* La question, ainsi posée et résolue en 1848 et 1849, Ta toujours été de 
• même par les naturalistes et par les agriculteurs qui, depuis, se sont sérieu- 
sement occupés de racclimaüition. Jamois le perfectionnement des races que 
nous possédons déjà n'a été séparé par eux de V acclimatation et de la do- 
mestication des espèces qui nous manquent et peuvent devenir utiles. C’est 
à ce point de vue que s’est placée la Société impériale d’acclimatation, comme 
chacun peut s'en assurer en parcourant la collection des travaux de cette So- 
ciété, et comme le dit expressément le programme de ses récompenses an- 
nuelles. Dans ce programme, figurent non-seulement a l’introduction, l’accli- 
matation, la domestication î d'espèces nouvelles pour l'agriculture, mais 
aussi « la propagation, l’amélioration a de celles qu’elle possède déjà. Voyez 
le Bulletin de la Société impériale d’ acclimatation, t. III, p. v. (N. A.) 
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i° Quelles espèces étrangères, existant à l’état domestique 
chez d’autres peuples, peuvent être associées avec avantage 
à celles que nous possédons déjà ; 

2° Quelles espèces étrangères et sauvages peuvent être, 
utilement acclimatées dans notre pays, à l’état sauvage; 

3° Quelles espèces étrangères et sauvages peuvent être 
avec avantage, tout à la fois réduites en domesticité et accli- 
matées sur notre sol ; 

4° Quelles mesures sont les plus propres à réaliser ces 
progrès. 
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SECTION I 



8 1 . 

Avant de dresser la liste des espèces domestiques encore 
étrangères à notre sol, il ne sera pas inutile de faire en peu 
de mots l’inventaire danos richesses actuelles. Elles peuvent 
sembler considérables, et l’on conçoit que des doutes aient 
pu être émis sur l’utilité de nouvelles acquisitions. 

Sur quarante-sept espèces que l’homme est parvenu à ré- 
duire en domesticité, trente-deux existent en France, et elles y 
sont même, pour la plupart, représentées par plusieurs races. 

Le tableau suivant donne, sous la forme la plus concise, 
la répartition de nos trente-deux animaux domestiques, à la 
fois en groupes établis d’après leurs rapports naturels, et en 
catégories formées d’après leur principal genre d’utilité. 

On trouve, en outre, dans le même tableau, pour chaque 
groupe zoologique, en regard du nombre des espèces que 
nous possédons, celui des espèces qui nous manquent et 
dont la répartition est la suivante : 

Deux existent dans d’autres parties de l’Europe, le Buffle 
et le Renne; deux en Amérique, le Lama et l’Alpaca; les 
autres, en Asie et en Afrique, ou seulement en Asie. 
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La seule inspection du tableau synoptique qui précède 
fait ressortir, à l’égard des animaux domestiques 1 , deux 
résultats importants : 

Sur vingt-quatre classes qui composent le règne animal, 
quatre seulement nous ont donné des races utiles. 

De plus, entre ces quatre classes, la répartition est singu- 
lièrement inégale : sur les 32 animaux domestiques origi- 
nairement français ou naturalisés en France, 28 appartien- 
nent aux mammifères et aux oiseaux, et, pour préciser 
davantage encore, 16 aux mammifères herbivores et à leurs 
représentants ornithologiques, les gallinacés*. 


8 2 . 

11 est très-digne de remarque que ces groupes, déjà si 
riches, se trouvent précisément ceux qui doivent encore le 
plus s’enrichir, soit à l’aide des conquêtes nouvelles que 
nous avons à faire sur la nature sauvage, soit par la prise de 
possession d’espèces déjà au pouvoir d’autres peuples. A 
l’égard de celles-ci, notre tableau synoptique indique claire- 


1 C’est-à-dire des espèces dont l'homme ne possède pas seulement un plus 
ou moins grand nombre d’individus, mais qu'il possède elles-mêmes, les multi- 
pliant autant qu’il le veut; par suite, les transportant presque partout où il lui 
plaît, et en obtenant des races nouvelles, modifiées selon ses besoins, parfois 
selon ses caprices. Sur la définition de la domesticité et de la domestication, 
toy. la Seconde partie. 

On trouvera aussi, dans la suite de cet ouvrage, la liste nominative des 
quarante-sept espèces comprises dans le Tableau ci-contfc (N. A.) 

9 Huit mammifères, et huit oiseaui, savoir : 

Pour les premiers : le Cheval, l'Ane, le Cochon, le Boeuf, le Mouton, la Chè- 
vre, le Lapin et le Cobaie ou Cochon d’Inde; 

Pour les seconds : la Poule, le Dindon, le Paon, la Pintade, et quatre espè* 
ces de Faisans (les Faisans communs, à collier, argenté et dore). 

A ces quatre oiseau! pourraient être ajoutés le Pigeon et la Tourterelle à 
collier, si longtemps classés parmi les gallinacés, et si voisins d’eu* à quel* 
ques égards. (N. A.) 
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ment ce fait. Parmi les espèces domestiques étrangères qui, 
comme on vient de le voir, sont au nombre de quinze, dix (les 
deux tiers) sont des mammifères herbivores, des ruminants; 
et ces dix espèces, les seules dont je m'occuperai ici l , sont 
de beaucoup les plus importantes. Toutes sont de première 
utilité pour les peuples qui les possèdent ; toutes, comme le 
bœuf chez nous, sont à la fois auxiliaires et alimentaires, et 
plusieurs donnent en outre à l'industrie des produits qui 
s'exportent au loin. 

Comment se fait-il que dix espèces de ruminants, do- 
mestiquées chez d'autres peuples de temps immémorial, 
nous soient restées jusqu’à ce jour étrangères, tandis que 
les carnassiers, les rongeurs, les oiseaux domestiques, même 
les plus complètement accessoires, se trouvent partout ré- 
pandus? 

L'explication de cette contradiction apparente est dans la 
facilité avec laquelle ceux-ci se transportent d'une région à 
l'autre du globe, dans la rapidité avec laquelle ils se repro- 
duisent, se multiplient, et dédommagent des sacrifices dont 
ils ont été l’objet. Ici donc l'industrie particulière et le com- 
merce suffisent, abandonnés à eux-mêmes, pour opérer l’im- 
portation et l’acclimatation, pour peu qu’elles soient utiles, 
et parfois même quoiqu’elles ne le soient pas. 

Sous tous les points de vue, c’est l’inverse à l’égard des 
pachydermes et des ruminants : leur transport est difficile 
et dispendieux ; leurs produits sont en petit nombre; leur 
gestation est très-prolongée; leur développement dure des 
années entières, et, pendant un long espace de temps, des 
dépenses nouvelles doivent s'ajouter sans cesse aux dépenses 
déjà faites. Comment les attendre de l'industrie particulière? 

1 Pour les autres, qui sont au nombre de cinq, et tous de la classe des in- 
sectes, voyex la Troisième partie 
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De telles entreprises sont complètement hors du cercle de 
son action; et par là même, celle du gouvernement 1 2 y de- 
vient indispensable. A lui seul, à sa haute prévoyance, il 
appartient de s élever au-dessus des intérêts du jour et du 
lendemain, et d'assurer à l’avenir, par des sacrifices actuels, 
des bienfaits dont ne seront pas témoins peut-être ceux qui 
les auront préparés. 


§ 3 . 

En appelant l’attention de l’administration et des agricul- 
teurs sur les espèces domestiques étrangères, est-il besoin 
d’ajouter que je suis loin de les présenter sans réserve, comme 
autant de conquêtes à faire pour notre pays? Toutes pacifiques 
qu’elles sont, les conquêtes de cfe genre sont encore de celles 
qu’il ne faut pas entreprendre légèrement ; elles ont aussi 
leurs périls. Un essai malheureux, ce n’est pas seulement un 
capital perdu ; c’est aussi la science compromise, et peut- 
être l’ajournement indéfini d’un progrès qui, préparé par 
une étude plus patiente, allait se réaliser quelques années 
plus tard. 

A ce point de vue, la précipitation qui perd tout est plus 
funeste encore que l’inertie qui ne fait rien. 

C’est avec cette pensée, et en croyant agir dans un esprit 
d’extrême prudence, que je rapporterai les dix ruminants 
domestiques étrangers à trois catégories : 

L’une à l’égard de laquelle il n’y a rien à faire, du moins 
quant à présent ; 

Une autre à l’égard de laquelle des études expérimentales 
peuvent être utiles ; 


1 Ou, au moins, de vastes associations, comme les sociétés d'acclimata- 
tion créées depuis six ans en France, et bientôt apres, à l'étranger. [S. A.) 

2 
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La troisième, et celle-ci est la moins nombreuse, qui 
doit seule être l’objet d’essais pratiques. 

Dans la première de ces catégories, se placent trois es- 
pèces : le Renne des contrées glaciales des deux continents, 
où il est à la fois à l’état domestique et à l’état sauvage; et 
deux Bœufs, encore très-peu connus, de la haute Asie, le 
Gayal et l’Arni. 

La seconde comprend cinq espèces ; trois appartenant 
aussi au groupe des Bœufs, le Buffle, le Zébu et l’Yak ; et 
les deux Chameaux, originaires de l’Asie occidentale. 

Dans la troisième catégorie, celle des espèces dont l’utilité 
pour l’Europe semble dès à présent établie, sont le Lama et 
l’Alpaca, qu’on a souvent considéré comme une race plus pré- 
cieuse de Lamas. Toutes les variétés domestiques de ces deux 
animaux, aussi bien que leurs types sauvages, sont propres 
aux Cordillères, ou du moins l’étaient avant quelques intro- 
ductions, de dates très-récentes, en Europe et en Australie. 


* SECTION II 

Le Reit&e, 1 m Curateur et 1 m Béate éftreficerl. 

§ 1 . 

Je ne dirai que quelques mots des trois ruminants qui 
forment la première catégorie, le Renne * le Gayal et 
l’Ami. 

Beuie. — Ce ruminant, le seul du groupe des Cerfs qui 
ait encore été réduit en domesticité, a été plusieurs fois 
amené en France. L’observation nous a appris qu’il s’ac- 
commode peu de notre climat, et qu’il est difficile à nourrir* 
D’un autre côté, rien ne peut encore nous éclairer sur les ser- 
vices que nous aurions à en attendre. Ainsi, pour cette espèce* 
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deux indications contraires, et nulle indication favorable. 

11 serait donc au moins prématuré d'essayer en France 
ce que Ton a tenté depuis peu sur un ou deux points des lies 
britanniques, et la proposition d'acclimater le Renne sur 
notre sol, hasardée dès 1809 par Leblond, ne peut, même 
aujourd’hui, être sérieusement mise en avant. Suivons avec 
attention l'expérience faite de l'autre côté de la Manche ; 
constatons-en le succès ou l’insuccès : nous n’avons présen- 
tement rien de plus à faire à l’égard du renne. 

«ajai et Ami. — En ce qui concerne le Gayal et l'Arni, 
la question est plus facile encore à résoudre. Les naturalistes 
européens ne connaissent encore que très-imparfaitement 
ces deux congénères du Bœuf, et le Muséum d’histoire na- 
turelle en est lui-même encore à désirer leurs dépouilles. 
Quand nous sommes à ce point dépourvus de renseigne- 
ments, comment songer à faire venir de l'autre extrémité 
de notre continent deux espèces d’un genre déjà si bien 
représenté parmi nos animaux domestiques ? f 


§ 2 . 

feéiNi et Y«k*. — Parmi les espèces bovines de la se- 
conde catégorie, le Zébu et l'Yak sont asiatiques ; et l’Yak 

1 Pour le Zébu et pour l'Yak, voyez la Troisième partie de cet ouvrage. 

Quand j’ai écrit, en 1849, ce résumé des questions relatives à l’acclimatation 
les naturalistes voyaient dans le Zébu ou Bœuf à bosse, une simple modifica- 
tion du Bœuf ordinaire, et ils connaissaient très-imparfaitement l’Yak. Il n’y 
avait donc pas lieu, à cette époque, d’inscrire séparément le Zébu parmi les 
espèces domestiques, et quant à l’Yak, je ne pouvais que dire de lui comme du 
Gayal : « Il n’y a rien à faire s pour son acclimatation, « du moins, a ajou- 
tais-je, c quant à présent . » 

Mais, depuis, nous avons acquis des notions plus eiactes sur le Zébu et sur 
l’Yak. Le premiers été le sujet d’un travail de mon fils qui a pu étudier com- 
parativement, dans les divers jardins soologiques de l’Europe, presque toutes 
les races de cette espèce, presque toujours méconnue depuis Linné; et l'Yak, 
dont nous ne possédions encore que le crâne, est connu en France, grâce à 
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n'est pas sorti ou s’est peu écarté de sa patrie originelle. 
Le Zébu existe aussi en Afrique. 

Baffle. — Si le Buffle est, comme le Zébu et l'Yak, d'ori- 
gine asiatique, il y a, à son avantage, cette différence impor- 
tante qu'il a depuis longtemps cessé d’être propre à l'Asie. 
On le trouve aujourd’hui répandu sur une grande partie de 
la surface du globe. Il a suivi, de loin, il est vrai, et à bien 
des siècles de distance, le Bœuf, issu comme lui de la haute 
Asie; il s'est acclimaté dans le nord de l'Afrique et le sud-est 
de l'Europe, et, s’avançant d’une manière continue vers 
l'occident, il a fini par atteindre les Alpes ; il est en Italie 
depuis l'an 595 ou 596. 

Le Buffle est donc devenu demi-cosmopolite. 

Dans ce résultat est, en quelque sorte, la mesure de l’uti- 
lité de ce ruminant. Vaut-il le Bœuf? Non : l’arrêt de l’espèce 
au pied des Alpes depuis douze siècles et demi, s’il n'est pas 
une preuve suffisante, est, du moins, un indice bien remar- 
quable de son infériorité, attestée d’ailleurs par d'autres faits. 

Mais, d’une autre part, le Buffle fût-il venu se placer chez 
tant de peuples à côté du Bœuf, si, môme à côté de lui, il ne 
pouvait rendre des services? 11 n’a pu en être ainsi que parce 
qu'il est des circonstances et des localités où le Buffle reprend 
la supériorité. Si de telles localités existent chez nous, si la 
Camargue, la Bresse, les Landes et quelques autres parties de 
notre territoire ne pourraient recevoir le Buffle avec avantage 1 , 


M. de Montigny, par un troupeau tout entier, composé d’individus de trois 
races ou variétés très-distinctes. 

Nous aurons donc à revenir sur le Zébu, et surtout à faire connaître, avec 
les détails nécessaires, les circonstances dans lesquelles l’Yak a été introduit 
par notre éminent et dévoue consul en Chine, et multiplié sur divers points 
de la France par les soins de l’administration du Muséum d’histoire naturelle, 
de la Société impériale d’acclimatation, et du Comice agricole de Barcelon- 
nette. (A\ A.) 

1 Comme l’ont pensé quelques auteurs, et particulièrement Rauch. Voyez la 
partie historique de cet ouvrage (Quatrième partie). (A*. A.) 
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c’est une question qui mérite du moins d’être examinée, sur- 
tout quand il s’agit d’une espèce que nous avons pour ainsi 
dire sous la main. Il est déjà prouvé, pai\des expériences 
faites à la Ménagerie du Muséum, que le Buffle se reproduit 
facilement sous noire climat, et qu’il supporte le froid de nos 
hivers *. Quand on songera à faire un essai sur une plus 
grande échelle, la température de la localité qui en sera le 
théâtre paraît devoir être d’une importance secondaire, en 
comparaison de la disposition topographique et de la nature 
du sol. Là est le nœud du problème, et sa solution est au 
prix d'une étude préalable, faite, sur les lieux mêmes, 
et à ce double point de vue, de toutes les conditions 
dans lesquelles l’animal vit en Italie et sur les bords du 
Danube \ 


§ 3 . 

Chameaux v Chameau h deux boaset et Chameau h aae 
home, ou Dromadaire. — Comme le Buffle, mais dans 
des directions différentes, les Chameaux se sont, de l’Asie, 
portés peu à peu vers l’Occident. Si le Chameau à deux 
bosses s’est arrêté vers les confins de l’Europe, le Droma- 
daire s’est avancé jusque dans l’ouest de l’Afrique s , et il 
a franchi ainsi la plus grande partie de l’immense inter- 
valle qui sépare de nous sa patrie originelle. Il est aujour- 

f Même des hivers les plus rudes, sans qu'il soit besoin d'aucune précaution 
particulière. 

Durant l’hiver, très-doux il est vrai, de 1852 à 1853, J’ai vu les Buffles se 
baigner, même au mois de janvier. (V. A.) 

* Parmi les travaux publiés sur le Buffle depuis la rédaction de ce travail, 
voyez surtout deux savantes notices, publiées par M . Davklocis dans le Bulletin 
de la Société impériale d'acclimatation , t. IV, p. 461 et 519, 1857; et t. VI, 
p. 441,1859. 

5 Et jusqu’aux Canaries. Il a été introduit dans ccs lies par Jean de Bethen- 
court au commencement du quinzième siècle, cl il y a parfaitement réussi. 
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d’hui répandu sur toute la rive méridionale de la Méditer- 
ranée, et depuis longtemps la mer réunit bien plutôt les 
peuples qu’elle ne les divise. Comment la pensée d’enrichir 
notre pays de tels animaux ne se fût-elle pas présentée aux 
naturalistes qui ont eu à en faire l’histoire? 

Cette pensée fut celle de Buffon en 1776. Sans se préoc- 
cuper de l’insuccès de quelques tentatives faites en Amé- 
rique, notre grand naturaliste n’hésita pas à présenter l’accli- 
matation des Chameaux en France comme possible et utile. 

Buffon ne se trompait pas. Elle est incontestablement 
possible, et non pas seulement pour le Chameau à deux 
bosses, que nous voyons peupler de ses diverses variétés 
les régions les plus différentes par leurs conditions climato- 
logiques, depuis le littoral de la mer des Indes jusqu’au lac 
Baïkal. Le Dromadaire lui-même, s'il ne peut braver, comme 
son congénère, les glaces de la Sibérie, supporte du moins 
la température déjà rigoureuse des plateaux élevés de l’Atlas, 
et il vit bien sous le ciel de Paris. H s’est reproduit plusieurs 
fois à la Ménagerie du Muséum, et même plus au nord, par 
exemple, à Dresde et à Berlin. Quant aux services que peu- 
vent rendre ces animaux, qui pourrait les révoquer en doute? 
Pour la taille, la force et la sobriété, ils l’emportent sur toutes 
les autres espèces domestiques ; pour la docilité, ils ne le 
cèdent à aucune, et c’est à bon droit que Buffon les pro- 
clame, les plus utiles , les plus précieux de tous les animaux ! . 

Distinguons toutefois, car il importe de se tenir en garde 
contre toute illusion. Leur supériorité absolue sur toutes les 
autres espèces domestiques est loin de pouvoir servir de 

1 « En réunissant sons un seul point de rue, dit Borro* (Histoire naturelle , 
t. XI, p. 239), toutes les qualités de cet animal et tous les avantages que l’on 
en tire, on ne pourra s’empêcher de le reconnaître pour la plus utile et la plus 
précieuse de toutes les créatures subordonnées à l’homme; l’or et la soie ne 
sont pas les vraies richesses de l’Orient ; c'est le Chameau qui est le trésor 
de t Asie. » (V. A.) 
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mesure à leur utilité relative , et c’est celle-ci qu’il faut sur- 
tout considérer. Les services que nous avons à attendre des 
Chameaux ne seront jamais qu’une bien faible partie de ceux 
qu on obtient d’eux dans le nord de l’Afrique, abstraction 
faite même de ces localités exceptionnelles, qui resteraient 
presque inaccessibles à l’homme sans le secours du vaisseau 
du désert . Dans une contrée où, faute de chemins et de 
voies faciles, des transports considérables doivent se faire à 
dos de bêtes de somme, le Dromadaire, par cela même qu’il 
est le premier pour la force, tiendra nécessairement le pre- 
mier rang parmi les animaux auxiliaires 1 . En France, avec 
notre système si avancé de viabilité, son emploi réellement 
utile ne peut s’étendre au delà d’une portion comparative- 
ment très-petite de notre territoire. Jamais le Chameau por- 
teur ne viendra faire concurrence, sur nos routes, au Cheval 
attelé ou au Bœuf sous le joug*. 

On sait qu’un grand nombre de Dromadaires sont depuis 
longtemps utilisés dans les maremmes de Toscane pour les 


*.Ce même animal, qui résiste si bien aux fatigues d’une marche prolongée 
à travers les sables brûlants de 1 Afrique, le dispute au Mulet, dans les mon- 
tagnes, pour la sûreté du pied. « Je l’ai vu aux îles Canaries, dit M. Bertbe- 
i.ot [Constdér. sur r acclimatement, Paris, in-8, 1844, p. 38), gravir, avec 
une charge de 400 kil., des hauteurs de plus de 800 mètres, et descendre par 
les chemins les plus scabreux. » 

1 C’est comme porteurs qu'on emploie ordinairement les Chameaux. Cepen- 
dant on s’en est servi aussi comme bêles de trait. En Tartarie, on attelle le 
Chameau aux voitures des rois et des princes ; c’est ce qui vient encore d’être 
attesté par le P. Hue, dans l’ouvrage où il a rassemblé les précieux souvenirs 
de ses voyages en Tartarie, en Thibct et en Chine. 

On n’uttcllc ordinairement qu’un seul chameau, quelquefois deux ; le se- 
cond est alors placé en avant du premier. Les rois et les princes tarlares voya- 
gent souvent très rapidement dans des voitures ainsi traînées par un ou deux 
Chameaux. 

Le Dromadaire a aussi été quelquefois attelé. En Algérie, le général Jusuf a 
fait dresser un attelage de Dromadaires, et s’en est servi avec avantage. 

Les Dromadaires de la Ménagerie du Muséum ont longtemps été employés 
comme bêtes de trait, au service de la pompe. (N, A.) 
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travaux de l’agriculture. Un essai analogue, mais fait avec 
peu de suite et sur une très-petite échelle, a eu lieu dans les 
landes de Gascogne. Tout récemment encore, d'autres tenta- 
tives, mieux dirigées et plus heureuses, ont été faites dans le 
midi de la France : quelques propriétaires de salines, ont rem- 
placé avec avantage par des Dromadaires les Mulets autrefois 
chargés du transport du sel et des fardeaux de tout genre. On 
doit vivement désirer que cette tentative réussisse complète- 
ment, que son succès engage les directeurs de nos établis- 
sements agricoles et industriels à l'imiter sur d’autres points, 
et que le Dromadaire prenne définitivement rang parmi nos 
espèces domestiques. Même avec l’utilité limitée que je lui 
attribue, ce serait un beau présent fait par l’Algérie à la 
mère-patrie *. 


SECTION III 

Le Lena et rAlpaca. 

§ 1 . 

Lors de la découverte de l’Amérique, les Européens y 
trouvèrent, avec le Chien, qui s'est rencontré presque par- 
tout, trois espèces seulement de quadrupèdes domestiques, 
le Cochon d'Inde, le Lama et l'AlpacaV Soixante ans s'étaient 

1 Sur les Chameaux, et particulièrement sur leur transport et leur emploi 
dans diverses parties du globe, voyez la Troisième partie de cet ouvrage (iV A.) 

1 Là grande majorité des naturalistes considère l’Alpaca comme une simple 
variété du Lama, distincte par sa taille plus petite, sa tête plus courte, sa laine 
plus longue et plus fine, et par quelques autres caractères. 

Dans Sédition précédente de cet ouvrage, je m’étais borné, selon les ex- 
pressions dont je me servais alors, à < énoncer mes doutes, pour ne pas dire 
« plus, au sujet de cette identité spécifique si longtemps admise ». Aujour- 
d’hui, je crois devoir aller plus loin, et, quoique plus d’une difficulté subsiste 
encore, je sépare spécifiquement l’ Al paca du Lama. 

On verra plus loin sur quels motifs je fonde cette opinion qui. du reste, 
est loin d’être nouvelle dans la science. (JV. A.) 
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è peine écoulés que l’inutile Cobaie était naturalisé en Eu- 
rope; après quatre siècles presque accomplis, nous atten- 
dons encore la domestication du Lama et de l’Alpaca, à la 
fois bêtes de somme, bêtes laitières, excellents animaux de 
boucherie, et surtout chargés d'une laine que son extrême 
abondance, sa finesse dans quelques races, rendent égale- 
ment précieuse. 

C’est qu’avant la question de l’utilité absolue et relative, 
moins difficile peut-être à résoudre dans ce cas que dans 
beaucoup d’autres, celle de la possibilité de 1’acdimatation 
se posait ici en des termes qui semblaient peu laisser l’es- 
poir d’une solution favorable. 

La nature a placé, et l’homme a laissé jusqu’à nos jours 
le Lama et l’Alpaca sur les plateaux élevés de la Cordillère, 
sur ceux surtout qui sont compris entre 3 000 et 3 500 
mètres. Ils vivent donc dans une zone très-froide; ils res- 
pirent un air très-raréfié; ils se nourrissent de végétaux 
que l’on ne retrouve sur aucun autre point du globe. Il 
semble donc que notre climat, notre atmosphère, notre sol 
doivent être également en désaccord avec les données de 
leur organisation. 

Ce sont là de graves difficultés sans doute, mais elles ne 
sont pas insurmontables. Dans nos Alpes, dans nos Pyré- 
nées, sur le Cantal même, il est des localités où se trouvent 
reproduites d’une manière assez approchée les conditions de 
la zone d’habitation du Lama et de l’Alpaca ; là seraient 
donc pour eux des stations toutes préparées par la nature. 
Mais la science a le droit d’aller plus loin. De ces premières 
stations, l'homme saurait, au besoin, les faire descendre 
dans les régions basses, et, avec le temps, jusque dans 
la plaine; c’est ce qui a eu lieu autrefois pour nos Mou- 
tons et nos Chèvres dont les ancêtres aussi habitaient les 
hautes montagnes. Comme celle de ces ruminants, l’expan- 
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sion du Lama et de l’Alpaca à la surface du globe peut n avoir, 
avec le temps, d’autres limites que celles de nos besoins. 

Et ce n’est pas la théorie seule qui nous fait ces pro- 
messes; l’expérience les a, depuis dix ans, confirmées, dé- 
passées même. Il pouvait sembler qu'une longue culture, 
modifiant graduellement et lentement l’organisation du Lama 
etdel'Alpaca, était nécessaire pour les amener peu à peu 
d’étage en étage, jusqu’à la plaine. Nous savons aujourd’hui 
que toutes ces transitions, pour être éminemment utiles, ne 
sont pas indispensables. Chacun peut observer à la ména- 
gerie du Muséum une famille de Lamas, vivant et se multi- 
pliant aussi facilement que nos ruminants indigènes : d’un 
seul couple, nous avons obtenu quatre jeunes; tous quatre 
se sont élevés sans exiger aucun soin particulier; ils n’ont 
jamais été malades; ils sont maintenant aussi beaux que 
leurs parents, et les deux ainés vont contribuer à leur tour 
à l’accroissement du petit troupeau 4 . 

Même résultat dans la Grande-Bretagne. Quelques années 
avant nous, lord Derby avait fait reproduire l’Alpaca dans la 
magnifique ménagerie créée dans son parc de Knowsley, 
près de Liverpool, et plusieurs de ses compatriotes, ayant 
fait la même tentative, ont obtenu le même succès. Il y 
avait, en 1841, en Angleterre et en Écosse, soixante-dix- 
neuf Alpacas et Lamas. 

Et après tous ces résultats, en voici un plus remarquable 
encore. En Hollande, le roi Guillaume II, s’étant procuré, il 
y a quelques années, plusieurs Lamas et Alpacas, et leur 
ayant fait donner dans l’un de ses parcs des soins bien di- 
rigés, a vu pleinement réussir cet essai d’ acclimatation, 
d’autant plus concluant qu’il était tenté dans des circon- 

1 Depuis que ce passage a été écrit (1849), notre petit troupeau a conti- 
nué à prospérer. Déjà plusieurs individus de diverses générations sont pu 
être cédés par le Muséum à d’autres établissements. (iV. A.) 


Digitized by t^ooQle 



LAMA ET ALPACA. 


29 


stances plus défavorables. Le troupeau de La Haye se com- 
posait, en 1847, de trente individus environ. 

Ces faits sont décisifs. Prétendre encore que les végétaux 
des Cordillères, que cetle herbe Fcfco, si souvent citée, sont 
nécessaires à Y alimentation du Lama et de l’Âlpaca quand des 
expériences multipliées et prolongées nous les ont montrés 
et nous les montrent se pliant avec une extrême facilité aux 
régimes les plus divers ; soutenir que les conditions clima- 
tologiques de nos montagnes alpines ou pyrénéennes leur 
interdisent de se faire de celles-ci une autre patrie quand 
nous les voyons vivre à Liverpool, 'à Paris, et au-dessous 
même du niveau de la mer , au pied des digues de la Hol- 
lande, ce serait aujourd’hui aller contre l’évidence; et si de 
telles objections venaient à être produites de nouveau, elles 
ne mériteraient pas même qu’on s’arrêtât à les réfuter. 


§ 2 - 

Comme pour le Chameau, la vraie, la seule question pour 
le Lama et l’Alpaca est donc maintenant celle de leur utilité 
relative. Or, cette question est elle-même, en très-grande 
partie, résolue. Si le Lama et l’Alpaca n’existent encore, 
en France et en Europe, que dans quelques ménageries 
publiques et dans quelques parcs privés, et s’ils n’y sont 
guère que des sujets d’études et d’expériences, leurs pro- 
duits sont, depuis un quart de siècle, utilisés par le com- 
merce et l’industrie, qui, de jour en jour, les recherchent 
davantage. 

D’après un document publié par M. Walton, le premier 
et un des plus zélés promoteurs de l’acclimatation de 
l’AIpaca en Angleterre, le chiffre des laines importées 
à Liverpool, de 1855 à 1840, s’est élevé à 134832 balles 
de 85 à 90 livres anglaises, environ 4,425 700 kilo- 
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grammes. Une seule maison de commerce avait fait venir 
25000 baUes. 

Voici la répartition, par années, des laines reçues à Li- 
verpool de 1835 à 1839 : 


En 1855. . 
En 1836. . 
En 1857. . 
En 1858. . 
En 1859. . 


8 000 balles, ou environ 262 600 kil. 
12 800 — 420 150 

17 500 — 574 400 

25 765 — 845 700 

34 543 — 1 133 850 


C'est, en quatre ans, un accroissement de plus de 300 

p. 100 1 . 

Et pourtant la laine d’Alpaca, de même que celle du 


1 Un des compagnons de M. de Castelnau daus son grand voyage A tra- 
vers l’Amérique, M. Émile Deville, si malheureusement enlevé par la fièvre 
jaune au moment où il commençait une seconde exploration du continent 
américain, a publié, en 1850, sur les avantages de l'acclimatation en France 
de l’Alpaca, un intéressant mémoire, inséré dans les Annales des sciences na- 
turelles , t. XIII. On trouve dans ce mémoire, pour l’Angleterre (et non plus 
seulement pour Liverpool), le mouvement du commerce d’importation des 
laines d'alpaca, de 1834 à 1844. Voici les nombres que donne M. Deville ; 


a yak t l'établissement d'un droit d’entrée. 


Années. 

Nombre de quintaux. 

Pi ix du quintal. 

1834. . . . 

57 

16 

1835. . . . 

1 844 

18 

1836. . . . 

1990 

23 

1837. . . . 

. . 4 857 

20 

1838. . . . 

4593 

25 

1839. . . . 

. * 13 255 

30 

1840. . . . 

16 600 

25 

1841. . . . 

15 000 

25 

1842. . . . 

. . 12000 

25 


(Ces derniers nombres sont seulement approximatifs. ) 

APRÈS L'ÉTABLISSEMENT D ON DROIT D’ENTBÉEi 


Du 9 juillet 1842 au 5 janvier 1843 « 2 432 quintaux. 

Du 5 janvier 1843 au 1” janvier 1844 15 580 


M. Deville n’indique pas à quelle source il a puisé ses documents. 

Outre ces renseignements déjà insérés dans notre précédente édition, d’au- 
tres plus récemment obtenus se trouveront dan6 la Troisième partie de cet 
ouvrage (N. A.) 
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Lama, n'avait alors d'emploi que dans les fabriques an- 
glaises. On n a commencé à filer ces laines en France, dans 
les départements du Nord et de la Somme, qu’à partir • 
de 1840 *, et je ne connais même aujourd'hui aucun point 
de l'Allemagne ou on les ait encore associées aux riches 
produits du pays. 

La valeur vénale'de la laine de Lama et d’ Alpaca a suivi de 
même une marche ascensionnelle. Depuis 1840, elle a tri- 
plé en Angleterre, où nos industriels sont contraints d'aller 
la chercher, et ils sont menacés de la payer plus cher en- 
core. En effet, le Pérou a pris récemment des mesures pour 
exploiter avec plus d’avantages un commerce chaque jour 
plus lucratif. Craignant de le perdre dans l’avenir, il vient 
même de prohiber l’exportation des Lamas et surtout des 
Alpacas. Heureusement pour nous, ils sont aussi communs 
chez ses voisins que chez lui 1 . 


8 3 . 


Devrons-nous continuer à alla: chercher à l’étranger, à 
racheter de seconde main, à des conditions chaque jour 
plus onéreuses, une laine que nous pouvons faire naître en 
abondance sur notre sol? Une seule cause pourrait nous y 
contraindre : un prix de revient trop élevé. Or, ici encore 
toutes les présomptions sont favorables. Nous ignorons, il 
est vrai (et un essai sur une grande échelle peut seul nous 
fournir les éléments de ces calculs) , par quels chiffres s'expri- 
meront la valeur des produits d’un troupeau de Lamas et 
d’Alpacas et celle de leurs dépenses, et quel rapport numé- 

1 Voyez le mémoire déjà cité de M. Émile Deville. (iY. Ai ) 

* Et heureusement aussi, le gouvernement péruvien a bien voulu la lever, 
par une mesure récente, en faveur de la société impériale d’acclimatation. 
Cette mesure a été prise à la demande de M. Drouyn de Lhuys, et grâce aussi 
à notre honorable consul général et chargé d’affaires, M; Huet. [Ni Ai) 
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rique existera entre Tune et l'autre. Mais le sens du ré- 
sultat est du moins hors de doute. Comment les services 
que peuvent rendre le Lama et l'Alpaca,leur chair, leur lait, 
leur laine, longue souvent de 20, 25, 30 centimètres % ne 
compenseraient-ils pas avec avantage les soins et la nourri- 
ture nécessaires à des animaux aussi durs et aussi sobres, 
bravant également, disent les voyageurs, le froid et l'humi- 
dité, sachant trouver encore des aliments suffisants là où 
le mouton ne peut subsister, et vivant, en un mot, doits des 
lieux où F on ne sait comment ils peuvent vivre * / 

Et c'est pourquoi, dès le début de mes recherches sur l'ac- 
climatation des animaux utiles, j’ai placé en première ligne 
celle du Lama et de l'Âlpaca. Dans quelle proportion elle 
pourra accroître un jour notre production agricole, je ne le 
sais; mais ce que je n'ai pas craint d'affirmer, à une époque où 
les laines de animaux de la Cordillère n’avaient point encore 
accès dans notre industrie, c'est que leur culture est destinée 
à créer des sources de richesses dans les localités qui en sont 
aujourd'hui le plus complètement dépourvues s . 

Plusieurs des ministres placés à la tête du département 
de l'agriculture, attachant une juste importance aux témoi- 
gnages de tous ceux qui ont observé les Lamas en Amérique, 
de MM. Gay, d'Orbigny, Roehne, de Castelnau, Weddell, 

1 J'ai présenté k T Académie des sciences, en 1848, deux échantillons de la 
Jaine des Lamas du Muséum, qui atteignaient l’uu 26, l'autre 30 centi- 
mètres. 

Dans une autre séance, j’ai mis sous les yeux de l’Académie une laine 
d’une beauté remarquable, rapportée par M. Weddell, et qui provient de 
l’Alpa-vigogne, ou métis de l’Alpaca et de la Vigogne. (Voyez ci-après.) 

* Expressions de M. d’Orbiony, note inédite. 

3 Dans un Mémdire intéressant lu k la Société d’agriculture de Marseille, 
M. Ampboux de Belleval a présenté le Lama comme pouvant très-utilement 
être associé aux moutons dans les troupeaux transhumants. Les éléments me 
manquent pour apprécier la valeur de cette application nouvelle; je ne puis 
qu’appeler sur elle l’attention des agriculteurs du Midi. 
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Deville, prenant aussi en considération les résultats des ex* 
périences poursuivies sur divers points de l'Europe, ont fait, 
depuis deux ans, de l’importation de l’Alpaca en France, 
un des objets de leur constante sollicitude. L’un d’eux s’était 
même empressé d’accorder ses encouragements et son appui 
à une association organisée à Marseille, en vue de l’ac- 
complissement de ce progrès. L’administration actuelle 1 a 
jugé que le moment était venu d’aller au delà, et elle a voulu 
que notre agriculture ét notre industrie dussent au gouver- 
nement lui-même les précieux quadrupèdes de la Cordillère. 

J’appelais trop ardemment de mes vœux cette détermina- 
tion pour avoir le droit d’en féliciter l’auteur : j’en laisse le 
soin au premier de nos naturalistes, répétant et consacrant 
en 1782 ces paroles de Béliardy : 

« Le ministre qui aurait contribué à enrichir le royaume 
d’un animal aussi utile pourrait s’en applaudir comme de 
la conquêtt la plus importante. » 


S 4. 

Le sentiment qui me porte à faire intervenir ici le nom 
illustre de BufTon, sera, je n’en doute pas, partagé par tôus 
ceux qui me liront. Quand un progrès aussi important paraît 
sur le point de s'accomplir, n’est-il pas juste de rappeler les 
efforts par lesquels il a été préparé dans le passé? Or c’est la 
gloire de BulTon d’avoir su pressentir, en même temps que 
presque tous les développements récents de l’histoire na- 
turelle générale, les services que devait rendre un jour 
l’histoire naturelle appliquée. Dès 1765, il songeait à en- 
richir nos Alpes et nos Pyrénées du Lama et de ses con- 
génères. « J’imagine, disait-il, que ces animaux seraient 


1 Celle de M. Lnnjuinais (N. A ) 


3 
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une excellente acquisition pour l'Europe, spécialement pour 
les Alpes et pour les Pyrénées, et produiraient plus de biens 
réels que tout le métal du nouveau monde . » Remarquons 
qu'à l'époque où Buffon s'exprimait ainsi, il savait qu'au 
dix-septième siècle quelques Vigognes, et peut-être aussi 
quelques Lamas, avaient été transportés en Espagne et n'y 
avaient pas réussi. BufTon ne se laissait pas décourager par 
cet insuccès ; il l’expliquait avec raison par la mauvaise di- 
rection donnée à ces premiers essais. 

Après Buffon vient l’abbé Béliardy qu'un long séjour en 
Espagne avait mis à même de recueillir de nombreux do- 
cuments sur le Lama, l’Alpaca et la Vigogne Béliardy in- 
siste sur Futilité de l'importation de ces animaux, et aussi- 
tôt, Buffon reprend l’idée dont il avait eu l'initiative : il 
s'unit à Béliardy; il adopte et reproduit son travail. Plus que 
septuagénaire, notre grand naturaliste retrouve, pour ren- 
dre encore un service à son pays, l’ardeur de la jeunesse; 
il intervient à plusieurs reprises auprès du gouvernement, 
et il est sur le point d’obtenir qu’un essai soit tenté. Mais 
on consulte un haut fonctionnaire administratif : il est im- 
possible, dit celui-ci, que le Lama vive sans 1 * Yclw et les 
autres herbes des Cordillères; et, d’ailleurs, ajoute-t-il, des 
expériences faites en Espagne ont échoué. En vain l'abbé 
Bexon réfute-t-il victorieusement ces deux objections 1 ; tout 
est arrêté*, et Buffon se retire attristé, mais toujours aussi 


1 L'objection relative à l’Y cho était alors regardée comme si grave, que 
l’abbé Bexon se croit obligé de faire ici une concession. 11 commence par 
montrer combien a il est difficile de croire que VYcho ne puisse être rem- 
placée pur quelques-uns de nos gramens. » Puis il ajoute : « S'il le fallait 
absolument, je proposerais de transporter VYcho elle-même. Il ne serait 
probablement pas plus difficile d’en faire le semis que tout autre semis d'her- 
bage, et il serait heureux d’acquérir une nouvelle espèce de prairie artifi- 
cielle, avec une nouvelle espèce de troupeau. » (N*. A.) 

* Il a’en était fallu de peu qu’un particulier, au défaut du gouvernement, 
ne fit un essai sur une grande échelle. M. de Neslc voulait faire venir à ses 
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convaincu. « Je persiste, dit-il, à croire qu’il serait aussi pos- 
sible qu’utile de naturaliser chez nous ces trois espèces d’ani- 
maux si utiles au Pérou 1 . » 

Au commencement de notre siècle, nous voyons le vœu 
de BufTon et de Béliardy reproduit, et, cette fois, avec plus 
d’efficacité, par l’impératrice Joséphine, ou plutôt par celle 
qui devait, quelques années plus tard, porter ce titre. José- 
phine eut la généreuse ambition (et il y a tout lieu de croire 
qu’elle l’avait puisée dans la lecture de l’œuvre immortelle 
de BufTon) de doter notre pays, non-seulement du Lama, 
mais de ses deux congénères, plus précieux encore que lui- 
même. Elle obtint que le roi d’Espagne, Charles IV, fit venir, 
pour la France, un troupeau assez considérable pour qu’on 
n’eût pas à redouter les chances ordinaires d'accident et de 
mortalité. Mais on n’avait pas prévu celles de la guerre : le 
troupeau resta six années entières à Buenos-Ayres, sans 
qu’il fût possible de l’embarquer; et lorsque, en 4808, neuf 
individus, reste de trente-six, arrivèrent à Cadix, l’Espagne 
était en feu; et non-seulement les Lamas ne purent recevoir 
les soins convenables, mais il s’en fallut de peu qu’ils ne 
fussent jetés à la mer, en haine du prince de la Paix, qui 
avait contribué à les faire venir pour la France. Ainsi échoua 
cette tentative, faite sur une grande échelle, et qui, sans un 
déplorable concours d’événements, eût réalisé dès lors le pro- 
grès que nous attendons encore aujourd’hui. Elle n’échoua, 
du moins, qu’après nous avoir donné plusieurs renseigne- 
ments utiles, notamment après avoir prouvé avec quelle 
facilité les Lamas s’habituent à une nourriture fort différente 


frais un troupeau de Lamas et d’Alpacas. Mais, lui aussi, se laissa décourager 
par les objections des hommes prétendus compétents. 

* L’acclimatation, dans nos montagnes, du Lama, de cet animal que la 
nature a revêtu de la plu* belle de e laines, a été aussi, dans le dix-huitième 
siècle, un des vœux émis par Bernardin de Saint-Pierre ( Études de la na- 
ture). ÎJV; Ai) 
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de celle qui leur est naturelle, et après avoir appelé l'atten- 
tion sur lés précieux croisements que Ton peut faire entre 
les diverses espèces et variétés du genre Lama l * 3 * . 

Enfin un quatrième nom a droit à notre souvenir, celui 
de M. le duc d’Orléans. Ce prince éclairé avait songé, 
lui aussi, à enrichir nos montagnes de la culture du Lama 
et de l’Alpaca. Il voulait aussi introduire ces animaux dans 
l’Atlas. A son départ pour l’Amérique, M. de Castelnau avait 
reçu les instructions du prince, et un de ses premiers soins, 
quand il eut atteint les Cordillères, fut de former un trou- 
peau et de le faire diriger sur Lima. Mais, par un déplorable 
malentendu, aucun ordre n’avait été transmis aux bâtiments 
de l’État, et les commandants durent, à regret, refuser leurs 
services; il fallut renvoyer les animaux dans leurs montagnes. 

Ainsi, au dix-huitième siècle, Buffon et Béliardy deman- 
dant l’introduction du Lama et de l’Alpaca; au dix -neuvième 
siècle , l’impératrice Joséphine et le duc d’Orléans essayant 
de la réaliser, résument toute l’histoire de cette question a . 

Quand le Lama et l’Alpaca auront pris dans nos fermes 
le rang qui leur appartient, que nos agriculteurs sachent 
associer dans leur reconnaissance ceux qui ont préparé ce 
bienfait et ceux qui l’auront accompli 5 ! 


1 En 181 5, M. Bory de Saint-Vincent, qui avait observé les Lamas en Espagne, 
insista auprès du gouvernement sur futilité de l’introduction de ces animaux, 
et demanda à être chargé d’en importer un troupeau . Aucune suite ne fut don- 
née à cette proposition, qui n’en a pas moins droit a une mention dans ce résumé. 

* Au moins pour les faits les plu? importants, et jusqu’à l’année 1859, 
époque où une nouvelle tentative fut faite par mes soins, sous le ministère 
de M. Lanjuinais. 

Sur celle tentative et sur quelques autres introductions récemment faites 
ou en cours d’exécution, voyez la Troisième partie de cet ouvrage A.) 

3 II y a des Lamas plus petits, d’autres, au contraire, plus grands que 

celui qui est figuré ci-contre. Un de ceux de la Ménagerie a 1 met. 30 cent, 
du poitrail à la croupe, et près de 1 mètre au garrot. 

On trouvera plus loiu la figure de l’Alpaca [N. A,) 


Digitized by t^ooQle 



LAMA ET ALPACA. 


57 



échelle de 0“,07" pour 1 mètre 

I j j j j j 1 , 

O. O.l O.i 0.3 O.i 0.5 I* 

Le Lama ( Auchtnia Uacnia , Ii.lig). 
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CHAPITRE II 


DE L’IMPORTATION D’ESPÈCES SAUVAGES ÉTRANGÈRES. 

( 

J*. 

Parmi les animaux qui peuplent nos champs, nos forêls, 
nos rivières, nos côtes, les uns, utiles à divers tilres, sont 
•une partie de la richesse nationale; d’autres, ennemis de 
ceux-ci, ou ravageant nos cultures, nous causent des dom- 
mages considérables, et quelquefois nous menacent nous- 
mômes. De là,, pour l’autorité publique, deux devoirs qu’elle 
remplit également : les espèces utiles sont protégées 1 ; les 
espèces nuisibles sont détruites par l’application vigilante 
des lois sur la chasse et la pêche, et à l’aide de la louveterie, 
de l’échenillage et d’autres mesures analogues. C’est beau- 
coup sans doute, mais est-ce assez? On conserve ; ne pour- 
rait-on s’enrichir? A côté de ces espèces utiles que l’on pro- 
tège, au lieu de ces espèces nuisibles que l’on détruit, ne 
pourrait-on acquérir d’autres espèces dont la chair serait 
une ressource de plus pour l’alimentation du peuple, dont* 
les produits divers prendraient place dans notre industrie? 

Poser cette question, c’est presque l’avoir résolue. La ré- 


* Mais très-imparfaitement, comme on le verra plus loin (Second/’ partie). 
(IV. -4.) 
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ponse ne peut faire doute pour personne, et, d’ ailleurs, elle 
'est tout écrite dans le passé. Plusieurs espèces, fort com- 
munes aujourd’hui sur notre sol, si communes qu’il faut par- 
fois en modérer la multiplication, comme le Lapin, le Daim, le 
Faisan, ne sont pas indigènes; ces deux derniers nous vien- 
nent même de contrées lointaines. Ici encore nous n’avons 
donc qu’à imiter nos pères ; seulement nous devons les imiter 
comme il convient à une époque telle que la nôtre. Les con- 
quêtes, très-anciennement faites, Pont été en raison bien 
moins de leur utilité que de leur facilité; on n’a pas choisi, 
on a accepté des espèces qui, par le hasard des circon- 
stances, venaient en quelque sorte s’offrir d’elles-mêmes. 
Nous avons, nous, à faire précisément l’inverse : c’est d’a- 
près l’utilité, et non d’après la facilité d’une conquête, que 
nous devons surtout nous décider à l’entreprendre. Presque 
toute la surface habitable du globe est aujourd’hui connue, 
et n’est-on pas en droit de dire que tout ce qui en est 
connu, est, grâce à notre navigation si active et si perfec- 
tionnée, le domaine commun des peuples civilisés? Que 
notre libre choix porte donc sur le monde entier ; et s’il est 
scientifiquement établi qu’une espèce peut nous être utile, 
en quelque lieu qu’il ait plu au Créateur de la placer, disons 
hardiment quelle nous appartient, et faisons en sorte qu’elle 
soit bientôt en notre pouvoir. 

§ 2 . 

La science a ici, on le voit, un rôle important à remplir : 
à elle de désigner les conquêtes à faire. Je dis à regret qu’elle 
s’y est peu préparée. Le courant des esprits, jusqu’? ce jour, 
n'a pas été de ce côté. Quand tant de voyageurs nous rap- 
portent, des contrées qu’ils explorent, de riches collections 
et de bons travaux descriptifs, combien peu pensent à se 
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rendre un compte exact du parti que tirent les naturels de 
leurs animaux, des services que nous-mêmes pourrions en 
obtenir? On a toujours songe à enrichir nos musées, bien 
rarement à enrichir le pays lui-même. Nous devrions, dès 
longtemps, posséder, pour chaque région, la liste des espèces 
que nous avons à lui demander, avec tous les documents 
qui peuvent servir de points de départ à des essais ration- 
nels : une telle liste, très-incomplète encore, n’existe guère 
que pour l’Australie et la Tasmanie. C’est à M. Jules Ver- 
reaux qu’on est redevable de cet intéressant et utile docu- 
ment l . 

Quand nous sommes aussi dépourvus de renseignements, 
comment nous faire une idée du nombre des animaux qui 
pourront venir, avec le temps, s’ajouter aux espèces indi- 
gènes? Les vagues conjectures que l’on pourrait hasarder à 
cet égard ne méritent pas de trouver place ici. 

Mais il est d’autres points sur lesquels il est permis 
d’être moins réservé. Quels genres de services avons-nous à 
espérer des espèces naturalisées chez nous à l’état sauvage? 

Il en est deux, du moins, dont la science nous fait dès à 
présent la promesse. 

En premier lieu, nous devrons à nos importations un ac- 
croissement notable dans la quantité, toujours insuffisante, 
de la viande produite sur notre sol. Le Phascolome et les 
Kangurous seront un jour, Cuvier l’a dit depuis longtemps *, 

1 Lettre à M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire sur quelques animaux de fa 
Tasmanie et de V Australie, dans les Comptes rendus de l } Académie des 
sciences , t. XXVI, p. 2*22, 1846. — M. Ramon de la Sagra vient, tout ré- 
cemment, de publier une semblable liste pour l’île de Cuba. Voy. le tome VI 
du Bulletin de la Société impériale d'acclimatation (V. A.) 

* Éloge de Banks . [Recueil des Éloges de Cuvier, t. I, p. 182). 

Cuvier a dit aussi dans son célèbre Rapport sur les sciences naturelles , 
1810, p. 294 : < Celle période a fait connaître de nouvelles espèces de gibier 
que l’on pourrait répandre dans nos bois, comme le Phascolome de la Nou- 
velle-Hollande, etc. r [N. A.) 
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« des gibiers aussi utiles que le Lapin 1 ; » affirmation que 
F on peut étendre aux Damans, à quelques rongeurs amé- 
ricains, et à plusieurs ruminants *, 

Ces animaux sont tous faciles à nourrir, et leur chair, 
plus ou moins agréable au goût, est parfaitement saine. De 
plus, les derniers exceptés, ils sont tous remarquables par 
la rapidité de leur développement, et par leur fécondité \ 
En second lieu, plusieurs espèces, qui pourront être en 
même temps comestibles, seront spécialement utiles par 


1 II est à peine besoin de faire remarquer que plusieurs espèces pourront 
être à la fois utiles, à l'état sauvage, comme gibiers, et, dans nos demeures, 
comme animaux domestiques. Il en sera assurément un jour de quelques- 
unes des especes que j'indique, comme il en est aujourd'hui du Lapin, parmi 
les mammifères, et du Canard, parmi les oiseaux. 

* Et à un grand nombre d’oiseaux, principalement dans l’ordre des Gal- 
linacés. 

An nombre de ceux dont on s’est le plus occupé jusqu’à ce jour, sont les Co- 
lins, et surtout le Colin de Virginie, vulgairement le Houi, et l’espèce si élé- 
gante de la Californie. Je consacrerai un article spécial à ces oiseaux dans la 
Troisième partie de cet Ouvrage (N. A.) 

s A cet égard, les poissons l’emportent de beaucoifp, comme chacun le sait, 
sur tous les autres vertébrés. Un grand nombre d’entre eux se recommandent 
encore à nos soins sous d'autres points de vue. On ne saurait ni assez s’éton- 
ner de l’incurie où l’on est resté si longtemps à l’égard de cette classe, ni 
assez se féliciter de l'activité avec laquelle la science et l’administration 
cherchent à l’envi à réparer le temps perdu. — Voyez la suite de cet ou- 
vrage. 

Je ne m'arrêterai pas ici sur les reptiles, les amphibiens et les diverses 
classes d’invertébrés. Quelques reptiles, et surtout quelques chéloniens, ont 
été proposés comme animaux alimentaires ; la Rana esculenla a été trans- 
portée, (d’après M. Webb), à Madère et à Ténériffe; l’introduction de divers 
mollusques a été recommandée ; celle de plusieurs autres pourrait l’être, et 
sans doute le sera. Blais il s’agit ici de vues et de faits, les uns d’un intérêt 
très-secondaire, les autres très-douteux encore (sans parler de quelques in- 
dications qu’il n’y a pas meme lieu de relever); et je ne saurais les discuter 
dans ce travail qui, malgré son étendue, n’est encore qu’un rapide résumé 
d’un sujet aussi complexe qu’important. 

Pour les chéloniens, et particulièrement pour la Chélonéc franche et quel- 
ques autres, voyez le savant travail récemment publié par M. le docteur 
Rurz dr Lavison dans le Bulletin de la Société impériale (T acclimatation. 
t. VI, p. 364, et suites, p. 414 et 559; 1859. (IV. A.) 
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leurs pelleteries. La France manque presque complètement 
d’animaux à fourrures; les contrées étrangères peuvent lui 
en fournir. Ne serait-ce pas une belle acquisition pour nos 
montagnes que celle du Chinchilla? Nos forêts ne recevraient- 
elles pas avec avantage le Phalanger fuligineux et le Kangurou 
Walleby dont la peau, susceptible d’emplois très-variés, se 
vend en nombre immense sur les marchés d’Hobart-Town 4 , 
et s’exporte jusqu’en Europe 5 ? 

Une partie de ces animaux et de ceux qu’on pourrait dès 
à présent citer avec eux sont originaires de pays tempérés : 

f « Les Phalangers, dit M. J. Yerbeaux dans sa f Mire sur les animaux de la 
Tasmanie et de T Australie, offriraient également de grands avantages sous 
divers rapports : non-seulement leur chair fournirait un aliment délicat, mais 
leur fourrure offrirait encore au commerce et à l’industrie de grands avan- 
tages. Les colons en fabriquent des manteaux qui se vendent fort cher. Il 
faudrait surtout s’attacher à acclimater les espèces connues sous les noms de 
Phalangista vulpina et de Phalangista fuliginosa. >* 

« Je dois citer, dit aussi M. Verreaux, diverses espèces de Kangurous : les 
Kangurus major , Bennetlii et Billardieri (le Walleby), qui sont les plus 
abondantes et par conséquent les plus faciles à se procurer. La première 
espèce pèse de cent à cent cinquante kilogrammes, la seconde de vingt-cinq & 
trente, et enlin la troisième de douze à quinze. Elles n’offriraient pas seu- 
lement une matière alimentaire, mais elles deviendraient d’une utilité remar- 
quable pour l’industrie. Leur poil pourrait servir à la fabrication d'étoiles et 
de feutres. Leurs peaux sont employées à la confection des chaussures, non- 
seulement dans les colonies de l’Australie et de la Tasmanie, mais encore 
dans les fabriques de la métropole. » 

M. Verreaux insisto ensuite sur l'acclimatation du Phascolome, déjà meiw 
tionné plus haut (p. 40), espèce dont la chair est également très-eslimée, 
et particulièrement bonne pour les salaisons, c Ces animaux, dit M. Verreaux, 
pourraient vivre avec facilité dans les Alpes. J’en ai trouvé sur des monts éle- 
vés et même couverts de neige pendant une partie de l’année. * [N. A.) 

* Plus de cent mille peaux (produit d’une année) ont passé sur les mar- 
chés d’Hobart-Town pendant le séjour de M. Verreaux en Tasmanie. 

5 Un troisième genre de services peut nous être rendu par la naturalisa- 
tion d’animaux sauvages. 11 est des espèces carnassières qui, inutiles par 
elles-mêmes, peuvent devenir indirectement très-utiles comme destructrices 
des espèces nuisibles. M. Guérin-Méneville a émis, il y a plusieurs années, 
idée d’opposer, à la multiplication désastreuse de certains insectes, d’autres 
insectes ennemis de ceux-ci. 

C’est dans des vues analogues que Poivre, vers le milieu du dix-huitième 
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pour eux l'acclimatation est toute Faite. Pour la plupart des 
autres, elle offrira peu de difficultés, à en juger par les ré- 
sultats déjà obtenus à la Ménagerie du Muséum pour deux 
espèces indiennes du genre Cerf l . Malgré leur origine tro- 
picale, toutes deux, au moyen de quelques précautions 
prises pendant les premiers hivers, sont devenues sous notre 
ciel .aussi robustes et aussi fécondes que les espèces indi- 
gènes ; d’où la possibilité de les rendre avec celles-ci à la 
vie sauvage. Afin de démontrer cette possibilité, plusieurs 
individus du Cerf d'Aristote, l’une des plus grandes et des 
plus belles espèces du genre, et plusieurs aussi du Cerf 
Cochon, ont été lâchés, les premiers, il y a quatre ans, 

siècle, avait importé dans l’île de la Réunion an oiseau insectivore, le Mar- 
tin, pour détruire les sauterelles qui dévastaient les plantations. 

De même, quelques essais ont été faits, mais sur une trop petite échelle, 
pour naturaliser à la Martinique le Serpentaire ou Messager du Cap de Bonne- 
Espérance, et débarrasser, avec son secours, l’ile de ses redoutables Trigono- 
céphates. 

5 bis. Je compléterai la note précédente par la mention de quelques faits qui 
sont venus à ma connaissance depuis que j’ai rédigé (en 1849) la note pré- 
cédente. 

D’une part, en ce qui concerne les insectes, M. de Boisgiraud, professeur à 
la Faculté des sciences de Toulouse, est parvenu à débarrasser plusieurs , 
arbres des chenilles* qui les infestaient ervy multipliant le Calosoma syco - 
phanla. 

En ce qui concerne le Martin, M. l’amiral de Mackau a communiqués la 
Société impériale d’acclimatation (voy. son Bulletin } t. I, 1854, p. 89) les 
résultats de quelques essais qu’il avait faits à l’exemple de Poivre, pour im- 
porter et haturaliser cet oiseau dans nos colonies américaines. Ces essais n ont 
pas réussi aux Antilles; mnis ils ont obtenu un plein suecès à la Guyane. 

Enfin plusieurs communications très-intéressantes ont été faites à la 
môme Société sur le Serpentaire, et sur l’emploi d’autres animaux jugés pro- 
pres à détruire XeBotftrsps de la Martinique. (Voy., dans le Bulletin de celte 
Société, J. Verre aux, t. III, 1856, p. 298; A. de Chasteigxer , t. V, 1858, p. 185; 
Gravasses, t. VI, 1859, p. 55; J. Cloquet, ibid., p. 200; Moreau de Joxnès, 
ibid., p. 468; et surtout Rüfz de Lavisox, t. V, 1858, p. 1. [N. A.) 

1 Ceruus Aristote! is et C. porcinus. — Et de môme, par les résultats que 
l'on a obtenus en Angleterre cl en France, à l’égard d’une troisième espèce du 
môme genre et de la même région, l’Axis, qui vit depuis longtemps dans plu- 
sieurs parcs en état de liberté. 
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dans le parc de Saint-Cloud; ceux-ci, il y a deux ans, dans 
une portion enclose de la forêt de Rougeau, où ils vivent 
parfaitement et se reproduisent. Ils continueront à jouir 
ainsi, si Ton nous permet cette expression, d'une liberté 
protégée, jusqu'au jour où leurs produits seront devenus 
assez nombreux pour être livrés à tous les hasards de la vie 
complètement sauvage, et à la poursuite des chasseurs *. 


I Malheureusement depuis que ceci est écrit (1849), l’impatience des 
chasseurs, la cupidité des braconniers ont fait de trop nombreuses victimes 
parmi nos Cerfs et Biches, déjà parfaitement acclimatés, et parmi les jeunes 
qui en étaient nés : une partie a péri ; les autres, et malheureusement c’est 
le moindre nombre, ont été ninenés au Muséum, jusqu’à ce que l’essai pût 
être repris ailleurs avec toute sûreté. Il l’a été en effet, et cette fois, nous le 
croyons du moins, avec de meilleures chances de succès. 

Des deux espèces que je viens de mentionner, le Cerf Cochon, quoique bien 
moindre et moins beau, me parait surtout d’un véritable intérêt au point 
de vue de l’acclimatation, Par sa rusticité, par son extrême fécondité, par la 
facilité avec laquelle il s’engraisse, ce Cerf, fort différent des espèces euro- 
péennes, pourra bien devenir un jour doublement utile : d’une part, comme 
excellent gibier; de l’autre, comme animal domestique. Déjà même, selon 
Cdvier [Recherches sur les ossements fissiles, t. IV, p. 503), et selon M. Po- 
cheras, dans son savant Mémoire sur les Cerfs (Archives du Muséum d'his- 
toire naturelle , t. VI, p. 424; , la domesticité du Cerf Cochon serait un fait 
presque réalisé dans l’Inde, et particulièrement au Bengale, où, dit Cuvier, 
l’on engraisse cet animal pour le manger. 

II en serait de même, selon quelques auteurs, de l’Axis. 

Daubenton avait anciennement indiqué le Cerf, le Daim, le Chevreuil de 
nos forêts, et le Cariacou d’Amérique, comme autant d’animaux dont U domes- 
tication pourrait être utile. Je n’ai pas cru devoir me ranger à son opinion. 
Mais le Cerf Cochon semble ofTrir des avantages particuliers comme animal 
alimentaire, à l’état domestique aussi bien qu’à l’état sauvage; et nous de- 
vons savoir gré à M. Dussumier de nous avoir mis à même, par l’importation 
de trois de ces animaux en Europe, de multiplier un animal qui peut être 
appelé à contribuer doublement à l’alimentation publique. 

Le Cerf Cochon commence à ne plus être rare en Europe. Il existe dans 
tous les jardins zoologiques et s’y multiplie. A la Ménagerie du Muséum, il se 
reproduit chaque année, depuis près d’un quart de siècle, sans que l'espèce 
oit notablement dégénéré. (A’. A.) 
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DE L’IMPORTATION ET DE LA DOMESTICATION D’ESPÈCES 
SAUVAGES ÉTRANGÈRES 

SECTION I 

Considérations générales. 

§ i. 

Importer en France une espèce déjà domestiquée ailleurs, 
cest entrer en partage d’une conquête déjà faite. Importer 
et domestiquer une espece sauvage, l’arracher à la fois à ses 
habitudes et à son climat originel, c’est vaincre deux fois la 
nature. 

Si l’homme ne l’eût jamais fait, on se demanderait si son 
pouvoir peut aller jusque-là. Mais ce qu’il a pu, ce qu’il a 
fait, nous le voyons partout autour de nous. Le Bœuf et le 
Cheval, sortis des forêts et des steppes de l’Asie, le Bouquetin 
et le Mouflon, descendus de leurs montagnes, tant d’autres 
encore, modifiés par l’homme au gré de ses besoins ou même 
de ses caprices, ont peuplé ses demeures de ces innombra- 
bles races domestiques qui sont comme autant d’espèces 
ajoutées à [a création par la double puissance du temps et 
de la culture. 

La science démontre ce grand fait en donnant la filiation 
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des races, et de précieuses confirmations sont fournies par 
l’histoire, parfois par la mythologie, qui n’est que l’histoire 
poétisée ou la légende des premiers âges. 

Dans ce travail, fait tout entier au point de vue de 1 ap- 
plication, je ne saurais revenir sur le passé qu’ autant qu'il 
peut éclairer l’avenir. Ici* le souvenir de ce qu’ont fait nos 
pères est un eiîcouragement à les imiter, et ce peut être 
aussi une leçon sur la manière de le faire utilement. On a 
déjà vu que, sur les trente-quatre animaux domestiques que 
l’Europe possède aujourd’hui, l’Amérique en a fourni quatre, 
l’ancien monde trente. Mais ce n’est là qu’une première 
indication générale à laquelle nous ne pouvons nous tenir 
présentement. 

Voici ce que nous apprennent la science et l’histoire, ici 
encore compléments nécessaires l’une de l’autre. 

Pour nos animaux américains d’abord, l’un vient du nord 
de l’Amérique; un autre de l’Amérique septentrionale aussi, 
mais des parties chaudes et tempérées de cette région ; les 
deux autres, des jparties chaudes de l’Amérique méri- 
dionale. 

Parmi les trente espèces de l’ancien continent, un très- 
petit nombre sont indigènes : deux sont africaines; trois, 
asiatiques ou africaines l , doute partiel qui, comme on va le 
voir, n’ôte rien à la certitude du résultat général; toutes les 
autres, et parmi elles sont à la fois les plus précieux auxi- 
liaires de l’homme et les plus importantes espèces alimen- 
taires, nous viennent de l’Asie, particulièrement de ses ré- 
gions centrale, méridionale et occidentale. 

II est facile de voir que tous ces résultats partiels se ré- 
sument en deux faits généraux : l’un, historiquement, d’une 
extrême importance, la prédominance numérique des espèces 


1 Ou plutôt Tun et l’autre à la fois, comme on le verra dans la Seconde 
partie. (N. A.) 
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asiatiques, l'autre, bien plus intimement lié à nothe sujet, et 
que j’énoncerai ainsi : 

La grande majorité de nos animaux domestiques n'est ori- 
ginaire ni de notre climat, ni de climats analogues aux nôtres, 
et surtout plus froids ; presque tous, au contraire, habitaient 
primiti\ ement des contrées plus chaudes , souvent même beau- 
coup plus chaudes que la France \ 

1 Celte inégalité de répartition je rattaché à deux ordres de causes fort 
différentes. 

Une première explication se présente naturellement à l’esprit : l’hypo- 
thèse de l’acclimatation plus facile des espèces originaires des contrées chau- 
des. Cette hypothèse mérite assurément d’être prise en considération. L’ob- 
servation journalière prouve que, dans nos ménageries, les animaux des 
contrées chaudes résistent mieux à l’action de notre climat que ceux des 
contrées très-froides, la comparaison étant établie, bien entendu, entre es- 
pèces analogues : c’est ainsi que nous conservons plus difficilement à Paris 
l’Ours blanc polaire que les petits Qurs de l’Inde l’Isatis que le Renard d’Alger 
et le Chacal, le Renne que les Cerfs de l’Amérique méridionale et surtout de 
l’Inde. Toutes choses égales d’ailleurs, et ce qui est vrai de chaque individu 
l’étant nécessairement de la collection et de la succession des individus, c’est 
à-dire de la race, il serait donc déjà naturel que les régions plus chaudes 
que la nôtre nous eussent beaucoup plus enrichis de races domestiques que 
les régions comparativement froides. 

J'admets cette explication, mais d’une manière toute secondaire. Dans le 
cas particulier qui nous occupe en ce moment, c’est dans un autre ordre de 
faits, c’est dans les faits historiques qu’il faut chercher les causes principales. 
Pour l’Amérique, ce n'est pas avec le nord ou le sud, mais avec les régions 
tropicales que les Européens se sont d’abord trouvés en rapport. Pour l'ancien 
monde, sans remonter (comme on peut le faire par l’étude même des ani- 
maux domestiques) aux temps anté-historiques, ce n’est pas non plus avec le 
nord de l’ancien continent, mais avec l’ouest et le sud de l’Asie et avec le 
nord de l’Afrique que l’Europe s’est trouvée d’abord reliée, soit par le com- 
merce, soit par la gueife; par exemple, par l’expédition des Argonautes, 
par celle d’Alexandre, par l’établissement des Romains dans le nord de l’A- 
Trique : événements historiques que je rappelle de préférence, parce qu’à 
chacun d’eux se trouve rattachée une de ces pacifiques conquêtes que nos 
efforts doivent tendre à multiplier de jour en jour. Nous devons au premier 
le Faisan, au second le Paon, au troisième la Pintade. 

Plus heureux que nous ne le sommes d’ordinaire dans la recherche des 
causes, nous pouvons donc ici placer à côté des faits leur explication. 
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Quelque explication que puisse recevoir cette inégalité de 
répartition entre les divers climats , il suffit qu’elle existe 
pour que Ton soit conduit à se poser cette question : Y a-t-il 
lieu de penser que quelque chose d’analogue doive exister à 
l’égard des espèces à domestiquer dans l’avenir? Question 
importante ; car il est manifeste que, selon la solution qu’elle 
’ recevra, la difficulté de la domestication pourra être fort dif- 
férente, et aussi la nature des mesures auxquelles nous au- 
rons à recourir. 

Mais d’abord la question est-elle soluble? On pourrait 
croire que non ; car il semble que, pour la résoudre, il faille 
avant tout déterminer exactement quelles sont les espèces à 
domestiquer. Or chacun en fait le choix, chacun en étend ou 
restreint le.nombre selon la hardiesse plus ou moins grande 
de ses conjectures; et suivant que l’on comprendra ou non 
telles ou telles espèces, le résultat variera nécessairement. Il 
est clair que*, si la liste est arbilrairement dressée, on pourra 
en faire sortir telle conséquence que l’on voudra. Or une 
question que l’on peut résoudre arbitrairement dans des sens 
contraires, c’est une question qui, de fait, est scientifique- 
ment insoluble. 

Comment donc échapper ici à l’arbitraire? Il en est un 
moyen, et bien simple : c’est de renoncer à dresser la liste, 
impossible aujourd’hui, de toutes les espèces qui pourront 
être un jour utilisées, mais de dresser celle des espèces dont 
la domestication, déjà préparée par quelques études prélimi- 
naires, par des observations faites dans le pays, ou même 
déjà par des expériences sous noire climat, est assez manifes- 
tement utile et possible pour que tous les auteurs s’accordent 
à cet égard. 
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A ce point de vue toute difficulté disparaît. 

S’agit-il, par exemple, jju Phoque, qu'on a signalé, en 
raison de ses habitudes sociales, de son intelligence, de la 
facilité avec laquelle il se laisse apprivoiser et dresser, 
comme étant peut-être, de tous les carnassiers, celui qui 
se ploierait avec le plus de facilité à ce que nous lui de- 
manderions 1 ; si bien qu’on pourrait se représenter le 
Phoque comme pouvant être un jour à l’homme pour la 
pêche ce que le Chien lui est pour la chasse? S’agil-il du 
Rhinocéros, qu’un voyageur célèbre nous présente comme 
ayant subi déjà dans l’Inde un commencement de domesti- 
cation *, et qu’on pourrait croire appelé, à venir un jour 
rejoindre dans nos fermes le Cheval et le Bœuf, peut-être 
même les remplacer en partie dans les travaux de l’agricul- 
ture, comme eux-mêmes ont autrefois, en Égypte, remplacé 
le Bélier? Dans de telles prévisions, si quelques naturalistes 
croyaient devoir s’y arrêter, je ne saurais voir que des 
conjectures qu’il serait singulièrement téméraire de tra- 
duire en promesses, même en faveur des générations les 
plus éloignées. 

Nous ne placerons donc sur notre liste ni l’un ni l’autre 
de ces prétendus animaux auxiliaires, à l’égard desquels le 
champ est ouvert à l’imagination, mais non au raisonne- 
ment et à l'expérience. 

Nous inscrirons au contraire, sans hésiter, non-seulement 

1 Frédéric Cuvier, Essai sur la domesticité des mammifères, dans les 
Mémoires du Muséum d' Histoire naturelle, t. XIII, p. 55; 1826. 

1 Jacouemoxt, Voyage dans l'Inde, Journal, t, I, p. 169. — Dans ce pas- 
sage, le célèbre voyageur mentionne un Rhinocéros urricorne qu’il avait vu 
à Calcutta, en 1829, dans la ménagerie du Gouverneur général de l’Inde, et 
dont l*espèce, assurait-on a Calcutta, est employée aux travaux de l’agricul- 
ture, dans les montagnes au delà du Gange, comme le BufQe en beaucoup 
de cotnrées. 

Jacquemont ne donne d’ailleurs ce très-douteux renseignement qu’avec 
beaucoup de réserve ( N . A.) 
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des animaux tels quel’Héraione, à l’égard desquels l’utilité 
et la possibilité de la domestication sont devenues également 
incontestables, mais aussi dès espèces telles que les Tapirs 
américains, dont l’acclimatation n’est pas encore démontrée 
possible, mais à l’égard desquelles il y a présomption suffi- 
sante de possibilité, en même temps que certitude d’utilité. 

Nous ajouterons aussi à la liste divers oiseaux d’ornement, 
dont plusieurs deviendront alimentaires par la suite. Ces 
espèces compensant leur moindre utilité par la facilité plus 
grande de leur multiplication, viendront sans doute se placer 
dans nos volières à côté des Faisans de la Chine, bien avant 
que les précédentes peuplent nos étables et nos basses- 
cours. 

Par les exemples que je viens de donner, il est facile de 
comprendre que notre liste peut, qu’elle doit être très- 
incomplète, si l’on se reporte à un avenir non-seulement 
indéfini, mais môme un peu éloigné de nous ; car le pouvoir 
que l'homme a de modifier les espèces et de les plier à ses 
besoins, est presque illimité. Mais, quoique incomplète, 
elle est suffisante, relativement à l’avenir prochain sur lequel 
il nous est donné d’agir; suffisante, par conséquent, eu 
égard à la partie pratique de la question 1 . 

Au surplus, le résultat auquel nous allons arriver est tel* 
lement tranché, que, voulût-on ajouter ou retrancher quel* 
ques espèces, il ne resterait pas moins incontestable. 


1 Ccu* de me? lecteurs qui voudmient une liste beaucoup plus étendue; 
la trouveraient, du moins pour les deux classes supérieures du règne animal, 
dans le Bulletin de la Société impériale éT acclimatation où M. Floként Pré- 
vost a donné en 1855, par parties du monde, la liste de toutes les espèces dont, 
suivant lui, « l’acclimatation peut-être tentée avec le plus de chances de 
succès en Fhince et en Algérie. » Voy. t. Il, p. 204 cl suiv. 

Le même savant a donné, Ibid., t, VI p. 252, la liste des espèces qui se 
sont reproduites, én grande partie par les soins de l’auteur, à la Ménagerie du 
Muséum d’Histoirc naturelle (N. A.) 


Digitized by LvOOQle 



ESPÈCES SAUVAGES A DOMESTIQUER. 


51 


§ 3 . 

Afin de rendre ce résultat plus manifeste, je recourrai à la 
forme à la fois si claire et si concise de tableaux synoptiques, 
donnant, avec quelques autres renseignements, la distribu- 
tion géographique, par régions et par climats, des mammi- 
fères et des oiseaux, sur lesquels des essais de naturalisation 
paraissent devoir être prochainement ou ont déjà été tentés 
avec succès. 

Comme climat, je les rapporterai à quatre catégories : 

• 1° Ceux qui habitent des régions dont le climat est le 
même que le notre, ou en diffère peu ; 

2* Ceux des régions intertropicales et voisines des tro- 
piques ; 

5° Ceux qui'habitent les régions tropicales, mais à une 
grande hauteur, et qui par conséquent, tout rapprochés 
qu’ils sont de l’équateur, ne vivent pas sous un climat chaud; 

4° Ceux qui habitent des régions tempérées, mais appar- 
tenant à l’hémisphère austral, et où, par conséquent, l’ordre 
des saisons est inverse. 

Il y aurait eu à établir, pour les animaux des pays froids, 
une cinquième catégorie ; mais il ne s’est pas même trouvé 
une seule espèce à y inscrire l . 

1 Parmi les animaux dont k domestication serait utile, quelques auteurs 
ont mentionne une espèce propre aux régions arctiques, l’Ovibos musqué 
[Oviboê mosc/tatus, Blainy.), ou YOomingmak des Eskimnux, longtemps dé- 
signé par les naturalistes sous le nom de Bcruf ou Bison musqué. Mais ce 
ruminant est encore trop peu connu pour qu’on puisse se prononcer sur les 
services qu’il pourrait nous rendre. Les grands musées en sont encore à dé- 
sirer sa dépouille, et l’individu donné en 1857 au Muséum d’histoire natu- 
relle par M. de Bray est regardé comme un des objets les plus rares et les 
plus précieux des galeries de cet établissement (V. A.) 
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MAMMIFÈRES 


QU'lL y AURTIT LIEU DE DOMESTIQUER 


NOMS DES ANIMAUX. 

GENRE 

d'ltilité. 

Rougeurs. . J 

f Agouti 

Cabiai 

1 Paca 

Animal alimentaire. . 

Idem 

Idem 


f Tapir* 

Idem 

Pachydermes. .( 

Uémionc 

Animât auxiliaire. . . 


[ Dauw 

• 

Idem 


| Vigogne 

Animal industriel et 
alimentaire 

Rom ina ST?. . .1 

| Antilopes 

[ Animaux alimentaires, 
i auxiliaires 


[ Gazelle . . .! 

[Animal alimentaire cl 
d'ornement 


r Grands Kangurous j 

[Animaux alimentaires! 
et industriels. . . . j 

Marsopialx.. . | 

Petits Kangurous | 

, Phascolome 

Animaux alimentaires i 
et industriels. . . . j 
Animal alimentaire. . I 


* J'ai laissé cc tableau tel qu'il a été dressé dès 1849. 

Aui espèces qu’il comprend, doit être ajouté un ruminant que sa beauté fait 
rechercher, depuis quelques années, dans les ménageries ou jardins zoolostiques , 
le Mouflon à manchettes, du nord de l'Afrique. La multiplication de ce Mouflon a eu 
lieu d'abord dans le beau jardin zoologique que M. le prince A. de Demidotf a créé à 
San-Donato. près Florence. (N. A.) 

* Et surtout, depuis, chez M. Chenu et au Jardin zoologique d'Anvers, par les 
soins de l'habile directeur, M. Vekcmans, (N. A.) 
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SAUVAGES 

ET D'ACCLIHiTER EN FRANCE *. 


CLIMAT ET RÉGION HABITÉE. 


*• 

CATiQOaiK. 


Amér. mérid 
Amer, mérid, 
Amer, mérid, 

Amér. mérid 


Inde. 


Afrique. . 
'Afrique.. 


s» 

CATtGOftK. 


Cordillères. 


4 * 

CATiGOBIC. 


OBSERVATIONS. 


S’est reproduit à la Ménagerie du Mu 
séurn *. 


Le grand Tapir (asiatique) pourra deve- 
nir aussi, par la suite, une acquisition 
utile. 

Quelquefois utilisé dans son pavs natal. 
Des expériences ont été faites et se 
poursuivent arec succès à la Ménagerie 
de Paris. 

Quelquefois utilisé dans son pays natal. 

I ltes expériences ont été faites à Paris;, 
on y a obtenu des produits de nauws 
français.— Le Zèbre et le Couagga pour- 
raient rendre les mêmes services, mais] 
l'acclimatation offrirait quelques difli- 
cultes de plus. 

Ce tableau ne comprend que les mam- 
mifères sauvages à domestiquer et accli- 
mater, et non les mammifères ailleurs 
domestiqués quil y a lieu d’importer; 
c’est pourquoi le Lama et l’Alpaca ne 
figurent point ici (Voy. p. î9). 

La reproduction de plusieurs espèces a 
été obtenue, notamment dans la ména- 
gerie de lord Derby, la plus riche de 
toutes en Antilopes * . 

! Essais faits en France (sur divers points), 
en Angleterre, etc. Ils ont surtout réussi 
dans le midi et le centre de U France, 
i Essais faits sur un très-grand nombre 
Australie. J de points en Europe, et qui ont parfai* 1 
| tement réussi. 

Australie, f Reproduction plusieurs fois obtenue sur) 
* ( divers points de l’Europe. 1 

Australie. I 


3 Soit le Tapir ordinaire ( Tapir** americanus des auteurs, Gu.) du Brésil et de 
la Guyane, soit le Tapir Pincbaque (T. Pmckaque, Boul.) des Cordillères, espèce 
d’un climat tempéré, par conséquent plus facile à acclimater, mais aussi beaucoup 
plus difficile A obtenir. tiV. A.) 

* Depuis que ce tableau a été dressé, les principales reproductions obtenues sont 
celles du Canna, ou Élan du Cap, en Angleterre; du Nilgau, à la Méuagerie de Pa- 
ris, dans plusieurs jardins zoologiques publics, et chez MM. le prince A. de Demidoff 
et Le Prestre; et du Bubale à la Ménagerie de Paris chez M. le prince A. de Demidoff, 
et au Jardin zoologique de Marseille. {N. A.] 


Digitized by 










54 


ACCLIMATATION ET DOMESTICATION. 


OISEAUX 

qu'il ï AURAIT LIEU DÈ DOMESTIQUE!) 


NOMS DES ANIMAUX. 

GEaNRE 

* d'utilité. 

Passereaux. . 

Diverses Fringillcs 

Oiseaux d’ornement. . 

1 i 

Diverses Colombes 

1 déni 

Pigeons. . . 

Goura 

Oiseau d’ornement et 
alimentaire 


Hoccos» 

Oiseaux alimentaires. . 

Gallinacés.. . 

Marail 

Idem 


Lophopliore 

Napaul 

Oiseau d’ornement. . 
Idem 

Échassiers. . . 

Atrâmi 

Bernache 

Oiseau auxiliaire. . . 
(Oiseau d’ornement et 
[ alimentaire 1 


Oie d’ Égypte 

Idem j 

Palmipèdes.. . 

Oie de» Sandwich 

i Canard à éventail 

Idem 1 

Oiseau d’ornement. . j 

Idem 


1 Canard de la Caroline 


[ Céréopse 

Oiseau d’ornement et! 
alimentaire j 

1 

j Dromée (ou Cnsoar de la Nouvelle-Hollande) . 

Oiseau alimentaire. . | 

Ixailés. . . .! 

. 1 

\ Nandou 

! 

Idem i 


* J’ai cru devoir aussi reproduire ce tableau tel qu’il a paru en 1849; mai> tan- 
dis qu’en ce qui concerne les mammifères, je n’ai eu qu’une seule addition à 
faire, ce second tableau est devenu très-incomplet, en raison du grand nombre 
d’efforts, très-habilement dirigés, dont les oiseaux sont l’objet delà part de plu- 
sieurs établissements publics et d’un grand nombre de naturalistes et d’amateurs. 
Grâce aux succès de ces efforts, il y a lieu d’ajouter : 

1* La Perruche Edwards, le Callopsitte, et surtout la Perruche ondulée, aujour- 
d’hui presque complètement domestiquée ; 

î* Les Colins et la Perdrix Garabra, si répandus aujourd’hui, soit dans le* oiselle- 
ries, M)it même dans les etablissements consacrés à l’élève du gibier; 

5* Plusieurs Faisans et Houppifères de l’Inde et de l’extrême Orient; 

4* Plusieurs palmipèdes, et particulièrement le Cygne noir et le Cygne à col noir. 
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SAUVAGES 

ÜT D'ACCLIMATER EN FRANCE*. 


CLIMAT ET RÉGION HABITÉE. 


Europe. 


Amér.sept. 


f 

CATÉGORIE. 


Afrique, Inde. 
Afrique, Inde. 
Océanie. . . 


Amér. mérid. 
et Amérique 
centrale. 


Amér. mérid. 

Inde 

Inde 

Amér. mérid. 


Afrique. . 
Océanie. 
Chine. . 


Amér. mérid, 


s* 

CATÉGORIE. 


4 * 

CATÉGORIE. 


Australie. 

Australie. 


OBSERVATIONS. 


Reproduction obtenue en plusieurs lieux, 
et à l’égard de diverses espèces. 

1dm. 


Essais tentés avec succès, i 


Hollande et en France. (A Marseille, par 
M. Barthélemy Lapoinmeraye; aux en- 
virons de Pans, avec un succès incom- 
plet, par M. Pomme.) 
y Essais faits avec succès, aux environs 
t de Paris, par M. Pomme. 


Australie. . 
Australie. . 


Essais faits avec succès, aux environs de] 
| Paris, par M. le prince de Wagram. 

| Essais Ires-avancés déjà à la Ménagerie] 

1 Reproduction obtenue, en Angleterre, 
au Jardin zoologique de Londres et 
chez lord Derby. 

(Essais faits avec succès à Paris, notant- 
1 ment chez M. CoiOier et à la Ménagerie 
du Muséum. 

Reproduction obtenue à Londres. 

Idm *. — Le Casoar à casque offrirait 
les mêmes avantages, mais il serait 
plus difiieile à acclimater. 
Reproduction obtenue dans la ménage- 
rie de lord Derby. — L’autruche serait 
plus utile encore, mais la difficulté de 
racclimalation serait beaucoup plus 
grande \ 1 


Je reviendrai plus loin sur ces oiseaux, et j’en mentionnerai quelques autres en- 
core. (N. A .) 

* Ou a obtenu, au Jardin zoologique de Londres, non-seulement la reproduction 
dq Goura proprement dit \ Lophyrus coronalut), mais son croisement avec l’espèce 
nouvellement conuue et dédiée à la Reine d’Angleterre, Lophyrut Victorix. (N. A.) 

3 La reproduction de ce magnifique oiseau a été tout récemment obtenue dans le 
même établissement. {N. A.) 

* Et à la Ménagerie de Paris. (S. A.) 

3 La reproduction do l’Autruche a été obtenue à plusieurs reprises, depuis 1858 
à Alger, par les soins de M. Hardy, et pour la première fois en Europe, eu 1859, dan 
le jardin zoologique de M. le prince A. de DemidofT, par les soins de M. Desmeure. 
{S. A.) . 
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L’inspection seule de ces Tableaux donne la réponse à la 
question posée plus haut, et même quelque chose de plus 
que cette réponse. 

Avant de chercher à mettre dans tout leur jour et ces ré- 
sultats eux-mêmes et leurs conséquences au point de vue de 
l'application, reprenons, pour les préciser et les compléter, 
les indications diverses que résument nos tableaux. Les con- 
séquences seront d'autant plus certaines que les faits seront 
mieux connus. 

Les animaux à domçstiquer se rapportent à ces quatre 
mêmes groupes, entre lesquels se répartissent les animaux 
présentement domestiqués. Les uns sont auxiliaires , plu- 
sieurs alimentaires , d'autres industriels *; un grand nombre 
sont de simple ornement ou accessoires *. Je ferai, en sui- 

1 La classification zootechnique que j’ai proposée en 1838 est aujourd’hui 
généralement adoptée. Tout le monde distingue les animaux domestiques 
en auxiliaires , alimentaires, industriels et accessoires (sans parler ici des 
médicinaux ; voyez la note 2). Cette adoption unanime de ma classification 
est un motif de plus pour que je la réduise à sa simple valeur. Elle ne donne 
qu’une expression plus ou moins approchée (et non rigoureuse) des faits 
si complexes qu’elle est appelée à résumer. C’est ce que je faisais déjà 
remarquer dans mon premier travail général sur la Domestication des ani- 
maux. (N. A.) % 

* On pourrait ajouter un cinquième groupe d'animaux à domestiquer, les 
animaux médicinaux; mais ce groupe ne renfermerait que la Sangsue offi- 
cinale et quelques autres hirudinés, déjà employés ou pouvant l’élre comme 
succédanés de cette précieuse annelidc. La Sangsue officinale est presque en- 
tièrement détruite dans plusieurs pays ; il importe à nn haut degré que cette 
utile espèce et ses succédanés deviennent enfin l'objet de soins intelligents 
et assidus, et prenne place, comme le Ver à soie et l’Abeille, parmi les ani- 
maux véritablement domestiques. 

* bis . Je regrette de ne pouvoir placer, à la suite de la note précédente, re- 
produite ici telle qu’elle a été rédigée en 1849), un exposé de tous les essais 
tentés depuis cinq ans pour donner satisfaction au vœu que j’exprimais, et qué 
tant de médecins et de naturalistes avaient exprimé avant moi. Après le 
succès si complet de plusieurs de ces essais, après les résultats décisifs obte- 
nus en divers lieux, et parfois sur une grande échelle, on peut dire complè- 
tement assuré un progrès depuis si longtemps désiré et si nécessaire au bien de 
l’humanité. Je ne saurais manquer, en en félicitant ici les auteurs, de rap- 
peler combien la science, grâce aux remarquables travaux de M. Moquin- 
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vant cet ordre, une rapide Tevue de toutes les espèces dont 
les noms figurent dans les tableaux. 


SECTION II 


. 8 t* 

L’Hémione et les Zèbres, particulièrement le Dauw, parmi 
les mammifères, l’Agami parmi les oiseaux, sont les seuls 
nouveaux auxiliaires dont la place semble, dès à présent, 
marquée dans nos demeures ou nos fermes *. 

L’Agami. — Les services que peut nous rendre l’Agami ont 
été depuis longtemps signalés. C’est un oiseau, disent Dau - 
benton et Bernardin de Saint-Pierre, « qui a l’instinct et la 
fidélité du chien : il conduit un troupeau de volailles, et même 
un troupeau de moutons, dont il se fait obéir, quoiqu’il ne 


Takdox sur les hirudinés, a heureusement guidé les efforts de ces habiles 
praticiens. Eux-mêmes l'ont, au reste, reconnu en des termes auxquels il ne 
reste rien à ajouter. Voyez, entre autres ouvrages, le Guide pratique des 
éleveurs de sangsues, par M. Vayson, 1852. (IV. A-) 

1 Dés à présenta dis-je. Dans un avenir plus ou moins éloigné, plusieurs 
autres animaux viendront peut-être s’ajouter à ceux que j’indique ici, par 
exemple, quelques-uns de ceux que, pour le moment, nous devons surtout 
considérer comme alimentaires. ( Voyez plus bas.) 

Le Bison d’Amérique est-il une des espèces qui pourront, comme auxiliaires, 
devenir utiles à notre agriculture? Milbert, voyageur du Muséum d’histoire na- 
turelle, l’avait pensé «et cest en grande partie clans cet espoir qu’il avait envoyé 
en France, il y a vingt-cinq ans, une paire de Bisons. Plusieurs naturalistes, 
entre autres M. Berthelot, dans ses Considérations sur l'acclimatement et la 
domestication, onlpartagé les vues de Milbert; et il en est de même de M. Rocca 
de Rochelle dans un intéressant rapport, fait, en 1841, à la Société de géogra- 
phie, sur le prix fondé par M. le duc d’Orléans. 

Je ne partage pas entièrement les vues de ces auteurs sur la domestication 
du Bison. Je fonde peu d’espoir sur ses services comme auxiliaire, à moins 
toutefois qu’il ne doive présenter en même temps, comme animal alimen~ 
taire, des avantages particuliers; ce que pense M. Lamare-Picquot, mais ce 
qui n’est nullement démontré. (iV. A.) 
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soit pas plus gros qu’une poule. » Je ne l’ai pas vu, dans 
la basse-cour, moins utile qu’on ne nous le dépeint dans les 
champs : il y maintient l’ordre, protège les faibles contre les 
forts, se fait volontiers, vis-à-vis des poussins et des jeunes 
Canards, le dispensateur d’une nourriture qu’il sait défendre 



L’Agami trompette ( P top km crépitant , Lin.) 



contre tous, et à laquelle lui-mèine se garde bien de tou- 
cher Nul animal, peut-être, n’est plus facile à apprivoiser, 


* Noit-?eulemenl j'ai souvent constaté ccs faits par moi-même soit pour 
l'Agami ordinaire, soit pour l’Agami aux ailes blanches; mais j’en ai plu- 
sieurs fois rendu témoins tous le* auditeur* de mes cours dans les visites 
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plus naturellement affectueux pour l’homme. Mais on n’a 
jamais obtenu, sous notre climat trop froid, la reproduction 
de cette précieuse espèce. 

Des essais dans le midi de la France seront sans doute 
plus heureux. 


§ 2 . 

Les Zèbres, et particulièrement le Bauw. — Nous som- 
mes plus avancés à l’égard des solipèdes, particulièrement 
d’une espèce africaine et d’une espèce asiatique. 

Si, parmi les solipèdes africains, le Zèbre proprement dit, 
dont Buffon et Daubenton 1 appelaient de leurs vœux la do- 
mestication, a été laissé de côté, le Dauw, fort semblable à 
lui, mais d’un climat moins chaud, a été l’objet de divers 
essais. On l’a parfois dompté au Cap de Bonne-Espérance ; 
en Europe même, assure-t-on, on aurait possédé des indi- 
vidus assez bien dressés pour que de riches particuliers pus- 
sent étonner le regard du public par le luxe de leurs mon- 
tures ou de leurs attelages zébrés. En France, nous avons 
fait la contre-partie de ces essais. Nous n’avons que rare- 
ment attelé le Dauw 2 , mais nous l’avons fait reproduire jus- 


de la Ménagerie, par lesquelles se termine chaque année mon enseignement 
au Muséum. (IV. A.) 

1 « On n’a pas encore parfaitement apprivoisé le Zèbre, dit Daübehtox; 
mais nous pourrions ledompler comme l’Onagre et le Cheval sauvage, et nous 
aurions une nouvelle bêle de somme et de trait plus forte que l’Ane, et plus 
belle, toute nue, que le Cheval le plus magnifiquement harnaché. » Séances 
des écoles normales , édit, de 1800, t. I, p. 108. 

Voyez aussi Levaillayt, Second voyage en Afrique , t. U, p. 122 et 123. 

Paimi les zoologistes modernes, M. Frédéric Cuvier a reproduit le vœu de 
Daubenton, en l'étendant à tous les solipèdes. Voyez la Quatrième partie de 
ret ouvrage. (iV. A.) 

* Au Muséum où la disposition des allées rend les dressages très-difficiles, 
un seul individu a été attelé; on l’employait pour le service intérieur de la 
Ménagerie. 
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qu’à la troisième génération. Dès la seconde, l'acclimatation 
était complète. Durant l’hiver, si exceptionnellement rigou- 
reux, de 1829 à 1830, j'ai vu un de nos Dauws français tran- 
quillement couché sur la neige, par 16 degrés centigrades 
au-dessous de zéro. 

L’Hémioiie on Dziggeiaft. — Cette espèce vient d’une con- 
trée plus chaude que le Dauw, et de bien plus loin, de l’In- 
doustan, où elle est quelquefois utilisée pour les travaux agri- 
coles. On ne la connaissait encore, il y a peu d’années, que 
par des descriptions et de mauvaises figures, et c'était assuré- 
ment, entre tous les solipèdes sauvages, une de celles dont la 
domestication semblait la moins vraisemblable ou la plus 
éloignée; c'est celle, maintenant, que nous sommes le plus 
près de posséder. Depuis que la Ménagerie du Muséum a, pour 
la première fois, réuni, grâce aux envois de M. Dussumier, 
des individus des deux sexes propres à la reproduction \ dix 
ans seulement se sont écoulés (1840 à 1849), et c'est un 
bien court espace de temps, lorsqu’il s’agit d'une espèce qui, 
congénère du Cheval et de l’Ane, porte, comme eux, un an 
environ, et dont le développement ne s’achève que dans la 
troisièmeannée. De 1842 à 1849, nous avons néanmoins ob- 
tenu neuf produits, et si, des neuf poulains, trois n'ont pu 
être élevés, les six autres sont parfaitement bien portants, et 
ne le cèdent en rien aux individus nés dans l'état de nature. 
En ce moment même, on peut voir, dans les parcs du Mu- 
séum, trois Hémiones femelles allaitant leurs petits ; deux de 
ces femelles sont françaises 1 . Un autre individu, jusqu'à ce 

1 Trois en lout; un mâle et deux femelles. 

* Quelques années après que ceci a été éciit, une de ces femelles, nées à 
la Ménagerie, allaitait, à son tour, dans un de ces mêmes porcs, son petit 
qui, dès l’âge de sept mois, était dt'jà d’une aussi haute stature qu’elle-même. 
Ce jeune Hémione avait pour père un autre individu né, comme sa mère, à la 
Ménagerie. Il était donc complètement français. Il était aussi complètement 
acclimaté; jamais son écurie n’avait été le moins du monde chauffée, elce- 
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jour unique en Europe, est un mulet issu d’un llémione et 
d’une Anesse 1 , et sa beauté, sa vigueur justifient cette asser- 
tion émise dès le début de mes expériences, que la natu- 
ralisation de l’Hémionc est destinée à devenir un jour dou- 
blement utile, et par les races domestiques que la culture 
pourra nous donner, et par les croisements nouveaux dont 
la possibilité nous sera offerte. 


section i II 

Animaux alimentaires. 

!• MAMMIFÈRES 

Espèces ayant des analogues parmi les animaux déjà domestiqués . 

8 1 - 

Notre liste est beaucoup plus riche en animaux alimen- 

pendant l’hiver qu’il venait de traverser, tout jeune encore, avait été un tics 
plus rigoureux qu’on eût vus depuis longtemps. De semblables faits ont eu 
lieu plusieurs fois depuis. * 

J’appellerai aussi l’attention des personnes qui visitent la Ménagerie sur 
nos individus adultes. Non-seulement la race n'a pas dégénéré en domesticité, 
mais elle s’est fortifiée et développée. Le mâle indien que nous avons possédé 
et dont descendent tous nos Hémiones français, était loin d’avoir la taille et 
la beauté de ses fils et petits-fils. 

Enfin j’ajouterai que depuis la publication de mon Rapport de 1849, et 
grâce à des mesures prises par un des ministres les plus éclairés qui aient 
dirigé l’administration de l’agriculture, M* Lanjitinais, j’ai pu faire, en 1819, 
dans les circonstances les plus favorables, des essais que, depuis plusieurs 
années, j’avais à cœur d’entreprendre. «L'Hémiono est indomptable, » avaient 
dit quelques personnes, et parfois encore j’entends reproduire cette assertion. 
Il importe donc d’ajouter ici qu’il a suffi de quelques mois, non pas seulement 
pour dompter l'hémione, mais pour le dresser, l’n de nos Hémiones surtout 
a été rendu docile au point de pouvoir être rapidement conduit, à grnndcs 
guides, de Versailles à Paris. 

Un fait aussi décisif n’a pas besoin d’être commenté. (.V. A.) 

1 Le Mulet dont je parlais en 1849 existe toujours (1860), et il a conservé 
presque toute sa beauté. 

Sur ce Mulet, et sur quelques autres que nous avons obtenus depuis, ou qui 
l’ont été ailleurs, voyez la Troisième partie de cet ouvrage. [N. A.) 
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taires qu’en animaux auxiliaires; elle répond d’autant mieux 
à nos besoins. 

D’après la nature des ressources qu’ils peuvent nous offrir, 
ces animaux sont de deux sortes. Quelques-uns se distinguent 
d’une manière plus ou moins tranchée, au point de vue des 
usages que nous pouvons prévoir, de tous ceux que nous 
possédons jusqu’à présent. D’autres, au contraire, et ceux-ci 
en plus grand nombre, viendront se placer à côté de nos espè- 
ces actuelles; par exemple, du Lapin, du Cochon, de la Chèvre, 
du Mouton, dont ils seront en quelque sorte les succédanés. 

Nous commencerons par ces succédanés, et d’abord par 
ceux du Lapin * 

Le Paea et 1* Agouti. — Les succédanés du Lapin seront, 
d’abord, des espèces appartenant, comme lui, à l’ordre des 
rongeurs. Tels seront les Pacas et les Agoutis, dont la do- 
mestication a été déjà recommandée par Daubenton. Ces ron- 
geurs appartiennent, comme on sait, à une seule et même 
famille, celle dont le Cochon d’Inde est le représentant le plus 
connu, et ils sont aussi de la même région, de l’Amérique 
méridionale. 

Plusieurs autres rongeurs, de familles et de pays divers, 
viendront sans nul doute se placer à côté d’eux. Je n’ai voulu, 
en mentionnant les Pacas et les Agoutis, que citer des exem- 
ples, et non donner la liste des rongeurs dont l’acquisition 
pourrait nous être utile l . Il est à peine dans cet ordre quel- 

1 A la tête des espèces que pourrait comprendre celte liste, je n’hésite pas 
à placer le Mara ( Dolichotis patachonicus , Desmar.), autrefois rangé dans le 
genre Agouti sous le nom d 'Agouti des Patagons. On le connaît à Buénos- 
Ayres sous le nom de Uèvre paippa. 

Ce rongeur, l’un des plus grands et des plus beaux qui soient connus, et 
d’une chair excellente, habite les pampas de Patagonie, où il est extrême- 
ment commun sur plusieurs points. Il ne redouterait nullement le froid 
de nos hivers. Je l’ai plusieurs fois signalé, dans mes cours au Muséum, comme 
un rongeur dont l’acclimatation serait à la fois exempte de graves difficul- 
tés, et avantageuse sous plusieurs points de vue. — Voyexla Troisième par~ 
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ques espèces dont la chair ne soit saine et de bon goût, quand 
l’animal a reçu des aliments convenables. La plupart sont 
en même temps remarquables par leur fécondité et par la 
rapidité de leur développement. Aussi nul doute que plu- 
sieurs des succédanés du Lapin ne passent un jour, comme 
lui-même autrefois, de nos basses-cours dans les bois, et ne 
deviennent autant de gibiers nouveaux 1 . 

Les petits liang tarons et le Phsseolome. — D’autres 
succédanés du Lapin seront sans nul doute fournis par le 
groupe des marsupiaux, appartenant surtout, comme chacun 
sait, à l’Australie. Tels seront les Phascolomes et les petits 
Kangurous, les premiers assimilables aux rongeurs, qu’ils 
représentent parmi les marsupiaux ; les seconds, peu éloi- 
gnés encore de ce même ordre, dans lequel même plusieurs 
auteurs les ont autrefois compris. Aussi, au point de vue de 
l’acclimatation, presque tout ce qui est vrai des rongeurs 
l’est-il aussi des marsupiaux frugivores : ils sont, eux aussi, 
appelés à la fois à donner de nouveaux hôtes à nos basses- 
cours, et, comme Cuvier l’a depuis longtemps indiqué*, de 
nouveaux gibiers à nos bois et à nos plaines. 

§ 2 . 

Tapir*. — C’est près du Cochon que se placent les 
Tapirs parleurs rapports naturels; c’est près de lui aussi 


tie où, en revenant sur le Mara, je donnerai la figure de cette belle espece. 

Au nombre des rongeurs qui semblent devoir venir après le Mara, j’ai aussi 
indiqué, mais avec plus de réserve, une autre espèce de la même famille : 
la Viscacbe. Elle est sociable* féconde et ne paraît pas craindre le froid; sa 
cliair est très-bonne. [N. 4.) 

1 Comme gibier, c’est encore le Mara qui, parmi les rongeurs, tiendrait le 
premier rang, non-seulement par les qualités de sa chair, mais aussi par ses 
allures rapides et singulières lorsqu’on le poursuit. Les chasseufe prendraient 
assurément un grand plaisir à cette chasse nouvelle. (JV; 4;) 

* Voyex plus haut, p. 40. 
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qu'ils se placeraient parleurs usages. Ce pachyderme, ou du 
moins l’espèce du Brésil et de la Guyane, la seule que j’aie 
observée vivante, est tout aussi aisée à nourrir que le Co- 


chon, et elle peut de même donner une chair abondante et de 
bonne qualité, et d’autres produits alimentaires *. 

1 Et aussi divers produits industriels, notamment un cuir excellent. C’est 
Daubekton qui a, le premier, appelé l'attention sur ce point, a Si, dit-il, on 
naturalisait cet animal Je Tapir) en France, nous aurions, non-seulement une 
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Malheureusement, beaucoup plus utile que celle des ani- 
maux précédents, la domestication du Tapir américain est 
aussi beaucoup plus difficile. Si, d'une part, ce quadrupède 
est éminemment sociable, è ce point qu'au défaut de ses 
semblables on le voit rechercher les animaux placés près de 
lui, avec un empressement sans exemple chez les autres 
mammifères ; si, en très-peu de temps, il connaît son maître 
et se plie aux habitudes qu'on veut lui imposer, ces conditions 
très-favorables sont contre-balancées par le besoin qu'il pa- 
rait avoir d'une température assez élevée 1 . On n'en a jamais 
obtenu la reproduction sous le. ciel de Paris, et je ne sache 
pas qu'on ait été plus heureux en Angleterre, en Allemagne 
ou en Italie * . 


• § 3 . 

Les Antilopes et les «nielles. — Sensibles au froid 
comme le Tapir, les Antilopes et Gazelles se reproduisent 


nouvelle viande de boucherie, mais encore un nouvel objet de commerce, 
parce que le cuir du Tapir est meilleur que celui du Bœuf. » Voyex la pre- 
mière leçon de Daubenton à l’École normale, Séances des Écoles normales. 
Paris, in-8, 1800-1801, t. I, p. 109. (N. A.) 

1 On verra, plus loin, dans un Article spécial sur les Tapirs, que, même pour 
le Tapir ordinaire ( Tapiras , Biuss.; Tapir americanus , Cm.), le besoin de 
cette température élevée n’est cependant pas aussi absolu qu’on pourrait le 
penser aupremier abord. Quant au Tapir Pinchaquc, que nous a si bien fait 
connaître M. Roulin, il habite des régions tempérées et même froides. (N, A.) 

1 Dans mon premier travail général sur la domestication des animaux, inséré 
en 1838 dans Y Encyclopédie nouvelle , t. IV, et reproduit en 1811 dans mes 
Essais de zoologie générale , je disais du Tapir: 

« Sa chair, surtout améliorée par un régime convenable, fournirait un ali- 
ment à la fois sain et agréable. En même temps, d’une taille bien supérieure 
à celle du cochon, le Tapir pourrait rendre d’importants services comme bêle 
de somme } d’abord aux habitants de l’Europe méridionale, puis, avec le 
temps, dans tous les pays tempérés. » 

Je n’avais pas cru devoir reproduire, en 1849, cette dernière prévision 
dans mon Rapport à M. le Ministre de l’agriculture, n’ayant alors aucun lait 
dont je pusse l’appuyer, et craignant qu’elle ne fût jugée par trop coujecturale. 
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pourtant sous notre climat; mais leurs petits sont souvent 
débiles, et la plupart succombent avant l’âge adulte. 

H y a cependant d’heureuses exceptions, et elles ne sont 
même pas très-rares. Plusieurs ont été observées, soit dans 
les ménageries publiques de Paris et de quelques autres 
villes, soit surtout dans le jardin zoologique de lord Derby, 
le plys riche de tous en ruminants exotiques. 

Ce serait assez pour que l’on pût regarder quelques-uns 
de ces animaux comme destinés à noùs appartenir un jour ; 
mais nous avons, de plus, des expériences faites sous un cli- 
mat plus favorable, et ici avec un plein succès. Sur quelques 
points de la France méridionale ou même centrale, on a 
obtenu de la Gazelle, du nord de l’Afrique, de si nombreux 
produits, que l’on a pu faire abattre pour la table de jeunes 
mâles, dont la chair valait au moins celle des agneaux et des 
chevreaux. Si ces expériences n’eussent été interrompues 
ou négligées au bout de peu d’années, comme il arrive trop 
souvent de celles qui sont l’œuvre de particuliers, il y a tout 
lieu de croire que, de ces premières stations, la Gazelle se 
fût bientôt avancée vers le Nord, et eût pris pied par toute 
la France 1 . 

La reproduction des grandes espèces du genre Antilope a 
été plus rarement observée * ; on n’a aucune raison de croire 


Je puis aujourd'hui la rétablir ici avec confiance, grâce à une intéressante 
communication faite par M. Linden à la Société impériale d’acclimatation. 
Voyez la Troisième partie , où l'on trouvera aussi quelques autres indica- 
tions relatives aux Tapirs. (N. A.) 

1 1. Delaporte, consul de France au Caire, a enrichi, en 1853, la Ména- 
gerie du Muséum, en même temps que des Lions que chacun y admire, de 
plusieurs Gazelles. Nous avons mis à profit cette circonstance pour faire un 
essai que la rigueur exceptionnelle de l’hiver de 1853 à 1854 a rendu encore 
plus digne d’intérêt. Une des Gazelles a été laissée dans son parc d’été, les 
autres ont été rentrées dans un local chauffé. Ces dernières ont été malades ; 
la première, au contraire, n’a nullement souffcrL La seule précaution prise 
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leur domestication plus difficile, et elle offrirait de bien plus 
grands avantages que celle de l’élégant quadrupède de l’Al- 
gérie. Il est à peine besoin de faire remarquer que le cap 
de Bonne-Espérance, plus riche encore en Antilopes que le 
centre et le nord de l’Afrique, diffère en même temps beau- 
coup moins de notre pays par sa température 1 . 

à son égard avait été do la renfermer, durant les jours froids, dans sa loge, 
garnie d’une abondante litière. 

Dans une expérience toute récente et très -décisive, car elle vient d'avoi r 
lien durant l’hiver si rigoureux et si long de 1859 à 1860, nous avons obtenu 
un plein succès, grâce à une précaution qui avait déjà parfaitement réussi à 
H. Béjot, membre de la Société d’acclimatation : nous avions fait bituminer 
le sol du parc de nos Gazelles. Toutes ont très-heureusement traversé l’biver, 
et parmi elles, un individu qui était arrivé en Europe malade ou du moins 
très-délicat, est maintenant (mai 1860) en parfait état. (N. A.) 

1 Lord Derby avait bien voulu, dans une intéressante lettre écrite peu d’an- 
nées avant sa mort (en 1846) , m’envoyer la liste de tous les mammifères et 
oiseaux qui s’étaient jusqu’alors reproduits dans le parc de Knowsley. Je 
transcris ici la partie de cette liste qui est relative au groupe des Antilopes, 
en ajoutant aux noms employés par lord Derby les noms vulgaires des es- 
pèces citées : 

Oryx addax (l’Addax); 

Boselaphus areas (le Canna ou Élan du Cap) ; 

Antilope scripfa (le Guib) ; 

Antilope cervicapra (l’Antilope des Indes); 

Gazella dorcas (la gazelle) ; 

Gazella euchore (TEuchore); 

Gazella , espèce encore indéterminée; 

Antilope pygnaea (le Guévei) ; 

Damalis risia (Antilope picta , Pau.; le Nilgau, Nil-gaut ou Nil-ghau). 

On remarque, encemoment,âlaMénageriedu Muséum d’histoire naturelle, 
une belle famille de Bubales et une de Nilgaus. La première de ces espèces 
s’est aussi reproduite chez M.le prince A. de Demidoff, et la seconde (figurée 
ci-contre) multiplie dans presque tous les jardins zoologiques. Le Nil gau est 
bien près de pouvoir être compté au nombre de nos animaux domestiques. 

On voit aussi dans nos parcs une famille, devenue aujourd’hui très-nom- 
breuse, de Mouflons à manchettes, issue d’une femelle envoyée d’Algérie par 
le général Jusuf, et d’un couple né dans le beau jardin zoologique du prince 
A. de DemidotT. (N. il.) 

1 La conjecture que j’émettais ici en 1849, a été justifiée, depuis quelques 
années, par l’acclimatation et la domestication, déjà très-avancée en Angle- 
terre, d’une des plus grandes et des plus belles antilopes du cap de Bonne- 
Espérance, le Canna (Antilope areas . Paix.), vulgairement appelée l’Elan du 
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2* MAMMIFÈRES. 

Espèce* sans analogues parmi les animaux déjà domestiqués. 

§<• 

A côté des Agouti, des Pacas, du Phascolorae et des petits 
Kangurous, des Tapirs et des Antilopes, figure, dans notre 
tableau, un autre grand rongeur, leCabiai, et d'autres mar- 
supiaux, les grands Kangurous. Mais ceux-ci, malgré les ana- 
logies d'organisation qui les unissent à quelques-uns des 
précédents, forment, au point de vue de racclimatalion, 
une catégorie très-distincte. Les Agoutis et les Pacas, le 
Phascolome et les petits Kangurous pourront devenir, comme 
l’est aujourd’hui le Lapin, des animaux de basse-cour; nous- 
obtiendrons des Tapirs des services comparables à ceux que 
nous rend aujourd’hui le Cochon; elles Antilopes, qui pour- 
raient être domestiquées, sont destinées à se placer, comme 
animaux de boucherie, les grandes, près du Bœuf et, d’au- 
tres, près du Mouton. Au contraire, pour le Cabiai et pour les 


Cap, en raison de sa taille, au moins égale à celle de l’Élan du Nord, le Cervus 
Alces de Linné. Introduit par lord Derby, chez lequel il a commencé à repro- 
duire, le Canna s’est depuis multiplié au Jardin zoologique de Londres et chez 
lord Hill qui a déjà pu faire abattre un individu pour sa table. La chair en a 
été trouvée excellente. Voyez la notice de M. Mitchell Sur l'acclimatation du 
Canna en Angleterre , dans le Bulletin de la Société impériale d'acclimata- 
tion , t. VI, p. 16; 1819. — Je donnerai plus loin (Troisième partie) un ex- 
trait de celte notice et une ligure du Canna, N. A.) 

Beaucoup d'autres ruminants pourraient être ajoutés. Il n’est peut-être pas 
une seule espece de cet ordre dont on ne pût avantageusement tirer parti 
pour notre alimentation. Mais n’oublions pas qu’il s’agit ici de dresser la 
liste, non de tous les animaux qui pourraieut nous rendre des services, mais 
de ceux qui se recommandent, ou par l’utilité mieux établie, ou par la facilité 
plus grande ou mieux constatée de leur domestication. C’est pourquoi je passe 
sous silence plusieurs Cerfs indiqués par Daubenton ; rien ne prouve jusqu’à 
présent qu’il y ait lieu de les faire sortir de leurs forêts. 

(Voyez ci-dessus. p. 44 et 57, les notes relatives au Cerf Cochon et au 
Bison.) 
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grands Kangurous, les termes de comparaison manquent 
parmi nos animaux domestiques actuels. De quelle espèce, 
en effet, pourrait-on rapprocher le Cabiai, quant aux ser- 
vices qu’il peut nous rendre? Et quel est le quadrupède 
auquel on croirait devoir assimiler les grands Kangu- 
rous ? 

Le Cabiai — - Très- voisin, par son organisation, du Co- 
chon d’Inde, mais nageur comme le Castor, le Cabiai réunit, 
comme animal domestique, deux conditions qui d’ordinaire 



Échelle de 0".047 pour 1 mètre. 
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Le Cabiai Capybare (Cavia Capybara, Pall.) 

s'excluent : la précocité et la rapidité du développement, ca- 
ractère commun de tous les rongeurs, et une taille considéra- 
ble, caractère ordinaire.des mammifères nageurs ; d'où, en 
un temps très-court, la production d'une très-grande quantité 
de viande. De plus, comme il vit de plantes aquatiques, ce 
sont des substances en grande partie négligées et sans 
usage que le Cabiai convertira en produits alimentaires. Ce 
rongeur géant est donc, à plus d'un titre, de ceux dont la 
domestication doit être tentée. 


i 

t.ü 
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Jusqu'à ce jour sa reproduction n’a pas été observée en 
Europe * . 

Lel grands Kangnrons — Ces marsupiaux sont COCOrC 



Hauteur variant selon les individus de l".tO à 1".80. 


de ces espèces exceptionnelles qui se développent rapide- 

1 On n’y a même vu jusqu’à ce jour qu’un très-pelit nombre do Cabiais. Je 
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ment, atteignent une très-grande taille et produisent en 
abondance d’excellente viande. Très-utiles comme alimen- 
taires, ils donneront en môme temps un poil laineux, sus- 
ceptible d’usages variés. 

Cette acquisition, doublement avantageuse, est de celles 
qu’il suffira de vouloir pour les obtenir presque aussitôt. 
Les Kangurous vivent très-bien dans l’Europe méridionale, 
et assez bien dans l’Europe tempérée. Il se sont reproduits 
souvent, et sans exiger aucun soin particulier, à Paris *, à 
Londres, à Berlin, à Schœnbrünn, et surtout à Naples, où 
l’on avait obtenu, en quelques années, un troupeau consi- 
dérable *. 


ne sais si un mâle et une femelle se sont jamais trouvés à la fois dans le 
même ménagerie. Le Cabiai n’est cependant pas rare sur plusieurs points de 
l’Amérique. 

Je serais heureux, en appelant l’attention sur un animal aussi précieux, de 
déterminer quelques personnes, placées dans des circonstances favorables, à 
faire l’envoi en Europe de deux ou trois paires de Cabiais, ou, ce qui vaudrait 
peut-être mieux encore, à tenter sur place la multiplication et la domestica- 
tion de l’espèce. 

Je crois pouvoir faire ici appel en particulier au zèle éclairé du Comité 
d'acclimatation de Cayenne, et nommément d’un de ses membres les plus 
distingués, M. Bataille, auquel l’histoire naturelle est déjà redevable de plu- 
sieurs envois d’animaux, et aussi de documents d’un véritable intérêt pour 
la science (N. A.). 

1 Pour les petits Kangurous, voyez plus haut, p. 42. 

* Et de plus, pour la France, à Rosny, dans le parc de madame la duchesse 
de Berry. C’est du petit troupeau, formé à Rosny par les soins de M. Florent 
Prévost, que provenaient (du moins nous l’assure-t-on) quelques individus 
envoyés en Espagne, et qui y ont eu une nombreuse postérité. Voyez la note 
ci-après. (IV. A .) 

3 II en a été de même à Madrid et à Turin. 

Dans la première de ces villes dont, comme chacun sait, le climat est peu 
en rapport avec sa latitude très-méridionale, un très-petit nombre d’individus, 
importés en 1827, ont produit tout un troupeau, ainsi que je viens de l’ap- 
prendre par une intéressante lettre du savant directeur du Musée, M. Graells. 

Pour Turin, on trouve quelques renseignements intéressants dans le Mé- 
moire de M. Bf.rtbelot Sur V acclimatement et la domestication, Paris, 1841, 
pi 37 : a Les Kangurous, dit M. Berthelot, sont naturellement sociables et 
faciles à apprivoiser. L’expérience a déjà démontré qu’ils peuvent vivre et se 
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3« OISEAUX. 

Espèces ayant déjà des analogues parmi les animaux déjà domestiqués. 

s*. 

Les oiseaux peuvent nous donner autant d'espèces alimen- 
taires que les mammifères. Comme parmi ceux-ci, les unes 
seront des succédanées d'animaux déjà domestiques, les 
autres seront sans analogues parmi ceux que nous possé- 
dons. 

Les premiers sont, pour la plupart des gallinacés, groupe 
que l'excellence de sa chair place ici en première ligne ; et 
en second lieu, des palmipèdes lamellirostres. Les uns 
seront des succédanés de -la Poule, du Dindon et de la Pin- 
tade ; les autres, des Canards et de l'Oie. Parmi les galli- 
nacés, je citerai les Hoccos, le Marail, dont Daubenton signa- 
lait déjà l'utilité 1 ; et parmi les palmipèdes, l’Oie d'Égypte, 
l'Oie des Sandwich, laBernache, le Céréopse, tous destinés 
à prendre place bientôt parmi nos oiseaux d'ornement, un 
peu plus tard parmi nos oiseaux de basse-cour. 

Il est prouvé dès à présent que tous ces animaux peuvent 
non-seulement vivre, mais se reproduire sous notre climat. 

Lm Hoccos ci le MaraiL — Entre les oiseaux que je 
viens de nommer, les espèces du groupe des gallinacés sont 

reproduire dans nos climats; leur multiplication est rapide et nombreuse : le 
couple que j’ai vu en 1832, dans la ménagerie du château royal de Stuppinigi, 
près Turin, a suffi pour peupler toutes les ménageries de l’Europe. » (N. A.) 

1 Près de ces oiseaux américains viendront se placer un jour des espèces 
d’autres contrées : par exemple, quelques espèces indiennes que nous men- 
tionnerons plus loin parmi les oiseaux d’ornement; car c’est à ce point de vue 
seul qu’on peut les considérer aujourd’hui. 

Je citerai aussi, mais avec plus de doute, le Talégalle, espèce océanienne, 
très-remarquable par ses mœurs, et particulièrement par son mode de repro- 
duction. Un couple a déjà vécu et pondu au Jardin zoologique de Londres. 
Je ne connais pas encore les qualités de la chair dece curieux oitoau. [N. A.) 
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les plus délicates : leur éducation est loin d'être sans diffi- 
culté. Néanmoins on l’a plusieurs fois menée à bien dans des 
régions très-diverses de l’Europe. On a élevé des Hoccos en 
Hollande, en Angleterre et en France: M. Barthélemy- 
Lapommeraye, à Marseille, l’a fait même, selon son 
expression, sur une grande échelle 1 . M. Pomme*, aux en- 
virons de Paris, a eu aussi des Hoccos, mais n’a pu les 
élever. Il a, au contraire, parfaitement réussi à l’égard du 
Marail*. 

Ces deux gallinacés, comme le Diudon et la Poule, aux- 
quels ils sont si bien comparables, pourront être utiles 
par leurs œufs en même temps que par leur chair. M. Pomme 
a vu ses femelles de Marails pondre, tous les quinze jours, 
trois ou quatre œufs, et il n'est point douteux que la culture 
ne puisse ajouter beaucoup à cette fécondité. 


1 Ses observations, qui étaient restées inédites, ont été récemment com- 
muniquées à la Société impériale d'acclimatation (séance du 10 mars 1854). 
On les trouvera dans un des premiers numéros du Bulletin de cette Société, 
où sont mentionnées aussi celles de M. Pomme. ( N. A.) 

* Et depuis M. Bissen. [N. A.) 

3 Le Marail s’est aussi, plus récemment, reproduit au Muséum. 

Le Marail, comme le Hocco, et de plus le Pauxi à pierre, avaient été élevés 
avec succès en Hollande vers la fin du dix-huitième siècle, notamment chez 
M. AmeshofT, riche amateur, qui possédait une véritable ménagerie ornitho- 
logique. «Le Hocco Coxillitli (Crax rubra ), le Pauxi à pierre et d’autres, dit 
M. Tenmikck, dans son Histoire naturelle des pigeons et des gallinacés X II, 
p. 458), produisaient chez lui en aussi grande abondance que nos volailles de 
basse-cour : sa table en était abondamment pourvue. La chair des jeunes est 
blanche et du goût le plus exquis. » 

« Je me souviens, ajoute le célèbre zoologiste, d’avoir assisté dans mon 
enfance à un dîner chez M. AmeshofT... Non-seulement desPauxis, des Hoccos 
et différentes espèces de Faisans exotiques, mais aussi des Sarcelles à éventail 
de la Chine et les Canards de la Louisiane se trouvaient sur sa table, lors de 
ce festin digne des temps d’Héliogabale. a (N\ .4.) 
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Le Hoceo Mitouporanga (Crax alector, Lin.)» 
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g 2. 

Les essais faits sur les oiseaux d’eau ont été tout aussi 
heureux. 

Le Céréopse, l’Ole des Sandwich et la Beraache 1 . — 

ces trois espèces, les deux premières ne sont déjà plus 
très-rares en Angleterre et aux environs de Paris, et le 
prince de W$gram possède un petit troupeau de Bernaches 
dont quelques colonies sont déjà sorties pour répandre en 
divers lieux à l’état domestique cette belle espèce indigène. 

L'Ole d* Égypte on Bernache armée* Ce beau palmipède 
a pondu et couvé sur plusieurs points de la France et de 
l’Angleterre *. 

A la Ménagerie du Muséum, où des essais ont été faits avec 
beaucoup de suite depuis 1859, nous avons obtenu non-seu- 
lement un assez grand nombre d’individus, mais, ce qui est 
le caractère de la domestication accomplie, une race vrai- 
ment distincte, une race française. Jusqu’à ce jour, du 
moins, cette race a conservé, toutefois avec des nuances 
un peu éclaircies, les riches couleurs qui font de l’Oie 
d’Égypte un des plus beaux palmipèdes connus ; mais elle 
est devenue notablement plus grande et plus forte. 

Un effet beaucoup plus remarquable de l’influence du 
climat et de la culture est le suivant. Sous le ciel de son 
pays natal, l’Oie d’Égypte, en raison de la douceur extrême 
de la température en hiver, pond vers le renouvellement de 
l’année» Les individus sur lesquels nous avons d’ abord expé- 
rimente ont pondu, jusqu’en 1843, selon les habitudes de 
leur espèce, vers le commencement de janvier ou même à la 

1 Cette dernière espèce n’est pas étrangère à la France, comme tous les 
autres animaux dont il est ici question. Il ne s’agit donc pour elle que de 
domestication, et non d’importation. 

* Et presque partout, depuis que ceci a été écrit en 1849 [N. A.) 
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0. 1. *. S. 4. 5. D 

La Bcrnache armée ou Oie d’Égypte (Bernicla ægypliaca ; Anas ægypliaca , Lis».) 

Ainsi a été levée la plus grave des difficultés qui semblaient 
devoir s’opposer à la propagation de cette belle espèce \ 

1 Mon père avait déjà remarqué, il y a plus d'un demi-siècle, que c l’0:c 


fin de décembre, et l’éducation des jeunes devait se faire 
ainsi dans la saison la plus rigoureuse. Mais, soit pour ces 
mêmes individus, soit pour leurs descendants, les pontes se 
sont reportées, en 1844, au mois de février; en 1846, au 
mois de mars, et, depuis lors, elles ont lieu en avril, en 
sorte que l'éclosion se fait maintenant dans la saison la 
plus favorable. 


Échelle de 0"-lt4 pour 1 mène. 
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4* OISEAUX 

Espèces sans analogues parmi les animaux déjà domestiqués. 

§ 1 . 

Nos tableaux des animaux à introduire et à domestiquer 
comprennent encore deux oiseaux, le Nandou et le Dromée 
(vulgairement Casoar)de la Nouvelle-Hollande. Pour ceux-ci, 
comme pour les mammifères que nous avons mentionnés 
en dernier lieu, les termes de comparaison manquent parmi 
nos animaux domestiques actuels, et surtout parmi ceux de 
la classe des oiseaux ; car le Dromée et les autres grands 
oiseaux inailés nous offriront des avantages que nous 
n'obtenons aujourd'hui que de quelques espèces delà classe 
des mammifères : la production rapide d'une viande aussi 
abondante que saine. Ce seraient, en un mot, de véritables 
oiseaux de boucheiHe , terme nouveau auquel il faut bien 
recourir pour désigner des usages nouveaux. 


d'Égypte, quoique originaire de pays chauds, s’habitue aisément à ln tempé- 
rature de nos climats a ; et il ajoutait : Elle y réussit au point de faire espérer 
qu’elle y sera un jour naturalisée. » ( Voyez la Ménagerie du Muséum natio- 
nal dC histoire naturelle , t. 1.) 

On avait, dès cette époque, élevé en France et en Angleterre un assez 
grand nombre d’Oies d’Egypte, et, fait très-remarquable, on en avait obtenu 
parfois deux pontes par an : l’une en mars, l’autre en septembre. (N. A .) 9 

(* dis.) Parmi les autres oiseaux d’eau que j’ai tout à l’heure cités, j’insis- 
terai particulièrement sur l’Oie des Sandwich, espèce singulièrement facile à 
apprivoiser. Elle devient, en peu de temps, d’une familiarité comparable à 
celle du chien. Personne n’a observé l’Oie des Sandwich sans être frappé de ce 
fait. 

Le premier qui, en France, ait eu la pensée de domestiquer cet oiseau est 
le savant collaborateur de M. Duméril, M. Bibron, si prématurément enlevé 
à la science en 1848. M. Bibron n’avait pu voir à Londres l’Oie des Sandwich, 
sans désirer en enrichir nos volières et plus tard nos basses-cours. C’est à ses 
soins que le Muséum a dû les premiers individus qu'il a possédés. 

Je ne saurais non plus omettre ici le nom d’un de nos plus savants orni- 
thologistes, M. de la Fresnaye, qui s’occupe depuis plusieurs années, en 
Normandie, de la domestication de l’Oie des Sandwich (N. A.) 

0 
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Ces espèces nous donneraient, en outre, des plumes plus 
ou moins recherchées par le commerce pour divers usages, 
et un grand nombre de ces œufs dont un seul suffit pour 
le repas d’une famille. 

L'Autruche. — A tous ces points de vue, l’Autruche tien- 
drait le premier rang; sa grande taille en ferait le second de 
nos 'animaux de boucherie; ses plumes, celles des ailes sur- 
tout, sont d’une beauté sans égale parmi celles des oiseaux; 
et un de ses œufs, de grosseur moyenne, est équivalent en- 
viron à deux œufs de Nandou, deux et deux tiers de Casoar 
et de Dromée, et vingt-deux de Poule. 

L’Autruche, comme tous les oiseaux du même groupe, 
est, en outre, très-facile à nourrir. 

Mais, habitant de régions très chaudes, et dénudée sur 
une grande partie de son corps, elle craint le froid ; elle 
souffre plus encore peut-être de l’humidité; et la difficulté 
de l’acclimater serait extrême l Il . 

Parmi les autres oiseaux inailés, le Nandou, et bien mieux 
encore le Dromée, vulgairement Casoar de la Nouvelfe-Hol- 


1 Aucun fait ne m’autorise encore à abandonner l’opinion que j 'expri- 
mais en ces termes en 1849. Mais la possibilité de la domestication de l’Au- 
truche dans des pays plus chauds que le nôtre n’est plus douteuse. M. Hardy 
a obtenu la reproduction de l’Autruche en Algérie, pour la première fois 
en 1857, pour la seconde en 1858; et bientôt après* un semblable succès a 
été obtenu, grâce aux soins habiles de M. Desmeure, dans le jardin soolo- 
gique créé à San Donnto par M. le prince de Demidoff. Il est donc démontré 
que l’Autruche peut se reproduire en captivité, et nom-seulement dans sa ré- 
gion natale, mais aussi dans le midi de l’Europe, 

Pour les faits très-remarquables que je viens de rappeler, voycE les inté- 
ressantes notices insérées dans le Bulletin de la Société impériale (f accltma- 
talion , par M. Hardy ( t. V, p. 506, 1858) et par le prince A. de Demdoft, 
(t. Vil, p. i, 1860), 

On verra dausle môme recueil (t. V, p. xxvii et 45, et t. Vil, p, iv) qu'un 
membre de la Société d’acclimatation, M.Chagot aîné, négociant en plumes, vou- 
lant encourager les efforts pour la domestication de l’Autruche, a généreuse- 
ment fondé un prix de deux mille francs qui sera décerné par celte Société. 

Il faut, pour le gagner, avoir obtenu deux générations eu captivité. (A* A.) 
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lande, sont des conquêtes bien mieux à notre portée 1 . 

Le Uromée on Casoar australien. — Je place ici en pre- 
mière ligne le Dromée, celui peut-être de tous les oiseaux 
qui semble le mieux désigné pour une prochaine domesti- 
cation. Le Dromée est un des animaux les plus robustes que 
r on connaisse, et surtout un des plus insensibles au froid. 
Nous avons vu, à la Ménagerie du Muséum, un de ces oiseaux 
se tenir constamment dans son parc, nuit et jour, et par tous 
les temps : les froids les plus rigoureux, les pluies les plus 
abondantes, pas plus que le soleil le plus ardent, ne pou- 
vaient le décider à chercher un abri dans sa loge \ 

Le Dromée n'est donc pas, à vrai dire, une espèce à accli- 
mater; c est un oiseau qui vient, tout acclimaté, de l'Aus- 
tralie en Europe. 

Ve Naadou. — Cette espèce, très-différente de l'Autru- 
che, quoiqu'on la connaisse généralement sous le nom d’Au- 
truehe d'Amérique , habite, au lieu des plaines brûlantes de 
l'Afrique, une très-grande partie de l'Amérique du Sud, et 
aussi bien ses régions tempérées que ses régions chaudes, 
Aussi vit-elle bien, moyennant quelques précautions très- 
simples, sous notre climat septentrional, et elle peut s'yre- 


1 Quant au Casoar proprement dit ou Casoar à casque, il est à peu près dans 
les mêmes conditions que l’Autruche. Aussi ai-je cru devoir ne pas insister 
Ici sur cet oiseau, quoique Cuvier, dans l’article qu’il a écrit sur lui ( Ména- 
gerie du Muséum d’histoire naturelle , 1 . 1), le dise domestiqué à Amboine. 
Cuvier n’indique pas les sources où il a pulsé ce fait, qui parait erroné. 
(* ■ A.) 

* Aussi n était-il pas douteux qu'il pût se reproduire sous notre climat. 
Je n’avais toutefois aucun fait à citer à l’époque où j’écrivais ce résumé. 
Mais, depuis, en 1851, la reproduction du Drotnéea été obtenue à la Ménagerie 
du Muséum. Cette belle reproduction est particulièrement duc à M; Florent 
Prévost. 

Le Dromée s’est aussi reproduit une fois chez lord Derby, mais avec des 
circonstances moins intéressantes et taoins propres à promettre une pro- 
chaine domestication. Voyez la Troisième parfie (clmp. 111) de cet ou- 
vrage, où -l’on trouvera; en tmtre la figure du Dromée. I V A. *1.) 
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produire. Lord Derby a, le premier, possédé de jeunes Nan- 
dous européens, nés dans le beau parc zoologique de 
Knowsley *. 

On voit combien de ressources nouvelles la nature nous 
offre pour ralimentation de l'homme ; et encore, après tous 
ces nouveaux habitants dont notre civilisation doit tendre à 
peupler notre sol, viendraient ceux, moins connus, dont il 
faudrait enrichir nos eaux, selon un vœu émis dès 1792 par 
Daubenton et Bernardin de Saint-Pierre, et dont la réalisa- 
tion a été malheureusement négligée durant plus d un demi- 
siècle *. 

1 On trouve plusieurs documents nouveaux cl intéressants sur le Nundou 
dans le Bulletin de la Société impériale d'acclimatation. Us sont dus princi- 
palement à M. le docteur Vavasseur et à M. Martin de Moosst. Voyez les 
lorn. V, p. 388, 1858, et tom. VII, p. 182. (N. A.) 

* Nos étangs, nos rivières pourraient recevoir quelques-uns de ces beaux 
poissons exotiques si célèbres par la délicatesse de leur chair. Malheureuse- 
ment les études nécessaire pour en préparer la réalisation manquent encore 
presque entièrement. 

Comment n’a-t-on pas fait pour la France ce qu’on a fait pour scs colonies? 
Des essais ont eu lieu pour naturaliser, dans l’ile Maurice, dans celle de la 
Réunion, à la Martinique et à Cayenne, plusieurs poissons alimentaires, no- 
tamment la Carpe et le Gourami. 

On doit ces essais au général Donzelot, à M. Moreau de Jonncs, à M. l’a- 
miral de Mackau et à M. le capitaine Philibert. 

{* bit.) Le regret que j’émettais ici en 1819, avait déjà été exprimé à plu- 
sieurs reprises, et par moi-méme, dans quelques publications antérieures, 
et par plusieurs autres naturalistes, par exemple, dès le dix-huitième siècle, 
par Daubeeton, Bernardin de Satxt-Pierre et Laoëpède. Il l’avait été aussi 
par divers agronomes, entre autres, dans les termes les plus énergiques, par 
François de Nfcfciutead. Voyez les noies ajoutées par cet illustre ministre et 
poêle nu Théâtre d'agriculture d’OuviER de Serres, édit. in-4 # de 1804, 1. 1, 
p. 659. On trouvera dans la Quatrième partie , les vues de ces auteurs 
rappelées et reproduites dans les termes mêmes où elles ont été émises. 

Sur les progrès récents de la pisciculture, voyez la Troisième partie, 
chap. IV. (A\ A.) 
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P 1. 

Plusieurs animaux, essentiellement alimentaires, se re- 
commandent secondairement, comme on la vu, par divers 
produits utiles qu'ils donnent à l’industrie. II est une espèce 
que Ton doit regarder, à l’inverse, comme essentiellement in- 
dustrielle, et secondairement alimentaire : c'est la Vigogne *• 

La vigogne. — La laine de ce ruminant, cette laine inesti- 
mable , comme l’appelle Buffon, est depuis longtemps l'objet 
d’un commerce assez important dont l’Espagne a eu pendant 
deux siècles le monopole 5 . On sait qu'on ne se procure cette 
précieuse matière première que par les procédés les plus 

1 Sur 1 es insectes industriels, voyez la note de la page 17 et surtout la' 
Troisième partie de cet ouvrage. Chap. Y. [N. A.) 

* A’ la Vigogne peut s'ajouter, comme espèce à la fois alimentaire et indus- 
trielle, mais plus spécialement utile sous ce dernier rapport, le Kangurou lai- 
neux (Kangurui laniger , Qcot et Gaw), ou mieux, car j'ai fait voir qu'il 
doit constituer un genre distinct, Gerboîde laineux { Gerboides laniger ), le 
plus remarquable de tous les grands mammifères de l’Australie parla beauté 
de sa toison. J’ai déjà insisté à plusieurs reprises sur ce précieux mammifère 
dont l’acclimatation serait sans doute beaucoup plus facile que celle de la 
Vigogne. Malheureusement il est aussi beaucoup plus difficile de se procurer 
cet animal ; ses peaux mêmes sont encore extrêmement rares dans les col- 
lections d’histoire naturelle. (N. 4.) 

s La laine de la Vigogne n’est pas seulement très-précieuse par son extrême 
finesse ; elle l’est aussi en ce qu’elle diffère par des qualités propres de celle 
du Mouton. Il en est de même de celle de l’Alpaca, et aussi de l’Alpavigogne, 
dont il va être lout à l'heure question. 

M. Frédéric Cuvier, dans son Euai sur la domesticité des mammifères 
( Mémoires du Muséum (T histoire naturelle , t. XIII, p. 453, 1820 , a le pre- 
mier fait cette remarque, au sujet de l’Alpaca et de la Vigogne : « Les qualités 
de leur pelage, dit-il, sont très-différentes de celles de la laine proprement 
dite, et l'on pourrait en faire des étoffes qui partageraient ces qualités, et 
donneraient incontestablement naissance à une nouvelle branche (JC indus- 
trie. » (.Y. A.) 
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barbares : le plus souvent, -après avoir atteint et cerné un 
troupeau de Vigognes, on ne se donne pas la peine de tondre; 
on massacre. C est par milliers que Ton compte les indi- 
vidus abattus chaque année. Laisserons-nous détruire une 
espèce aussi précieuse? 

Dès le dix-septième siède, sa domestication en Espagne 
a été dans les vues du gouvernement de ce pays : une ten- 
tative a même été faite à cette époque, mais sur une très- 
petite échelle, et sans aucune des précautions qui pouvaient 
lui créer des chances de succès I * * 4 . Un siècle plus tard,£uffon 
et Béliardy associaient dans leurs vœux racclimatation de 
la Vigogne à celle du Lama et de PAlpaca. Plus près de nous, 
en 1809, Leblond a cherché à faire ressortir, dans un Mé- 
moire étendu *, les services que pourrait nous rendre la 
Vigogne, acclimatée, en état de demi-liberté, dans les Pyré- 
nées: car, selon l'auteur, la domesticité priverait la laine de 
cet animal d'une partie des qualités qui donnent à ce produit 
une si haute valeur commerciale. Je ne saurais taire le 
regret que des savants dont l'opinion fit loi, en signalant 
avec juste raison tout ce qu’il y a d’erroné dans cette sup- 
position, n’aient pas, à d’autres égards, plus complètement 
apprécié le travail de Leblond, digne, à mon sens, d’encou- 
ragemeuls qu’il n’a point obtenus 5 . 


I « Les Espagnols, dit]Néus (voyez ci-après), avaient transporté les Vigognes 

dans les plaines brûlantes de l'Andalousie, sans faire réflexion que ces ani- 

maux au Pérou même cherchent le froid.» [N. 4.) 

* Paris, in-8*, 1809, sous ce singulier titre : Traité de paix entre le 
Mérinos et la Vigogne . 

5 Les principales indications relatives à la Vigogne sont, avec celles qui 
précèdent, les suivantes : 

II est un auteur qui, dans le dix-huitième siècle, a plus insisté encore que 
Buffon et Béliardy sur racclimatation de la Vigogne : c'est Néus, qui' a consa- 
cré à cette question un Mémoire ex-profttso, dans le recueil de Y Académie 
impériale et royale de Bruxelles. (Voy. t.1, 1™ édit., 1777 ; 2 a édit., 1780). 

« J’entreprends, dit l'auteur (p. 49), de montrer que cet animal vivrait, 
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Nous en sommes là : pas un essai n'a été fait pour accli- 
mater la Vigogne dans nos.montagnes. Hâtons-nous d’ajouter 
que l’abstention a été ici de la prudence. 11 se peut qu’un 
essai eût réussi; il est plus vraisemblable qu’il n’eût fait que 
compromettre et ajourner indéfiniment un succès qui 
viendra en son temps. Même aujourd’hui, il peut être sage 
de différer encore; la véritable manière de hâter l’acclima- 
tation de la Vigogne, c’est d’accomplir celle du Lama et de 
l’Alpaca l . Quand nous aurons un troupeau de ceux-ci sur 
un plateau élevé des Alpes ou des Pyrénées, on peut affirmer 
que la Vigogne ne tardera pas à venir y rejoindre ses con- 
génères. 

produirait et réussirait à merveille dans les parties les plus élevées du duché 
de Luxembourg. Je le prouverai autant qu’une chose peut être prouvée, ce 
me semble, par induction.... » 

a On aura fait, dit plus loin le même auteur, un plus beau présent à notre 
province (en y naturalisant la Vigogne) , que si celle de Lyon lui communi- 
quait ses soies, ou le Pérou même ses mines. » 

Je citerai encore ici, parmi les auteurs qui ont pensé depuis longtemps 
à acclimater la Vigogne en Europe : 

* François dk Neufchateau, dans ses remarquables additions au Théâtre 
d'agriculture d’ Olivier de Serres (p. 657). 

Et Raucd, Harmonie hydro-végétale et météorologique , 1802, t. II, p. 163. 

J’ai repris en 1838, dès mon premier. travail général sur la domestication 
des animaux (et je pourrais dire dès 1829, dons un article général sur les 
Ménageries ), la question de l’acclimatation de la Vigogne, que j’ai cru pou- 
voir présenter comme devant former une des richesses principales de nos 
Alpes et de nos Pyrénées. 

Parmi les auteurs qui, dans ces derniers temps, ont insisté aussi sur l’ac- 
climatation de la Vigogne, je mentionnerai : 

M. Frédéric Cuvier, loc . cit.; 9 

M. Gay, dont les vues se trouvent résumées dans un excellent Rapport fait 
en 1846 par M. Jomard à la Société de géographie; 

Et surtout M. le professeur Sacc, qui insiste à la fois sur l’utilité du Lama, 
et sur celle de la Vigogn?. Voyez son remarquable traité de Chimie agricole , 
p. 387 et 388. 

Ia Société impérialo d’acclimatation a récemment pris des mesures et voté 
les fonds nécessaires pour faire venir en France plusieurs Vigognes. (iV. A.) 

1 Sur l’acclimatation de ces animaux, voyez, p. 29 et suivantes, la partie 
de cet Exposé où je traite des espèces déjà domestiquées dans d'autres pays, 
et la Troisième partie , Chap. I. 
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§ 2 . 

L*AipavifO|Be. — A son tour, après la Vigogne, viendra 
bientôt l’Alpavigogne, fruit du croisement de l’Alpaca avec 
la Vigogne. 

Don Francisco de Theran avait déjà fait connaître, il y a 
quarante ans, l'existence de ce métis, et il en avait men- 
tionné la fécondité. M. de Castelnau, dans sa grande expé- 
dition à travers le continent américain, a revu l’Alpavigogne, 
en a constaté aussi la fécondité, et, en outre, nous a appris 
que ce métis porte une laine presque aussi longue que celle 
de l’ Al paca, presque aussi fine que celle de la Vigogne. Cette 
belle laine peut être également employée pour faire du drap 
de Vigogne , et utilisée dans la chapellerie, comme le 
feutre du Castor 1 . 

Plus récemment, un des compagnons de M. de Castelnau, 
M. Weddell, a mis l’Académie des sciences à même de voir 
et d’admirer l’incomparable toison de l’Alpavigogne, dont 
il avait le premier rapporté en Europe de beaux échantil- 
lons. En même temps, ce savant voyageur a confirmé, par 
son témoignage, un fait qui n’avait encore été que vague- 
ment indiqué, et dont les naturalistes doutaient encore : 
l’existence, au Pérou, de tout un troupeau d’Alpavigognes, 
créé par les soins de M. l’abbé Cabrera, curé de la petite 
ville de Macusani. Ce troupeau, lors du passage de M. Wed- 
dell à Macusani, se composait de trente-quatre individus. 

L’Alpavigogne est donc, pour ainsi dire, une nouvelle 
espèce créée par l’homme; et, si paradoxal qu’ait pu sembler 


1 La laine de l’Alpavigognc, d’après des mesures prises avec beaucoup de 
soin par M. Doyèreen 1840, n’a pas plus de 14 à 19 millièmes de millimètre 
de diamètre. D’après le même zoologiste, celle de l’Alpaca est de 21 à 38 mil- 
lièmes, et celle du Mérinos de 27 à 20. (<V. A.) 
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ce résultat 4 , il est, fort heureusement pour l'industrie, de- 
finitivement acquis a la science. 


SECTION V 

Animai re accessoires. 


§*• 

Quand la domestication d'un animal est récente, il est 
rare, et on le recherche comme objet de luxe et d'ornement; 
plus tard, il devient commun, et si sa chair est bonne et 
abondante, il passe du parc à la basse-cour. Il en a été ainsi 
du Canard musqué, si recherché au commencement du sei- 
zième siècle, si dédaigné aujourd'hui ; de la Pintade, et d'au- 
tres encore. Il en sera très-vraisemblablement de même des 
Hoccos, du Marail, des Oies d'Égypte et des Sandwich, de la 
Bernache, du Céréopse; et c'est pourquoi j'ai classé ces 
oiseaux parmi les espèces alimentaires, bien qu'ils soient et 
doivent rester quelque temps encore au nombre des espèces 
d'ornement ou accessoires. 

Le Napaul, le Lophophore, le Goura ne le céderaient pas 
aux précédents pour les qualités de leur chair. Mais d'aussi 
magnifiques oiseaux seront toujours, comme le Paon, re- 


f Paradoxal, en raison du prétendu principe de l'infécondité des hybrides. 
Je crois avoir récemment démontre, dans mon Histoire naturelle générale 
{t. IIT, part, ÏÏ, p. 207 etsuiv., 1859), que l'infécondité des hybrides a été 
tout à fait à tort érigée en un principe général et constant : ce n'est qu'un fàil 
fréquent. Il y a des hybrides inféconds, et d’autres peu féconds, mais il y en 
a aussi de complètement féconds. 

Quelques zoologistes ont cru pouvoir concilier leur prétendu principe avec 
la fécondité démontrée de l'Alpavigogne, en considérant l’Alpaca comme une 
race domestique et très-modifiée de la Vigogne. Mais l’objection contre le 
prétendu principe de l’infécondité des mulets ne serait levée ainsi que pour 
faire place à une autre tout aussi grave : c’est YAlpalama t ou le métis de 
l’Alpaca et du Lama, qui serait alors un hybride, et l’Alpal&ma est fécond 
aussi bien que l’Alpavigogne. (IV. 4.) 
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cherchés surtout pour l'ornement de nos demeures, et de 
là la place que nous leur donnons ici. 

Le TVapani et le Lophophore. — Ces magnifiques oiseaux 
ne sont pas encore venus en France. Mais on sait qu'ils 
vivent bien en captivité. Les Indiens se plaisent à les élever 
dans leurs maisons. Les queues usées de la plupart des indi- 
vidus qu'on voit dans les musées suffiraient pour mettre 
hors de doute ce fait, attesté d'ailleurs par de nombreux 
voyageurs 

Le Goura. — Ce pigeon, la plus grande de toutes les 
espèces du groupe auquel il appartient, et en même temps 



Échelle de 0".l pour 1|1 mètre. 
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Le Goura couronné (Lophyrns coronalus , Vikill.; CoUmba coronaln , Lath.) 


une des plus curieuses et des plus élégantes, a été de loin 
en loin amené en Europe. On l’a vu à plusieurs reprises en 

4 Mes prévisions relatives à l’acclimatation possible de ces beaux oiseaux in- 
diens sont dès aujourd'hui justifiées. Le Lophophore se reproduit dans le Jar- 
din zoologiquc de Londres. (S. A.) 
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France, et notamment à la Ménagerie du Muséum, où on 
la facilement conservé en prenant toutefois quelques pré- 
cautions contre le froid, et où il s'est même reproduit 
en 1845 l . 

Colombe* et Fringale*. — A ces espèces magnifiques ou 
charmantes, oiseaux d'ornement par excellence, on peut 
ajouter plusieurs Colombes et une multitude de passereaux 
granivores, fort recherchés des amateurs. Un bon nombre, 
quoique venant de contrées très chaudes, pondent et cou- 
vent plus ou moins facilement dans les volières. Nous avons, 
par exemple, fait reproduire dans celles du Muséum quatre 
Colomhes, la Tourtelette, les Colombes maillées, à nuque 
perlée et à large queue, et quelques Fringillcs. Ces mêmes 
Colombes et Fringilles et beaucoup d’autres ont niché chez 
divers particuliers 2 ; il en est qui commencent à n'èlre plus 

1 II s’est aussi reproduit en Anglclerre où l’on a même obtenu, comme je 
l’ai dit plus haut, des hybrides du Goura ordinaire et du Goura Victoria. (N. A.) 

* Notamment à Paris même ou dans ses environs, chez MM. Saulnier, 
Chenu, Coefïier, Fournier, le prince de Wagram, l’abbé Alary, et chez 
M. Grandjean, qui a obtenu la reproduction des espèces suivantes : Bruant 
commandeur, Cardinal, Paroare, Padda, Gros-bec fascié ou Cou-coupé, Foudi, 
Ignicolorc, Bengalis ordinaire cl piqueté, Ma ri posa, Domino, Maïan. Capucin, 
Comba-sou et Bec-d’ argent. 

On a fait nicher aussi plusieurs espèces d’Aras, de Perruches, etc., et quel- 
ques autres oiseaux. * 

Je dois une partie de ces renseignements à l’obligeance de M. Florent Pré- 
vost, mon premier aide -naturaliste au Muséum, et mon très-zélé et très-utile 
coopcrateur dans toutes mes expériences sur l’acclimatalion et la domesti- 
cation des animaux. 

Depuis que ceci est écrit, presque toutes les espèces que je viens de citer 
se sont de nouveau reproduites, et il en a été de même de bien d’autres. Par- 
tout, aujourd'hui, on construit des volières, et partout on y obtient des résul- 
tats pleins d’intérêt en eux-mêmes, et qui finiront par élever la culture des 
oiseaux au rang d’une industrie et d'un commerce important. En un mot, ce 
qui a eu lieu, à une époque encore fort rapprochée de nous, pour l’horticul- 
ture, se produit aujourd’hui pour l’aviculture. 

Parmi les nombreux essais qui ont été tentés avec succès, il en est de trop 
intéressants par leurs résultats pour que je ne le mentionne pas spécialement 
Tels sont ceux dont diverses Perruches ont été les objets. Parmi elles je 
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rares. Pour plusieurs de ces élégants oiseaux des tropiques, 
on peut prévoir le moment où, quittant les volières de 
luxe, ils viendront rejoindre le Serin des Canaries et la 
Tourterelle jusque dans les plus humbles demeures *. 

8 2 . 

Les oiseaux d’eau, et particulièrement les palmipèdes 
lamellirostres, très-rapprochés des gallinacés par leur mode 
de reproduction, peuvent, comme eux, nous enrichir de 
belles espèces d’ornement \ Tels sont entre autres divers 
Canards. 

Le Canard de la Caroline et le Canard à éventail. 

J’associe ici deux espèces que l’on peut dire rivales ; celle- 
ci parée de couleurs plus vives, mais un peu heurtées, en 
même temps que du singulier ornement de plumage qui lui 
a valu son nom; l’autre plus simple, et cependant plus jolie 
peut-être, par la distribution harmonique des teintes de 
son plumage et par l’élégance de ses formes. 

Le Canard de la Caroline n’est déjà plus très-rare en 
France : il s’est plusieurs fois reproduit en France, d’abord 

c ilerai la Perruche ondulée cl la Perruche Edwards, ai élégantes, si riche- 
ment colorées, et, la première surtout, si intéressantes par leurs mœurs et 
par les circonstances de leur reproduction. Grke à Mil* Saulnicr et Delon, 
la Perruche ondulée peut être dite, dès à présent, un oiseau français. Voyei 
dans le Bulletin de la Société d'acclimatation, 1 . 1, p. 58 (1854) une inté-- 
ressantc notice duc h M. Delon dont on a malheurcusemeut à déplorer la 
mort récente. (N. A.) 

1 Le Serin, si vulgaire aujourd’hui, a été pendant assez longtemps d’une très- 
grande rareté : il était, lui aussi, un oiseau de luxe : c in tnagnatum xdibui 
alitur, » dit Gesskeii. El c’est aussi ce que redit Aldrovande : a Care admo- 
dum vendit tir... Anobilibus tantum ali consuevit. » (V. .4.) 

* En dehors de l’ordre des palmipèdes, de belles espèces d’ornement parais* 
;ent devoir être fournies par diverses familles d’échassiers. Les Grues surtout 
•nnt fixé l’attention des amateurs. Nous citerons parmi elles la Grue couronnée 
ou Oiseau royal , la Demoiselle de ftumidie, et la belle Grue blanche et noire 
de Mantchouric, ramenée de Chine par M. de Montigny dont elle porte ld 
nom. La Grue de Montigny s’est trois fois reproduite à la Ménagerie du Mu- 
séum. (2V. .4,; 
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Le Canard de la Chine {Anas galericulata , Lin.) 


La seconde espèce, le Canard à éventail ou, comme on le 
nomme souvent aussi, la Sarcelle de la Chine, amenée à 


1 El depuis, en plusieurs aulrcs lieux, en France cl à l’étranger. (.Y. ,1. 
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diverses époques en Hollande et en Angleterre, n'a jamais 
été vue vivante en France *; mais, les événements ayant ou- 
vert la Chine aux Européens, l’introduction d’une espèce 
aussi curieuse et aussi élégante ne saurait se faire longtemps 
attendre 4 , et je ne doute pas qu'elle ne vienne bientôt dis- 
puter au Canard de la Caroline la première place sur les 
bassins de nos volières 5 . 

1 II est nécessaire de rappeler ici que cet exposé a été écrit en 1849, et 
que, par des motifs plus haut indiqués, j’ai dû m’abstenir de toute modifica- 
t ion qui eût altéré le fond de mon travail. Ce Rapport devait conserver sa date, 
8 ous peine de perdre en grande partie l’intérêt qu’on a bien voulu lui attri- 
buer. [N. A.) 

* Cette prévision est dès aujourd’hui, et déjà meme depuis plusieurs années» 
pleinement réalisée. Il semble même que le Canard de la Chine soit destiné à 
prendre les devants sur l’espèce américaine. En Angleterre, en France, en 
Italie (chez le prince A. de Demidoff), eu Belgique, en Hollande, on a eu des 
exemples multipliés de sa reproduction. Il ne faut rien moins que l’extrême 
beauté de cet oiseau pour lui conserver aujourd'hui un haut prix commercial. 
Une paire de Canards de la Chine se vend encore deux cents francs. 

On a vu plus haut (p. 77) que dès la fin du dix-huitième siècle, un rich 
Hollandais, amateur d’oiseaux rares, était parvenu à se procurer et à domes- 
tiquer le Canard de la Chine. 

Parmi nos Canards indigènes, M. Duvarnet, avocat à Évrcux, a fait repro- 
duire récemment le Pilct et le Siffleur. {N. A.) 

3 Bientôt aussi, sur les grands bassins et les rivières des parcs et des jar- 
dins, le Cygne noir, de la Nouvelle-Hollande, et le Cygne blanc à col noir, de 
l’Amérique du Sud, viendront se placer à côté de notre Cygne blanc. De ces 
deux belles espèces, la première s’est reproduite presque simultanément, dans 
ces dernières années, aux environs de Caen, daus le beau jardin zoologique de 
M. le docteur Le Prestre; au château de Ferrières, près de Lagny, chez M. le 
baron de Rothschild; à Châlons-sur-Marne, dans la riche oisellerie de M. Jac- 
quesson, et près de Rambouillet, dans le parc de M. RufTier, si remarquable 
par l’abondance et la beauté de ses eaux. Les exemples de reproduction sont 
nombreux aussi à l’étranger, et surtout en Angleterre. 

Dans ce même pays, le Cygne a col noir, tout récemment introduit, s’est 
déjà reproduit au Jardin zoologique de Londres, et dans des circonstances qui 
donnent lieu de penser que cette belle acclimatation sera peu difficile à ob- 
tenir. » 

Elle est aussi essayée en ce moment même sur deux points de la France, 
grâce à M. Le docteur Le Prestre et & l’administration du Jardin zoologique 
d’acclimatation du Bois de Boulogne qui ont acquis une partie des jeunes 
obtenus à Londres. (JV. .4.) 
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CHAPITRE V 


MESURES PROPRES A RÉALISER L'ACCLIMATATION ET 
LA DOMESTICATION DES ESPÈCES UTILES 

Les mesures les plus propres à réaliser l'acclimatation et 
la domestication des espèces utiles sont incontestablement 
la création de deux ménageries ou haras d'acclimatation : 
l'un dans le Midi, près de la Méditerranée, l’autre dans le 
Nord, aux environs de Paris. Cette double création faite sur 
des bases durables, le reste n'est plus qu'une question de 
temps. 


SECTION I 


Projet d'éta bU— ornan t d'un haras d’aodlma talion dans la Midi. 

' §i. 

Un fait général ressort des indications que je viens de 
donner sur toutes ces espèces, les unes en voie de domes- 
tication, les autres désignées seulement pour de prochaines 
expériences. La difficulté principale n’est pas dans la do- 
mestication elle* meme; elle est dans l’acclimatation. C’est 
parce que notre climat est trop froid, que tant d’espèces, 
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même recevant les soins les mieux dirigés, sont restées 
complètement stériles, ou n'ont donné naissance qu'à des 
petits débiles, et qui n'ônt pu s'élever. Et quand, plus rare- 
ment, nous avons réussi, quelle cause a le plus contribué à 
la difficulté du succès, l'a retardé, parfois la rendu incom- 
plet? Toujours la même : le climat. Toujours la longueur 
de nos hivers, durant lesquels l'animal n'a que cette alter- 
native : 

Braver le froid et l’humide ; 

Ou s'étioler dans une écurie, une cage, une volière 
chauffée. 

Allons au delà, car ce fait est capital, comme indicateur 
de la mesure la plus décisive qui puisse être prise ; et si 
disposé que chacun soit à admettre dans toute son extension 
un résultat qui, entre certaines limites, est évident par lui- 
même, son importance exige qu’on ne se borne pas à l’éta- 
blir par quelques remarques plus ou moins vagues ; il faut 
le démontrer. 

Or c’est ce qu’il est facile de faire. Les tableaux que j’ai 
précédemment donnés 1 renferment tous les éléments de 
cette démonstration, ou plutôt ne sont que cette démonstra- 
tion elle-même, abrégée et pour ainsi dire rendue visuelle à 
l’aide de la forme synoptique. 


8 2 - , 

Dans ces tableaux, les mammifères et oiseaux à domesti- 
quer se trouvent répartis en quatre colonnes, représentant 
autant de catégories faites d’après les conditions climatolo- 
giques. Que l'on jette les yeux sur ces colonnes, et l’on sera 
frappé des résultats suivants ! 

1 Pages 52 à 55< 
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Deux de nos colonnes, la première et la troisième, res- 
tent presque en blanc : parmi les mammifères, pas un nom 
dans la première, un seul dans la troisième ; parmi les oi- 
seaux, deux dans la première, aucun dans la troisième. 

C’est tout le contraire à l’égard de la seconde colonne : 
celle-ci est aussi remplie que les précédentes sont vides. * 

Vient enfin la quatrième : elle tient le milieu entre les 
autres pour le nombre des espèces qu’elle renferme. 

A quelles catégories correspondent les colonnes presque 
vides? À celles des espèces de notre climat, et des habitants 
des hautes montagnes tropicales. Ainsi les deux catégories 
à l’égard desquelles le froid de nos hivers est sans inconvé- 
nients graves sont presque nulles. 

C’est dans la seconde colonne ou catégorie que viennent 
se presser la plupart des noms inscrits dans nos tableaux. 
Or cette catégorie est celle dès espèces de la zone torride 
ou des régions voisines des tropiques. 

Donc, parmi les animaux à domestiquer, ceux qui sup- 
portent le plus difficilement le froid de nos hivers forment 
la très-grande majorité , ou, pour préciser davantage, les 
trois quarts environ. 

La colonne moyennement riche correspond à la qua- 
trième catégorie, celle des espèces de Thémisphère austral. 
Celles-ci viennent, en général, de contrées tempérées, mais 
où l’ordre des saisons est renversé. Pour elles, par consé- 
quent, l’époque de la reproduction correspond à nos mois 
humides et froids ; et la température de nos hivers est 
encore un grave obstacle à l’acclimatation. Si elle fait peu 
souffrir les individus, elle tend du moins à empêcher la 
multiplication de l’espèce. 

Ainsi, trois quarts d’un côté, et de l’autre presque le 
quatrième quart : cest presque pour la totalité des espèces 
inscrites dans nos tableaux que la difficulté de V acclimata- 
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lion réside surtout dans la longueur et la rigueur des hivers 
de la France septentrionale et centrale. 

* 3 - 

La conséquence pratique de ces faits se présente d'elle- 
même. Pour faire les essais d’acclimatation avec le plu3 de 
chances de succès, c’est dans le Midi qu’on doit les tenter, 
à l’égard de la plupart des espèces; c’est particulièrement 
dans l‘un de ces beaux départements méditerranéens, où 
Tliiver est plus court et plus doux que partout ailleurs en 
France, et dont la situation maritime facilite d’ailleurs si 
bien l'arrivage des animaux destinés aux essais. Yoilà le 
lieu d’élection; le lieu où la multiplication des espèces sera 
plus assurée et plus rapide, et d’où leur expansion à la sur- 
face du pays se fera avec les moindres sacrifices de temps et 
d’argent. 

Cette conséquence est heureusement aujourd’hui aussi 
incontestée qu’importante. L’institution d’un centre d’expé- 
riences et d’essais pratiques dans le Midi, la création d’une 
ménagerie ou haras de naturalisation sur les bords de la 
Méditerranée, tel est le progrès que j’appelais de tous mes 
vœux il y a plusieurs années déjà ; tel est aussi celui qu’ont 
demandé, en 1 848, la Commission nommé par M. Bethmont ! , 
et bientôt après, avec plus d’autorité encore, le Comité 
d’agriculture de l’Assemblée nationale constituante, dans 
son mémorable Rapport sur l’Institut national agronomique 
de Versailles*. 

1 Voyez p. 2 el 3. 

* Cette haute sanction, accordée à une vue dont je crois toujours, et de 
plus en plus, la réalisation utile, a trop d’importance pour que je ne me 
fasse pas un devoir de citer les termes mêmes du Rapport : < Versailles, dit 
le savant rapporteur, M. Richard (du Cantal), oiïre, comme le dit le ministre, 
et sans frais de construction d’établissements qui existent déjà, toutes les res- 
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En insistant aujourd'hui sur l'importance décisive de la 
mesure qui créerait dans le Midi un haras de naturalisa- 
tion, je crois devoir, comme en 1838 et 1840, comme en 
1844, m’abstenir d'indications plus spéciales. Le Var, les 
Bouches-du-Rhône (départements dont les autorités ou les 
Conseils généraux se sont déjà occupés de cette question, et 
où quelques localités favorables ont été désignées), les 
Pyrénées-Orientales, l'Hérault, d'autres encore, pourraient 
sans nul doute recevoir le haras ; mais lequel avec le plus 
d'avantages? Bien des éléments me manquent pour la solu- 
tion de cette question, et, d'ailleurs, elle est de celles qui 
doivent se résoudre en grande partie par des considérations 
dont l'administration est seule juge. 

M- 

La science doit se suffire à elle-même; elle n'a pas besoin, 
dans une question pratique surtout, que l'histoire vienne 
confirmer ses résultats. Comment cependant ne pas signaler 
ici une bien frappante concordance entre l’une et l'autre ? 
C’est presque toujours sur les bords de la Méditerranée que 
les espèces domestiques nouvelles pour l'Europe sont venues 
prendre pied; c’est de là qu’elles se sont répandues, de 
proche en proche, dans le centre, puis dans le nord de cette 
partie du monde. C’est par la Grèce que le Faisan de la Col- 
cliide et le Paon de l'Inde se sont répandus dans toute l’Eu- 


sources désirables pour ces diverses études ; mais nous devons ajouter que, 
pour t acclimatation de* végétaux comme de* animaux de* pay* chaud* (et 
ce *ont ceux qui nou * en fourniront le plus), U serait utile, plus tard, d’avoir 
une succursale que l'on pourrait annexer , tans beaucoup de frai*, à une 
de* écoles régionale s de* côtes de la Méditerranée. Un changement trop 
brusque de In température de l’Asie ou de l’Afrique, par exemple, pourrait 
compromettre la réussite assurée de certaines espèces végétales ou animales, 
très-aptes à se mutiplicr plus tard, même dans nos contrées du Nord. Il fau- 
dra donc opérer graduellement sur elles.,.. » 
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rope, où tous deux sont devenus si peu rares, où le premier 
est même redevenu sauvage. La Pintade et le Furet, tous 
deux africains, ont été naturalisés d’abord, Tune en Italie, 
l’autre en Espagne, en Languedoc, en Provence, où il fut 
amené pour réprimer la trop grande multiplication du 
Lapin; et ce dernier animal lui-même a dû passer successi- 
vement de l’Espagne, sa patrie, dans le midi de la France, 
avant de prendre rang parmi les rongeurs les plus communs 
dans presque toute l'Europe. Enfin c’est encore par le Midi 
que nous sont venus, d’Amérique, le Cobaie, le Canard 
musqué, et, après la Poule, le plus précieux de nos galli- 
nacés de basse-cour, le Dindon : tous trois ont été acclimatés 
d’abord dans la péninsule espagnole. 

Ainsi l’expérience du passé confirme mes inductions pour 
l’avenir ; et il se trouve que ce que je demandais, c’est tout 
simplement que l’on fasse dorénavant, mais d’une manière 
rationnelle, et en appliquant tous les préceptes de la science, 
précisément ce que l’on a fait depuis \ingt siècles sans s’en 
rendre compte, et par le seul concours des circonstances. 


SECTION II 

É lrtll ii fw l é'mm karts 4’aocUaaatation an environs de Ferla. 

§t. 

Une ménagerie ou haras d’acclimatation établi dans le 
Nord, aux environs de Paris, ne sera pas seulement le lieu 
oùl’onamènera, pour les domestiquer, les espèces sauvages 
des contrées froides ou tempérées; le lieu où celles des con- 
trées chaudes, une fois faites au climat de nos départe- 
ments méridionaux, viendront subir pour la première fois, 
sous la protection de soins intelligents, l’action de notre 
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température septentrionale. Aux portes de Paris, mieux 
que partout ailleurs en France, seront traitées et se ré- 
soudront toutes les questions économiques que soulève, 
dès quelle s’accomplit ou va s’accomplir, l'acclimatation 
dune nouvelle espèce. Quel en sera le meilleur emploi? 
Quelle direction faufil donner à sa culture ? Quelles modi- 
fications doit-on tendre à lui imprimer? Quel moyen de les 
obtenir ? 

Problèmes éminemment complexes et difficiles, qu’éclai- 
reront seuls des essais dirigés à la fois par la science la plus 
solide et l’expérience la plus consommée des faits pratiques. 

Où faire ces essais, et comment, si un établissement 
% spécial ne leur est affecté? et si, fondé en vue d’un but 
nouveau, il ne l’est sur des bases nouvelles aussi ? 


S *. 

A 

Nous^vons, il est vrai, à Paris même un magnifique éta- 
blissement où sont nourris un grand nombre d’animaux; la 
science y préside aux soins qu’ils reçoivent, et l’application 
n’y a jamais été séparée de la théorie. La Ménagerie du Mu- 
séum d’histoire naturelle ne pourrait-elle tenir lieu du haras 
du Nord? et la Convention nationale, qui l'a créée, aurait- 
elle à l’avance, et depuis un demi-siècle déjà, réalisé ce 
meme progrès dont de récents travaux ont fait ressortir la 
nécessité ? 

On pourrait d’autant plus s’y tromper que la Ménagerie 
du Muséum a été, dans ces derniers temps surtout, le 
théâtre de nombreuses expériences sur l’acclimatation ; que 
plusieurs d’entre elles ont été heureuses, et que l’attention 
bienveillante des agriculteurs et même du public n’a pas 
fait plus défaut que celle des savants, à des résultats dans 
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lesquels on a pu voir au moins des promesses pour un ave- 
nir prochain. 

Pour êlre ici très naturelle, Terreur n’en serait que plus 
grave et plus dangereuse; et Ton ne saurait trop tôt aller au- 
devant des conséquences, regrettables dans la pratique, que 
quelques esprits pourraient être portés à en déduire. Non, 
la Ménagerie du Muséum ne peut tenir lieu d’un haras d’ac- 
climatation, pas plus que le haras, quelque développement 
qu’on voulût lui donner, ne saurait diminuer Tutilité de la 
Ménagerie de Paris. Non, ils ne feront pas double emploi ; 
tout au contraire ils se compléteront, et par un heureux 
échange de ressources, par une habile réciprocité de ser- 
vices, il arrivera que chacun d’eux, près de l’autre, fera, . 
pour la science et pour le pays, ce qu’il n'eût pu faire dans 
son existence isolée. 


§3. 

* 

La Ménagerie du Muséum est essentiellement un^ ména- 
gerie d' observation zoologique . Tout ce qui intéresse la 
science est de son domaine; tous les services qu’elle peut 
lui rendre, perfectionnement de la théorie ou applications 
nouvelles, sont dans ses devoirs. Par cela môme, la science 
pure l’emporte ici. Le grand établissement à la création du- 
quel mon père 1 eut le bonheur d’attacher son nom en 
1793, a pour titre principal cette suite déjà immense de 
travaux zoologiques, anatomiques, physiologiques, par les- 


1 Une détermination hardie de mon père a créé en 1793 la Ménagerie; et 
il lui a fallu, à l'origine, une rare et énergique persévérance pour vaincre 
des obstacles de tout genre. Mais bientôt la Convention reconnut l'utilité de 
ce complément du grand établissement qu elle venait de réorganiser, et, 
malgré les difficultés de la sitnnlion financière, elle dota la Ménagerie de 
ressources suffisantes. (Voy. l'ouvrage que j’ai publié, Paris, in -8° et in-12, 
1847, sous oe titre : Vie, Travaux et Doctrine scientifique d'Étienne Geoffroy 
Saint-Hilaire , p. 48 et suivantes.) 
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quels la science a été agrandie e.t en partie renouvelée de- 
puis un demi-siècle. Si la Ménagerie n’eut existé, Cuvier 
eût-il composé Y Anatomie comparée? Et sans cet immortel 
ouvrage, la zoologie eût-elle été établie sur ses bases ac- 
tuelles ? L’anatomie philosophique eût-elle pu être créée? 

Le hau'as d' acclimatation, son nom le dit assez, a une 
destination toute spéciale et essentiellement pratique ; dès 
lors, conditions d'existence, moyens d'action, situation 
même, tout va différer. 

Une ménagerie d’observation zoologique est la réunion 
d’im grand nombre d’espèces représentées chacune par un 
petit nombre d’individus ; sa place est dans la ville ou à ses 
. portes, et elle est librement accessible à tous les observa- 
teurs, et même aux simples visiteurs : c’est en quelque 
sorte un musée vivant. 

Le haras d’acclimatation ne possédera qu’un petit nombre 
d'espèces choisies parmi celles à l’égard desquelles il y a 
preuve ou présomption suffisante d’utilité; mais ces espèces 
seront représentées, autant que possible, par un nombre 
d’individus assez grand , d’une part, pour que la multipli- 
cation soit plus sûrement et plus promptement obtenue ; de 
l’autre, pour que la question économique puisse être scien- 
tifiquement et pratiquement résolue. 

Où chercher les espaces nécessaires à des essais qui de- 
vront s’étendre à un grand nombre d’individus, parfois à des 
troupeaux? L’expérience prouve que trop resserrés ou trou- 
blés par de trop fréquentes visites, un grand nombre d’ani- 
maux deviennent moins féconds ou même tout à fait im- 
productifs. Comment les mettre, au sein d’une ville, à l’abri 
de ce double inconvénient? Où trouver aussi pour la question 
économique les éléments d’une solution satisfaisante? Là 
seulement où les especes seront placées dans des conditions 
analogues à celles où elles doivent être utilisées parla suite. 
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acclimatation et domestication. 


Autant donc la ménagerie d'observation est à sa place 
dans une grande cité, autant il est nécessaire que le haras 
d'acclimatation soit créé à la campagne, à portée ou comme 
annexe d’une ferme. 

Si, à un point de vue général, les deux établissements 
sont si profondément différents, il est clair que la question 
de l'acclimatation doit leur appartenir a des titres diiférents 
aussi : 

La ménagerie sera le lieu de l'observation et de Y expé- 
rience scientifique ; 

Au haras se fera F mai pratique . 

Dans la première se résoudront des questions qui sont 
encore entièrement du domaine du zoologiste ; celles qu'on 
essayera d'éclaircir dans le second appartiennent surtout à 
l'agriculteur. 

Le zoologiste doit, en effet, à la ménagerie, étudier sous 
tous les rapports les espèces qu'il a sous les yeux : com- 
ment négligerait-il de les étudier au point de vue de Futi- 
lité publique? A lui donc de déterminer, entre toutes, celles 
dont il peut y avoir lieu de tenter la naturalisation; d'appré- 
cier les services que l’on est fondé à en attendre, de recher- 
cher les moyens de succès; à lui, quand il a recueilli tous 
les faits déjà acquis à la science, d'en créer de nouveaux à 
l aide de l'expérimentation. C'est lui qui place ainsi le pre- 
mier, sur le sol français, une race nouvelle; et quand il l’a 
fait, son œuvre est accomplie : car il ne saurait, à la ména- 
gerie, ni déterminer exactement la valeur économique de la 
nouvelle race, ni même en prévenir le rapide abâtardisse- 
ment, conséquence presque inévitable d’unions entre indi- 
vidus trop rapprochés par le sang l . C'est au haras qu'es| 

1 L'abâtardissement graduel de l’espèce suffirait pour amener son extinc- 
tion dans un temps donné; mais celle-ci est le plus souvent, dans les ména- 
geries, 1’eflet d’une autre cause dont l’action est plus rapide : la prédomi- 
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réservée cette double tâche; à lui la partie pratique, la réa- 
lisation définitive du progrès ailleurs préparé et commencé. 

Ainsi, des deux établissements, chacun fait précisément 
ce que Tautre ne saurait faire; et, sans confondre leurs ser- 
vices, ils les associent. 


§4. 

La pensée de consacrer à F acclimatation des animaux un 
établissement situé près de Paris n'est pas émise pour la 
première fois dans ce travail l . Dès février 1848, et même 
plusieurs années auparavant, il avait été question de le créer 
comme succursale de la ménagerie du Muséum \ En 
mars 1848, une commission nommée par M. le ministre de 
l’agriculture 5 , et dont j’avais l’honneur de faire partie, a 
exprimé la même idée, mais en la modifiant. Sans rien pré- 
juger sur l’utilité d’une annexe spéciale du Muséum, elle a 

nance des naissances masculines sur les féminines. J’ai depuis longtemps 
constaté et signalé ce fait, et les observations recueillies dans divers jardins 
zologiques étrangers n’ont que trop confirmé les miennes. 

1 Composé, il est nécessaire de le rappeler ici, en 1$49, et qui n’a subi 
depuis (sauf un seul point plus haut indiqué) que des modifications de pure 
rédaction, et toutes sans importance. [N. A.) 

• La création d’une succursale de la Ménagerie, placée hors de Paris, et 
qui eût été un véritable haras d’acclimatation, était depuis longtemps dans 
les vues de mon père. Il lui appartenait, après avoir créé la Ménagerie, de la 
compléter ainsi. Ses vues, communiquées au duc d’Orléans, en avaient été 
très-goûtées, et sans la mort si malheureuse et si soudaine de ce prince, tou- 
jours désireux de favoriser l’introduction et la multiplication des animaux 
utiles (voyez p.36), la succursale eût été très- vraisemblablement établie 
dans une des dépendances de la liste civile. 

En février 1848, ce projet fut repris par M. Carnot, placé alors à la tète du 
ministère de l’instruction publique, et par M. Jean Reynaud, sous-socrélairc 
d’Étnt au même ministère. Ce projet, très-avancé, qu’avaient préparé ces 
deux administrateurs éminemment amis du progrès, et dont l’exécution eût 
été d’une si grande importance pour le Muséum d’histoire naturelle, fut 
communiqué, très-peu de jours après la révolution de Février, à l’adminis- 
tration de cet établissement. (N. A.) 

5 Voyez p. 2. 
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pensé que le haras d'acclimatation tel qu il vient d’ètre dé- 
fini, établissement tout pratique et essentiellement agricole 
par son but, se rattachait plus intimement au ministère de 
l'agriculture. Aussi a-t-il été compris bientôt après dans le 
plan de l’Institut agronomique de Versailles, où une réu- 
nion, jusque-là sans exemple, de savants praticiens et de 
praticiens instruits, étaient appelés à constituer notre ensei- 
gnement supérieur agricole. Il a paru également au ministre 
qui proposait cette grande création, et à l'Assemblée na- 
tionale qui la sanctionnait, que les essais d'acclimatation 
et de domestication y auraient leur place mieux que partout 
ailleurs; le ministre et l’Assemblée les y ont placés *. 

La France, en créant, en 1793, la première ménagerie 
d'observation zoologique avait donné aux nations civilisées 
l'exemple d'un genre d'établissement que plusieurs ont 
bientôt imité, et que les autres nous envient. Il lui apparte- 
nait d'être, en 1848 et 1 849, la première encore à créer un 
haras d'acclimatation, et à faire pour les applications de la 
science ce qu'elle avait fait pour la science elle-même. 

1 Pincé à Versailles, parce qu’on voulait le rattacher comme annexe à l’In- 
stitut agronomique, alors en voie d'organisation, le haras d acclimatation 
n’a eu, comme ce grand établissement, qu'une existence éphémère. L’arrêté 
qui l’avait institué n’en est pas moins un acte mémorable et qui honore l’ad- 
ministration de M. Lanjuinais. Il restera à ce ministre le mérite d’une géné- 
reuse initiative a laquelle nous aimons doublement à rendre hommage, au 
moment où la Société impériale d’acclimatation vient de créer le Jardin *oo- 
logiquedu Bois de Boulogne. Que ce vaste jardin d'acclimatation, qui s’ouvre 
aux portes de Paris, ne fasse pas oublier le petit établissement, un instant 
ouvert à celle de Versailles par les soins d’un ministre éclairé! 

Sur ces deux établissements, et sur d’autre^ déjà créés aussi ou projetés, 
soit par la Société impériale d’acclimatation elle-même, soit par ses comités 
et sociétés affiliées, voyez la Quatrième partie de cet ouvrage. (N. 4.) 


FIN* DF LA PIlF. M IKRE PARTIE. 
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NOUONS COMPLÉMENTAIRES 
THÉORIQUES ET PRATIQUES, SUR L’ ACCLIMATATION 
LA NATURALISATION 

ET LA DOMESTICATION DBS ANIMAUX UTILES OU D'AGRÉMENT 


CHAPITRE PREMIER 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
SUR LES APPLICATIONS DES SCIENCES NATURELLES 
ET PARTICULIÈREMENT DE LA ZOOLOGIE 

SECTION I 

» 

Ds l' importance 4os applications do la aoologie, ot do leur In— tBmmce 
actuelle. 

8 1 . 

Les sciences, selon Descaries, peuvent être comparées, 
toutes ensemble, à un arbre immense portant ses fruits à 
l'extrémité de ses branches . De même, en effet, que toutes 
dans Tordre philosophique aboutissent par la connaissance 
de la création à celle du Créateur, elles tendent toutes, dans. 
Tordre pratique, au bien-être de l'homme considéré soit 
comme individu, soit socialement. 

Dans Tordre philosophique, et par leurs plus hautes som- 
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miles, toutes les sciences se confondent, pour ainsi dire, 
en une seule, la science première , comme rappelait Bacon 1 . 
Dans l’ordre pratique, au contraire, elles restent distinctes, 
et chacune, a en propre, ses applications, et, par là même, 
sa mission, et pour ainsi dire sa fonction sociale. C'est à la 
mécanique, à la physique, à la chimie appliquées, c'est aux 
arts mécaniques, physiques, chimiques, qu'appartiennent la 
construction et l’arrangement de nos demeures, les voies et 
moyens de transport, l’échange de la pensée à travers l’espace. 
Au contraire, dans le domaine des applications de l’histoire 
naturelle, des arts agricoles, se place tout ce qui se rapporte 
au vêtement et à l’alimentation. C’est l’histoire naturelle, 
en effet, qui, faisant l’inventaire des innombrables espèces 
qui peuplent le globe, découvre parmi elles et désigne celles 
qui peuvent nous être utiles ; et c’est l’agriculture qui, les 
multipliant sur notre sol, crée, par là même, ces substances 
alimentaires et ces matières textiles qu’il appartient ensuite 
à l’industrie de mettre en œuvre, et au commerce de distri- 
buer parmi les nations. 

Considérés à ce point de vue, les arts qui se rattachent 
àj'agriculture, et plus généralement aux sciences naturelles 
ou biologiques, tiennent manifestement, entre tous, une 
place très-élevée en raison de la nature et de l’universalité 
des bienfaits que nous avons à en attendre. Les progrès des 
autres arts entretiennent le mouvement social, etpourainsi 
dire, la vie commune des peuples; mais, avant tout, de ceux 
de l’agriculture et des applications des sciences biologiques, * 
de la production et du bon emploi des substances qu’elles 
créent, dépendent la santé et la vie des hommes. Et c’est 
•pourquoi il n’y a pas de petit progrès en agriculture. « A 
côté d’un pain naît un homme, » a dit Buffon. Et, selon 

1 Ou plutôt U science dernière. Voyêi les Prolégomènes de mou His M 
toire naturelle générale des règnes organiques , 1. 1 ( 1854 ). 
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Voltaire : « Celui qui fait croître deux brins d’herbe où il 
n’en croissait qu’un rend service à l'Etat.. » 

L’agriculture qui est, à ce point de vue, le premier des 
arts, en est aussi le plus ancien. Nous voyons dans la 
Genèse , Abel et Caïn, pères de l'agriculture 1 , antérieurs de 
six générations à Tubalcaïn, père des arts mécaniques*. Dans 
l'Olympe mythologique, nous voyons de mémcCérès, déesse 
des moissons, précéder Vulcain et Mercure, dieux des arts 
et du commerce. Tous les témoignages s’accordent avec 
toutes les traditions pour nous montrer l’agriculture de- 
vançant, et vraisemblablement à grande distance, tous les 
autres arts. Combien de temps a-t-il fallu pour que, de 
chasseurs et pêcheurs, les hommes devinssent agriculteurs? 
Un grand nombre de siècles, sans doute. Il ne s’en est peut- 
être pas écoulé moins avant que d’agriculteurs ils se fissent 
industriels. 

Mais l’agriculture a depuis longtemps perdu le bénéfice 
de son droit d’aînesse, et les autres arts ont, tour à tour, 
pris les devants sur elle. Si elle n’est jamais restée, comme 
on l’en a accusée à diverses époques, stationnaire au milieu 
du mouvement général, au moins est il trop vrai qu’elle 
n’a presque toujours fait, en face des rapides perfectionne- 
ments des autres arts, que des progrès comparativement 
très-lents. 

Que l’on mette en parallèle l’état actuel des arts méca- 
niques, physiques, chimiques, avec ce qu’ils étaient il y a 
cinquante ans, et même plus près de nous encore, et l’on 
reconnaîtra aussitôt que leurs progrès ont, en peu d’années, 
transformé l’industrie et profondément modifié la société. 
Watt et Stephenson, Volta et Davy , (Ersted et Ampère, sont à 

1 Abel pastor ovium , et Caïn agricola , cap. iv, 2. 

* Tubalcaïn , qui fuit malleator et faber in cuncta opéra xris et ferri. 
Ibid., 23. 
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peine descendus dans ia tombe et il semble que des siècles 
nous en séparent. En agriculture, au contraire, et dans 
toutes les applications des sciences naturelles, les maîtres 
de nos pères seraient encore, sur bien des points, les nôtres; 
et sur plus d’un, nous pourrions prendre encore des leçons 
de Varron et de Columelle. 

Aussi, que voyons-nous? Et que répondre à ces questions : 
Le peuple est-il bien vêtu? Le peuple est-il bien nourri? 

Tristes réponses que celles que nous avons à faire! El 
nous nous déciderions à peine à les placer ici, si elles ne 
portaient avec elles leur enseignement. Devant les souf- 
frances qui pèsent sur les classes populaires, beaucoup sem- 
blent croire qu'il suffit de détourner la tôle ; sachons, au 
contraire, les regarder en face, et, comme le médecin de- 
vant le malade, ne craignons pas de mettre à nu le mal : 
il faut bien se résigner à en connaître la gravité, si Ion 
veut sc donner quelques chances de le guérir. 


§ 2 . , 

Il est des pays où les classes populaires sont vêtues de 
bonnes étoffes, bien assorties au climat, et assez solides pour 
se maintenir en bon état pendant des années. Tels sont 
entre autres ces tissus de la soie du Ver du chêne dont s’ha- 
billent plusieurs centaines de millions de Chinois. Nos popu- 
lations sont-elle3 aussi bien vêtues que ce peuple traité par 
nous de barbares, et qui du reste nous rend ce titre avec 
usure? Portent-elles des vêtements chauds et en rapport 
avec notre climat, avec nos hivers tour à tour si humides 
et si froids? Leurs vêtements sont-ils composés d’étoffes 
solides et de nature à résister aux inévitables effets de leurs 
durs travaux? 
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Voilà ce qu'il faudrait aux classes laborieuses. Est-ce ce 
qu'elles ont? 

Faites quelques pas dans les faubourgs de nos grandes 
villes, et vous répondrez. Triste et déplorable spectacle que 
celui que vous y apercevrez I 

La majeure partie des habitants de nos plus grandes et 
de nos plus riches cités, des capitales des nations les plus 
civilisées, les plus avancées de l'Europe, portent, hiver 
comme été, de minces étoffes Ôe coton ; étoffes si impuis- 
santes à les protéger contre les intempéries des saisons, qu’il 
est vrai de dire qu’elles en sont plutôt couvertes que vêtues ! 
Ajoutez que ces étoffes se déchirent au moindre effort, dé- 
teignent au bout de peu de jours, et ne seraient bientôt 
plus que des lambeaux sans couleur et sans nom, si la mé- 
nagère n’y ajoutait sans cesse des morceaux de toute forme 
et de toute nuance. 

La blouse, le bourgeron rapiécés, voilà le costume ha- 
bituel d’une partie de la population de la première ville 
du monde f 


§ 3 . 

Ce peuple, si mal vêtu, est-il du moins bien nourri? Dans 
le repas du milieu du jour et le soir, après ses rudes la- 
beurs, peut-il répàrer ses forces par une alimentation con- 
forme aux règles de l'hygiène? 

La réponse n'est encore ici que trop facile. iDemandez les 
prix des aliments de première nécessité ; souvenez-vous des 
mesures récentes par lesquelles le gouvernement et les ad- 
ministrations municipales ont dû venir, trois années sur dix , 
au secours des classes laborieuses pour leur procurer du 
pain ; et quant à la viande, interrogez la statistique ! 

« Le commun peuple, b disait le grand Vauban à la (in du 
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dix-septième siècle, « ne mange pas de la viande trois fois 
a en un an. » — et II ne mange presque jamais de viande, 
répétait Voltaire en 1769, son carême est de toute l'an- 
née . » Ces tristes peintures de la siluation de « la portion 
la plus utile du genre humain, » il y a un siècle et demi, et 
il y a un siècle, ne sont encore que trop vraies de nos jours; 
car voici des faits irrécusables : 

L'immense majorité des travailleurs, et notamment des 
cultivateurs, environ vingt-cinq millions sur trente-six, se 
répartit en trois catégories : 

Ceux qui mangent de la viande environ six fois l’an ; 

Ceux qui en mangent deux fois ; 

Ceux qui en mangent une seule fois ; 

En sorte que « dans la plus grande catégorie des ouvriers 
« français, les journaliers agriculteurs, la quantité de la 
« viande consommée est a peu près nulle. » 

Ce résumé n’est pas de moi : il est de l’auteur de l’ou- 
vrage le plus complet et le plus exact qui ait été récemment 
publié sur la situation des classes ouvrières, et /tomrner sou 
auteur, M. Le Play, c’est assez dire combien les résultats en 
sont incontestables l . 


1 I* grand ouvrage intitulé Us Ouvriers européen*, par M. Le Put, con- 
seiller d’Élat et ingénieur en chef des mines (Paris, in-fol., 1855), est le fruit 
de recherches poursuivies pendant un grand nombre d’années, et pour les- 
quelles fauteur a puisé à toutes les sources officielles, et recueilli par lui-même, 
en des lieux très-divers, une multitude de faits. L'Académie des sciences s'est 
empressée de décerner à cet important ouvrage le prix de statistique, en don- 
nant les plus grands éloges à la rigueur de la méthode suivie, et à « l'espril 
mathématique, » et à « l’esprit de modération h qui président partout à la 
constatation et à l’interprétation des faits. (Voyez les Comptes rendus de CA* 
cadémie des sciences , t. XLII, p. 123 et suiv.; 1856.) 

Le résultat que j’ai reproduit est donc hors de toute contestation : c'est le 
résumé général des faits tels qu’ils étaient il y a cinq ùns seulement , et 
malheureusement tels qu’ils sont encore, sans nul doute, pour l’ensemble de 
la France. Je suis cependant heureux d’avoir à dire qu’un progrès très- 
marqué s’est produit, depuis quelques années, dans quelques départements 
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Voilà les faits, voilà la vérité, et l’art fameux de grouper 
les chiffres chercherait en vain à la dissimuler : le peuple 
manque de viande. 

Ajoutons que si les classes aisées n’en manquent pas, 
c’est du moins à la condition d’acheter à un prix très-élevé 
l’aliment nécessaire, et ajoutons aussi qu’elles ne peuvent 
obtenir qu’en variant les modes de préparation cette va- 
riété de mets que l’hygiène veut aussi bien que le goût. 
Le bœuf, le mouton, le porc, trois animaux de boucherie 
en tout, tel est le fond de l’alimentation animale du plus 
riche ! tel est le cercle dans lequel nous restons encore 
absolument enfermes ! si bien que, sur ce point, et c’est le 
seul, nous sommes encore, dans la seconde moitié du dix- 
neuvième siècle, où l'on en était au moyen âge et dans l’an- 
tiquité! 


8 4 . 

Sera-t-il jamais donné aux applications des sciences na- 
turelles, et aux arts qui en dérivent, de réaliser des progrès 
comparables à ceux des arts mécaniques, physiques et chi- 
miques? Viendra-t-il un moment où l’état actuel des po- 
pulations sera aussi heureusement modifié, au point de vue 
du vêlement et de l'alimentation, qu’il l’est, en grande partie 
du moins, pour la construction de nos demeures, pour le 
chauffage, l’éclairage et les moyens de transport et de com- 
munication ? 

Il serait très-téméraire de l’affirmer, et de convertir des 
désirs, et ce qu’il est tout au plus permis d’appeler des espé- 
rances, en promesses dont rien encore ne nous assure la 
réalisation, même dans l'avenir le plus éloigné. Mais en nous 

riches, voisins de Paris : espérons qu’il s’étendra de proche en proche à tous 
les autres. 
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défendant d’un excès de confiance, prenons garde aussi de 
nous laisser aller à une défiance exagérée, bien plus funeste 
encore ; car elle tendrait à nous arrêter dès le premier pas. 
Si la sympathie pour le malaise trop général des populations 
et pour les souffrances des classes pauvres est respectable 
sous toutes les formes sous lesquelles elle se produit, rap- 
pelons-nous qu’elle n’est, en réalité, utile que si elle est 
secourable; et la seule qui puisse être secourable est celle 
qui espère et fait espérer, et lutte afin de vaincre, cherche 
afin de trouver , et frappe afin qu'il soit ouvert . 

C’est dans celte pensée que j'ai cru devoir demander aux 
applications de la zoologie et de la physiologie divers pro- 
grès utiles au bien-être public; et c’est soutenu par cette 
conviction qu'une fois entré dans cette voie, je n’ai plus 
cessé d’y marcher; assuré à l’avance que je n’accomplirais 
pas tout entière une tâche trop manifestement au-dessus 
de mes forces, mais voulant du moins commencer, en atten- 
dant que d’autres continuent, et, s’il se peut, achèvent. 

Les progrès que j’ai eus en vue sont ceux qu’on avait le 
plus méconnus ou négligés. Qu’est-ce que la zootechnie? Dans 
le sens le plus général de ce mot, et le plus vrai précisément, 
parce qu’il est le plus général, c’est l’ensemble de nçs con- 
naissances pratiques sur les animaux et des procédés par 
lesquels nous les utilisons pour nos besoins soit individuels, 
soit sociaux. Qu’est-ce, au contraire, que la zootechnie, selon 
le3 agriculteurs? L’art d’élever le bétail, de multiplier les 
individus, et, au besoin, d’en améliorer les races. Définition 
que nous empruntons aux ouvrages les plus récents et le 
plus justement estimés. Assurément c’est là une des appli- 
cations, et, je le reconnais, la principale des applications 
de la zoologie et de la physiologie; mais est-ce la seule? Et 
après la multiplication et le perfectionnement du bétail et 
des autres animaux domestiques, ne devons-nous donc pas 
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donner une place, inférieure sans doute, mais très-impor- 
tante encore, à trois aulres ordres d’études et travaux ayant 
pour but : 

Premièrement, la conservation des animaux sauvages 
utiles, biens que nous tenons en pur don de la nature, et 
que laissent trop souvent perdre notre ignorance et surtout 
notre incurie; 

Secondement, l’emploi, selon leur plus grande utilité, de 
nos animaux domestiques, afin qu’eux-mêmes et les pro- 
duits qu’ils nous donnent ne soient jamais, non-seulement 
perdus, mais mal employés; ce qui constituerait encore une 
perte relative ; 

Troisièmement, l’adjonction à nos espèces utiles soit sau- 
vages, soit domestiques, en d’autres termes, soit données 
par la nature, soit déjà conquis sur elle, d’autres animaux 
sauvages et surtout domestiques, propres à de semblables 
usages, ou encore mieux, à des usages nouveaux. 

Ce qui peut se ramener à ces trois termes, qui se com- 
plètent réciproquement : 

Conserver ce que nous possédons ; 

L'utiliser selon le mode le plus profitable , 

Et y ajouter , s’il est possible. 

Y ajouter, tel est l’objet de ce livre, et d’une grande 
partie de mes travaux de zoologie appliquée, depuis 1835. 

Les deux autres ordres de questions que je viens d’indi- 
quer ne m’avaient, au contraire, occupé pendant longtemps 
que dans mon enseignement. J’ai cru, depuis quelques an- 
nées, le moment venu de les aborder aussi dans mes publi- 
cations. 

C’est particulièrement au second, c’est-à-dire à la re- 
cherche des moyens d’utiliser le mieux possible les ani- 
maux et leurs produits, que se rapportent mes études sur 
la viande de cheval, et particulièrement l’ouvrage Sur les 
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substances aHmentaireSj qui sern cité plus bas, ouvrage au- 
quel j’ai emprunté quelques-unes des considérations géné- 
rales qui précèdent. 


SECTION II 

De la conservation A es espèce* utile*, et particulièrement de la néces- 
sité de mesures protectrices des animaux insectivores. 

s*. 

Conserver ce qu’on possède est d’une sagesse si vulgaire, 
qu’aucun vœu ne semble ici pouvoir être émis, aucun pro- 
grès indiqué, qui ne se trouve déjà, et depuis longtemps, 
réalisé par le bon sens public. 

Mais ce qui devrait être est malheureusement ce qui 
n’est pas ; et il est vrai de dire que sur ce point la barbarie 
des temps passés est encore debout au milieu de la civilisa- 
tion du dix-neuvième siècle. L’homme se fait plus que 
jamais un jeu de détruire autour de lui des biens que lui 
offrait libéralement la nature, et en présence desquels il lui 
suffisait de s'abstenir pour les conserver. La guerre que 
fait l’homipe, sous les noms de chasse et de pêche, à tous 
les animaux qu’il peut atteindre, est aussi acharnée de nos 
jours qu’au moyen âge; et la seule différence étant qu’il la fait 
aujourd’hui avec des engins plus perfectionnés et des armes 
plus redoutables, la civilisation est venue la rendre plus 
meurtrière, et par conséquent plus pernicieuse que jamais. 

La loi, il est vrai, est intervenue pour conserver les ani- 
maux utiles de nos champs, de nos forêts, de nos eaux ; 
mais comment et dans quelles limites? 

La législation sur la pêche a du moins ce mérite, qu’elle 
étend, en principe, sa protection sur tous les produits 
utiles des eaux douces et de la mer. Mais le principe est-il 
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toujours bien appliqué? Trop rigoureuses peut-être sur 
quelques points, les lois sur la pêche sont, sur d'autres, assez 
peu sévères, ou assez peu sévèrement observées, pour n'avoir 
pu toujours préserver de graves atteintes, ou même* sur 
quelques-unes de nos côtes maritimes, d'une destruction 
presque complète, des richesses naturelles qu’elles devaient 
conserver en les aménageant. 

La législation est bien plus insuffisante encore en ce qui 
concerne les animaux terrestres. Si elle assure, autant en 
vue du plaisir et de l'amusement du chasseur que comme 
réserve alimentaire, la conservation de toutes ces espèces 
qu'on désigne collectivement sous le nom de gibier, la loi 
sur la chasse laisse sans protection efficace une foule d'au-^ 
1res espèces éminemment utiles, et notamment celles qu’on 
devrait tenir pour les plus utiles de toutes : les espèces des- 
tructrices des animaux nuisibles à l'agriculture, nos alliées 
nécessaires pour la conservation des biens les plus précieux 
de la terre. 


§ 2 . 

Au premier rang 1 de ces espèces, ennemis de nos enne- 
mis, « honnêtes travailleurs* » à notre profit, sont les oi- 
seaux insectivores. Rares en hiver, car peu d’entre eux 


1 Au second rang je placerais les espèces destructrices des Campagnols, des 
Mulots et des antres petits rongeurs. Pour se faire une idée des ravages que 
font ces animaux, voyez Burvos, Histoire naturelle, t. VII, p 528 et suiv. c J’ai 
souvent éprouvé, dit l’auteur, le dommage très-considérable que ces animaux 
causeut aux plantations... Eux seuls font plus de tort à un semis de lioia que 
tous les oiseaux et les autres animaux ensemble. » Buffon donne ensuite une 
idée du nombre prodigieux de ces rongeurs, dont il a pu faire prendre t en 
trois semaines, et cela dans une pièce de Iprre d’environ quarante arpents, 
plus de deux milliers. » 

* Expressions de M. Michelet, dans son livre sur YOiseau. Paris, in-12, 
1856, p. 166 et suiv. 
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vivent sédentaires dans notre pays, la nature nous les 
envoie en abondance au retour de la belle saison; au mo- 
ment même où les insectes pullulent de toute part autour 
de nous, ils arrivent pour en réprimer les dommages; 
et sans eux, comment y parvenir ? Leur arrivée est donc, 
chaque année, un bienfait pour l'agriculture : on les traite 
comme s'ils en étaient le fléau. Les uns sont détruits par 
préjugés: qu'un Engoulevent, qu'un Scops soit aperçu; 
chacun, dans nos campagnes, s’empressera de le poursuivre 
comme un animal malfaisant; et l’agriculteur, dont le fusil 
l'a atteint, est fier de placer sur sa porte les trophées d'une 
victoire dont ses moissons payeront bientôt le prix 1 . D’au- 
tres que le préjugé laisserait vivre, les Traquets, le Rouge- 
gorge, la Bergeronnette, et jusqu’aux chantres de nos bos- 
quets, les Fauvettes et le Rossignol lui-même, tombent en 
foule comme de menus gibiers, pour la table, où ils figu 
rent plutôt qu’ils ne sont utiles. D’autres enfin, comme les 
Hirondelles, sont abattus, sans même que leur mort offre 
cette minime utilité : l’oiseau atteint, on ne daigne pas même 
emporter le corps, ou si on le prend, c'est pour le jeter 
presque aussitôt. On a tué pour le stupide plaisir de le 
tuer, rien de plus V 

1 Parmi nos espèces sédentaires, les Chouetles et surtout 1’Effraie, regardées 
comme des oiseaux de mauvais augure, ne sont pas moins ardemmentpoursui- 
vies et détruites. 

* Ajoutez à toutes ces causes de dévastation la destruction des nids ou l’en- 
lèvement des œufs et des jeunes oiseaux, plaisirs habituels des enfants des 
campagnes. Ce qui reperd ainsi dépasse tout ce qu’on peut imaginer. Il n’est 
pas rare que le môme enfant rapporte ou brise en quelques heures jusqu’à 
soixante et quatre-vingts œufs, comme l’a fait remarquer M. Jowqpières- 
Aîïtowelle, dans une Note sur la destruction par Vhommede quelques espèces 
animales utiles , insérée en 1857 dans le Bulletin de la Société impériale 
(T acclimatation , t. IV, p. 79, et jw extrait dans le Bulletin de la Société 
protectrice des animaux (recueils où se trouvent plusieurs autres documents 
intéressants que je regrette de ne pouvoir reproduire ici). 

Au nombre des naturalistes qui ont le plus insisté sur cette rause de des- 
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La science a manifestement, ici, un grand devoir à rem* 
plir : celui de démontrer l'utilité de ces oiseaux et de tant 


traction, est un des plus célèbres ornithologistes de l'Allemagne, M. Gloger. 
C'est à son instigation qu’a été récemment prise en Prusse une mesure qui 
est du moins un premier pas dans une bonne voie. Dans un grand nombre 
d’écoles, les enfants faisaient des collections d’œufs d’oiseaux, qui deve- 
naient une cause nouvelle de dévastations, faites encore sur une plus grande 
échelle que par le passé. M. le Ministre de l’instruction publique a prescrit à 
tous les chefs d'établissement d’empéchcr de faire detelles collections. (Voy . 
la note déjà citée de M. de Jovqgières, p. 88). 

Un autre défenseur, aussi persévérant qu’éclairé, des oiseaux insectivores 
est un savant chimiste et agriculteur, M. Sacc, qui a fait ressortir les déplo- 
rables conséquences de leur destruction, dans des noies adressées à plusieurs 
Sociétés savantes et philanthropiques. En ce moment même, je reçois de 
M. Sacc, pour la communiquer à la Société d’acclimatation, une lettre parti- 
culièrement relative à la destruction des oiseaux insectivores du Midi Elle 
complète si utilement ce qui précède, que je crois devoir la reproduire en 
partie : 

« Avec le printemps, nous arrivent, celte année, des nuées d’insectes ; les 
Hannetons commencent à se montrer en troupes nombreuses ; mais leurs 
ennemis naturels, les Fauvettes et les Hirondelles, n’ont encore paru que par 
paires isolées et beaucoup trop peu nombreuses pour défendre nos récoltes 
contre les myriades d’insectes qui les menacent. Il ne fout pas se faire illu- 
sion : les petits oiseaux deviennent, chaque année, de plus en plus rares, et 
cependant presque tous les départements du Centre et du Nord les protègent 
avec le plus grand soin ; donc il faut chercher ailleurs la cause de leur dis- 
parition. Nous n’hésitons pas h la trouver dans la chasse acharnée que leur 
font les habitants des départements méridionaux. A Marseille, à Toulon, toutes 
les hauteurs sont garnies d’engins de chasse, et des personnes fort dignes de 
foi m’ont assuré que, pendant les quelques mois que dure la chasse, chaque 
chasseur détruit chaque jour de cent à deux cents Fauvettes, Rouges-gorges 
et autres Becs-fins. Étrange anomalie ! tandis que le préfet du Var autorise la 
chasse aux oiseaux insectivores, le préfet du Haut-Rhin, dans sa prévoyante 
sagesse, punit d’une amende de trois cents francs toute personne coupable 
d’avoir détruit un de leurs nids. 

a II y a, dans ce manque de réflexion des autorités administratives de tous 
les départements méridionaux, une menace permanente contre l’agriculture 
de tout le reste de la France, à laquelle leur incurie peut faire un tort inap- 
préciable. a 

Toutes les personnes qui ont été dans le Midi, et qui ont été témoins de la 
guerre acharnée qu’on y fait sans distinction à tous les oiseaux, s’associeront 
sans nul doute aux justes plaintes de M. Sacc et à scs vœux pour que la lé- 
gislation mette promptement un terme k dos abus aussi menaçants pour l'a- 
griculture. 


a 


Digitized by 


122 


ACCLIMATATION ET DOMESTICATION. 


d'autres espèces de diverses classes qu’on massacre tout 
aussi aveuglément. C’est une voie dans laquelle est entré 
surtout, d’un pas très-ferme, mon savant aide et confrère 
M. Florent -Prévost, qui n’a pas voulu se contenter des no- 
tions très-certaines, mais un peu vagues, que la science 
possède depuis longtemps sur les services rendus par les 
oiseaux insectivores. A l’observation des animaux vivants, à 
l’étude de leurs mœurs, et particulièrement de leur ré- 
gime, il a ajouté l’examen de l’estomac et de son contenu, 
chez un nombre considérable d’individus, pris en divers 
lieux et à toutes les saisons de Tannée. M. Prévost a fait 
voir que cet examen, assidûment poursuivi par un natura- 
liste instruit, peut conduirer à déterminer, pour chaque 
espèce, non-seulement dans quelle proportion elle se nour- 
rit d’insectes, mais quelles espèces, en particulier, elle re- 
cherche et détruit : d’où, indirectement, mais avec cer- 
titude, quels végétaux elle défend contre leurs ennemis. 

« Pour établir les bases des mesures administratives qui 
« pourront conserver les oiseaux, » disait, il y a quelques 
années, l’auteur d’un travail très-intéressant sur la législa- 
tion relative à la chasse *, « nous émettrons le vœu que, 
« dans les diverses régions delà France, on s’occupe à re- 
« connaître et à constater quelles sont les manières de vivre 
« des différentes espèces selon les lieux , les cultures et les 
« saisons . » C’est ce vœu que M. Prévost a, comme on vient 
de le voir, entrepris de réaliser, et qu’il a déjà réalisé en 
partie, et avec une précision qu’on ne saurait attendre d’au- 


1 Ce travail, fort étendu, est intitulé : De l'Application de la nouvelle loi 
sur la police de la chasse en ce qui regarde l'agriculture , par M. Gadeblki». 
chef de bureau au ministère de l’intérieur. 

Ce travail tait partie du Recueil des travaux de la Société X agriculture 
et des sciences du département de F Eure pour 1844. Il a paru aussi à part 
en 1 vol. in-8, Paris, 1845. , 
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eu ne autre méthode. Déjà même il a dressé de nombreux 
tableaux du régime diététique des oiseaux 4 , et, conservant 
avec soin les matériaux de ses observations, afin que cha- 

1 Voici, comme exemple, un de ces tableaux. Je choisis un des oiseaux qui 
résident toute l’année en France, afin d’avoir un tableau plus complet. 


LA FAUVETTE ü’ HIVER OD TRAINE-BUISi ON (bUFFOk) — ACCEPTEUR MOUCBET, 
ACCEXTOR M0DDLARI8 (CUT.) 


DATES 






|| 


2 S 


ANEEMDES 


OSA IN ES 


des 

H 

ANIMAUX ARTICULÉS. 


mollusques. 


s| 

•amunou. 

5ï 


OU VERS. 


ET FRUIT*. 

Z e 

Janvier. . . 

» 

Larves, Chrysalides, Clo- 
portes, Araignées. 

» 

» 

Petites grai- 
nes, baies. 

u 



Diptères, Mouches, Chrv- 

» 

» 

a 

» 

Fivnu.. . 

» 

salides, petites larves de 
diptères. 





Ma»». . . . 


Cloportes, coléoptères, lar- 

Vers, Loto- 

U 

» 

» 

J) 

ves de dipteres, larves 
de coléoptères. 

bries, vers. 





Avau* . . . 

» 

Coléoptères, Charançons. 

J» 

Limaces. 

» 

» 



Chenilles de lépidoptères. 
Hannetons (débris), Ca- 
landre granaris. 

Vers. 

Œufs de li- 

» 

» 

Mai 

J> 


ma ces. 










Noctuelles , Sauterelles , 

Vers. 

» 

» 

» 

Juin. . . . . 

» 1 

! 

Mouches, Ti pules, larves 
| de papillons. 






i 

[Sauterelles. Bruches, Cha- 

» 

» 

Fruits, Ce- 

» 

Juillet. . . 

» \ 

[ rançons, Calandies, Ar- 
| madilles. 



rises, Me- 
rises. 




[Phalènes, papillons, co- 

» 

Limaces, hé- 

Groseilles. 

» 

Août. . . . 

» 1 

léoptères, Bruches, lar- 
} ves de noctuelles. 


lices. 



SEFTtMRRE. 

» ! 

[Pyruie de la vigne, dip- 
1 «ères, larves de Teignes. 

Vers. 

» 

Fraises, 

baies. 

» 


! 

[ Coléoptères, Tau pins, Bru- 

Lombrics. 

» * 

» 

» 

Octobre. . 

» < 

i 

ches, chrysalides, A rai* 

( g né es, Jules. 







(Pucerons, chrysalides, lar- 

Vers. 

» 

Baies de Ro- 

U 

Novembee. . 

U i 

ves de Fourrais, Clopor- 
( les, Jules. 



siers. 



i 

[ Araignées, œufs d'insectes, ! 

» 

» 

Baies. 

1» 

Nckmiu. . 

» 1 

i 

1 

Cloportes, larves, ebry- 
| salides. 

i 






On remarquera que la seconde colonne, animaux vertébrés , et la septième. 
parties vertes des végétaux , sont entièrement vides. Cette espèce, essen- 
tiellement insectivore ot vermivore, ajoute seulement des baies à sa nourri- 
ture habituelle. 
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cun puisse en vérifier les résultats, il a commencé, au Mu- 
séum d’histoire naturelle, une collection d’un genre nou- 
veau, qui pourra prendre rang, un jour, parmi les plus 
précieuses de ce grand établissement; car elle est appelée 
à devenir une des plus instructives et des plus utiles. 

Au vœu que nous venons de rappeler, l’administrateur 
éclairé qui l'émettait, il y a quinze ans, ajoutait celui que 
la détermination exacte du régime diététique de chaque 
espèce d'oiseaux fût « recommandée aux Sociétés (Tagricul- 
« ture, dont la plupart des membres sont bien placés pour 
« observer. » Les Sociétés d’histoire naturelle et les Sociétés 
d’acclimatation ne le sont pas moins bien, et il est vivement 
à désirer que les mêmes recherches y soient assidûment 
poursuivies 1 , et qu’elles le soient par la méthode deM. Pré- 
vost, en même temps que par l’observation des mœurs, 
plus attrayante sans doute, mais dont les résultats ne sau- 
raient être aussi exempts d’incertitude et surtout aussi 
précis. 

Il est à peine nécessaire d’ajouter que la méthode mise 
en usage par M. Prévost, pour les oiseaux, n’est pas seule- 
ment applicable à la détermination du régime diététique de 
ces animaux : elle peut être étendue à tous les animaux 
dans lesquels les aliments s’arrêtent d'abord dans un jabot, 
panse ou première poche, de quelque nom qu’on l’appelle, 
et môme encore, dans beaucoup de cas, lors même qu’il 
n’existe qu’une seule cavité stomacale. L’emploi de cette 
méthode peut donc donner à l’histoire naturelle appliquée 
un moyen, très-généralement praticable, de dresser les listes 
exactes, d’une pari, de ces espèces, ennemies de l’agricul- 
ture, que nous avons le droit et le devoir de détruire, et, 
de l’autre, de celles qui, les défendant contre celles-ci, 

1 El non en France seulement, mais, pour chaque espece, dans les pays 
où elle vil sédcnlairement, ou quelle traverse durant ses migrations. 
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doivent vivre en paix sous nofrc protection, comme autant 
d'auxiliaires donnés par la nature 1 . 

Telle est l’opinion que j’exprimais, en présentant à 
l'Académie des sciences, il y a quelques années, les pre- 
miers résultats obtenus par M. Florent-Prévost, et cette 
opinion a été bientôt partagée par la plupart des naturalistes 
cl des agriculteurs. J’ai été heureux de voir le travail de 
ce savant et persévérant observateur récompensé par l’A- 
cadémie et par la Société impériale d’agriculture, qui, l’une 
et l’autre, ont voulu, tout à la fois, faire acte de justice 
envers l’auteur, et lui susciter partout des collaborateurs 
et des imitateurs". 

1 Une troisième liste à dresser serait celle des espèces qui, utiles à certains 
égards, sont nuisibles à d’autres, et pour lesquelles l’agriculteur a, par con- 
séquent, à établir la balance entre les services qu’elles rendent et le mal 
qu’elles font. Telles sont, parmi les mammifères, la Taupe et le Hérisson, et 
parmi les oiseaux, le Moineau et plusieurs corvidés. 

L’agriculteur n’a eu longtemps qu’une manière de procédera l’égard de ces 
animaux : il les détruisait tous indistinctement. Aujourd'hui, on a commencé 
à passer & d’autres idées, et ces espèces ont trouvé des défenseurs, même la 
Taupe, même le Moineau; voyez, entre autres, une intéressante note, 
intitulée : Utilité et Réhabilitation du Moineau , par M. Chatel (Angers, in-8, 
1858). — Tandis que M. Chatel demande, dans ce travail, que l’on conserve 
chez nous le Moineau, d’autres auteurs proposent de l’introduire dans l’ile 
Maurice et en Australie. Pour Maurice, voyez un article de M. Dupont dans 
les Transactions of royal Society of Mauritius, nouv. série, 1. 1, p. 327,1860; 
et pour l’Australie, une note iusérée dans le Bulletin de la Société d'accli- 
matation de Nancy, anu. 1859, p. 556, par un des plus éclairés et des plus 
# persévérants défenseurs des oiseaux insectivores, M. le baron de Duuast. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter des questions, qui sont beaucoup plus 
complexes qu’on n’a paru le croire. En le faisant dans mes cours, je crois avoir 
montré que la solution ne doit être ni entièrement favorable, ni complète- 
ment défavorable à la conservation de ces animaux : la même espèce peut 
être plus utile que nuisible, ou plus nuisible qu’utile, selon le pays, et par- 
ticulièrement selon le genre de culture qui y est en usage. 

* Voyez les Comptes rendus de V Académie des sciences , t. XLVI, p. 136 
cl 322, 1858. — Voyez aussi le Bulletin de la Société impériale d 1 acclimata- 
tion, l. V, p. 262, et celui de la Société protectrice des animaux , qui a voulu 
aussi récompenser les recherches de M. Florent-Prcvost, et en a fait connaître 
les résultats principaux, t III, p- 141, 1857. 
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SECTION 111 

De l’emploi aille des enimeaa et de leare produite, et perHoalièremeat 
de l'aeege ellmenteire de le viande de obérai. 

§ 1- 

L'agriculteur ne parvient à élever qu’au prix de beau- 
coup de soins, et souvent de sacrifices d'argent, les jeunes 
animaux qui naissent dans ses écuries et ses étables. Lors- 
qu'enfin il a réussi, et que le moment est venu de recueillir 
les fruits de son travail, sait-il toujours les mettre complè- 
tement à profit, et faire de chaque animal lui-même, pen- 
dant sa vie, et de ses produits, après sa mort, l'emploi le 
meilleur? Sait-il faire ce que lui prescrivent ses intérêts 
propres, et par conséquent aussi ceux de la société? car 
que sont les intérêts sociaux, sinon la somme, la résul- 
tante de tous les intérêts individuels? 

Poser cette double question, c'est demander d’abord si 
l'homme tire toujours le meilleur parti de la force de ses 
animaux auxiliaires ? s’il parvient toujours à utiliser cette 
force, de manière qu'il en soit perdu le moins possible 
au moment où elle se déploie, et que l'animal soit ensuite 
fatigué le moins possible de l’effort qu’il a fait pour la 
produire? * 

Il suffit presque, pour répondre, de citer les Bœufs, ac* 
couplés sous le joug, qu’on voit et qu’on verra sans doute 
longtemps encore dans la plupart de nos départements, et 
ces Chevaux attelés en arbalète qui parcourent encore, en si 
grand nombre, non-seulement nos routes, mais aussi les 
rues de nos villes : les premiers, étroitement liés deux à 
deux, et se privant réciproquement, durant le travail, de 
la liberté de leurs mouvements, et après, du repos et de 
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r aise durant leur repas; les seconds, disposés de telle sorte, 
qu’un effort qui, également réparti entre tous, n'en fati- 
guerait aucun, est principalement supporté par un seul, 
qu'il épuise et qu'il accable ! 

De tels modes d’attelage seraient depuis longtemps aban- 
donnés, ou du moins modifiés, sans la puissance de l’ha- 
bitude prise et des vieux préjugés qu’entretient l’ignorance 
trop générale des conditions physiologiques de la trac- 
tion, et même des règles les plus élémentaires de la méca- 
nique. 

Utilise-t-on mieux les produits de l’animal que l’animal 
lui-même? Plus mal encore. L'agriculteur fait venir a 
grands frais, et souvent de très-loin, des engrais, trop sou- 
vent falsifiés : ne devrait-il pas, avant tout, économiser 
ceux que lui donnent ses animaux? Est-ce ce qu’il fait? 
Voyez les cours de ferme, et, dans plusieurs de nos dépar- 
tements, les rues des villages, celles même de plus d’une 
ville, occupées en grande partie par des lits de fumier, 
lavés à grande eau chaque fois qu’il pleut! 

En sorte que de précieuses substances, qui devraient ferti 
liser notre sol et préparer à l’année suivante de riches 
moissons, sont entraînées en grande partie, et vont, après 
avoir souillé nos ruisseaux, se perdre dans les fleuves et 
dans la mer. 

Il est d'autres produits encore plus immédiatement utiles, 
des produits directement applicables à l’alimentation de 
l’homme, et dont nous le voyons aussi peu économe. Avec 
des céréales, on faisait, il y a peu d’années, de l’alcool; avec 
de la viande, avec une très-grande quantité de viande cornes* 
tible, on fait encore aujourd’hui de l’engrais et du noir 
animal. Tel est en effet l’emploi principal actuel de la 
viande du Cheval : le reste sert, en grande partie, à 
nourrir les Chiens ou à engraisser les Porcs et les volailles, 
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ou est jeté à la voirie 1 . I/autorité, qui a pris de sages me- 
sures contre les abus de la distillerie des céréales, ne de- 
vrait-elle pas aussi intervenir pour empêcher ce détourne- 
ment, vers des usages secondaires, ou même cette perte 
complète, de substances alimentaires aussi nécessaires au 
peuple que le blé lui-même ? 

La restitution à la consommation publique de la viande 
comestible, aujourd’hui perdue pour elle, m’a paru, de 
tous les progrès que je viens de signaler, le plus prompte- 
ment réalisable, comme le plus généralement utile aux 
classes laborieuses. Que l’autorité se prononce, et ce n’est 
pas, comme ailleurs, dans dix ans, dans cinq ans, et pour 
des milliers d’hommes, c’est immédiat em eut , et pour des 
millions , qu’un grand bienfait se trouvera réalisé! 

Et c’est pourquoi, entre toutes les réformes et tous les 
progrès dont je viens d’essayer de faire sentir la nécessité, 
ai-je cru devoir insister surtout, depuis quelques années, 
sur le dernier. C’est dans mes cours seulement, et dans de 
courtes communications faites à des sociétés scientifiques, 
que j’ai abordé jnsqu'à ce jour les autres questions, si im- 
portantes que je les eusse jugées : j’ai, au contraire, con- 
sacré de longs efforts, souvent renouvelés, à la question de 
l’usage alimentaire de la viande des solipèdes, et particu- 
lièrement du Cheval. I! le fallait bien : ailleurs, je n'avais 
guère qu’à seconder, pour ma part, un mouvement de pro- 
grès qui se produisait de lui-même : ici, je trouvais encore 
les préjugés debout dans toute leur force; il fallait donc, 
ou ployer aussi devant eux, ou les attaquer de front. Et de 
là la nécessité où je me suis vu de consacrer un ouvrage 
spécial à la question de la viande de Cheval, et où je crois 

1 La fraction relativement très-faible qui entre dans l’alimentation d 
l liomme est vendue sous le nom de viande de Bœufo\i de Chevreuil, et payée 
comme telle. 
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être encore, d’en reproduire ici sommairement la discussion 
et la solution. 


8 2 . 

Cette question m’a paru pouvoir se poser ainsi : 

I/aliment qui fait le plus souvent défaut aux populations 
actuelles, c’est la viande : en présence de cette disette per- 
manente, dont il est impossible de méconnaître la réalité l , 
est-il sage de continuer à affecter à des usages secondaires, 
et de laisser même perdre en partie la viande des solipèdes 
domestiques, et particulièrement celle du Cheval ? 

Oui, si les faits conduisaient à reconnaître : 

Ou que cette viande est malsaine ; dans ce cas, l’hygiène, 
la réprouvant, il faudrait continuer a l’envoyer aux fabri- 
ques d’engrais et de produits chimiques, et à jeter ce 
qu’elles n’emploient pa3 ; 

Ou que cette viande, n’étant pas malsaine, est dés- 
agréable au goût et nous inspire une insurmontable répu- 
gnance ; second cas dans lequel la conclusion serait la 
même ; 

Ou qu’enfin, n’étant ni malsaine, ni répugnante, la viande 
de Cheval ne saurait entrer qu’en très-petite quantité dans 
la consommation; d’où l’inutilité d’entrer en lutte avec 
les deux adversaires les plus tenaces et les plus difficiles à 
vaincre que puisse rencontrer devant lui un homme de 
science : le parti pris des autres hommes de science, et le 
préjugé populaire. 

Mais est-il un de* ces trois points qui soit prouvé? C’est 
aux faits à prononcer, et ils disent tout le contraire : 

La viande de Cheval est saine ; 

Elle est bonne ; 

1 Voyez p. 113 et 1 li. 

0 
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Elle est assez abondante pour prendre place trcs-utile* 
ment dans l'alimentation publique. 

D’où cette conclusion : elle est à tort affectée à des usages 
secondaires, étant propre à l’usage le plus important de 
tous, à l’alimentation des hommes. Et c’est le préjugé seul 
qui a privé jusqu’à ce jour les classes laborieuses des 
ressources considérables qu’elle peut fournir pour leur 
nourriture 4 . 


1 Rien n’est plus singulier et, en même temps, rien n’est plus triste que lt 
diversité des préjugés qui privent l’homme, selon les pays, d une nourriture 
qu’il a, toute préparée, sous la main. Chaque peuple trouve absurdes les pré- 
jugés des autres, et il s’obstine dans les siens, qu’il croit fondés par cela seu- 
qu’ils sont vieux. « Singulière contradiction ! disaient, dès 1830, deux agri- 
culteurs distingués, MM. Villerot (dans les Mémoires de V Académie de Metz) : 
le Catholique voit en pitié le Juif qui a horreur de la chair de Porc, et il re- 
pousse l'idée de faire usage de la viande de Cheval. » 

Ce ne sont pas seulement les Juifs, mais, comme chacun le sait, tous les 
Musulmans, qui ont horreur de la chair de Porc. 

Les Hindous n’ont pas moins horreur de la chair de Bœuf. 

La chair de Mouton n’est pas non plus d’un usage général; cl il n’v a pas 
longtemps qu'en France même on en rejetait la plus grande partie, c J'ai veu 
de mon temps , dit Bernard df. Paussy (dans son Traité des pierres ), qu’on 
n'eust voulu manger les pieds, la teste ny le ventre d’un Mouton, et à présent 
c’est ce qu'ils estiment le meilleur, p 
On jetait aussi autrefois, comme impropres a la nourriture de l’homme, 
les pieds de Veau, les foies de Chapon et les nbatis d’Oic. 

Le Pigeon, encore aujourd’hui, n’est pas mangé par les Russes {par préjugé 
religieux, à cause de la forme sous laquelle on représente le Saint-Esprit, 
Voyez Boucher de Pertues, Voyage en Russie. Paris, in-12, 1850, p. 182). 
Le Lapin, & son tour, est rejeté par les Italiens. 

Espérons que tous ces préjugés disparaîtront devant le progrès des lumn rcs 
comme a disparu le préjugé contre la Pomme de terre, s*i longtemps dédai- 
gnée comme fade, de saveur désagréable, bonne tout au plus pour tes Porcs , 
et dont « l’usage peut donner la lèpre, a est-il dit £ans les considérants d’un 
arrêt du parlement de Franche-Comté qui défendait (comme on l’a fait aussi 
en Bourgogne), la culture de cette « substance pernicieuse. » 
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§ 5. 

La démonstration que je crois pouvoir donner de cette 
proposition, et qui se compose nécessairement de trois par- 
ties, peut se résumer ainsi 1 : 

Le premier point à établir est la salubrité de la viande de 
cheval. Ici aucun doute sérieux ne s’élève et ne saurait s’é- 
lever. A part l'opinion absurde de quelques médecins chi- 
nois, qui repoussent de la consommation la chair des che- 
vaux de deux couleurs , et un passage de Galien, souvent cité, 
mais d’une manière inexacte, il n’y a, parmi les médecins, 
les vétérinaires, les naturalistes, qu’une opinion sur les 
qualités hygiéniques de la viande de cheval. Les faits lui 
sont d’ailleurs entièrement favorables. On s’en est nourri, 
durant plusieurs semaines, à Copenhague, à Phalsbourg 
et dans plusieurs autres villes assiégées; à Paris même, du- 
rant plusieurs mois, en 1793 et 1794 ; et ce régime inusité 
n’a jamais produit la moindre maladie. Bien plus : la viande 
et le bouillon de cheval, administrés à plusieurs reprises 
aux malades et aux blessés par les médecins militaires, et 
principalement par Larrey, a toujours parfaitement réussi ; 
en Égypte, pendant le siège d’Alexandrie, ces aliments ont 
même, selon cet illustre chirurgien, « contribué à faire dis- 
paraître une épidémie scorbutique qui s’était emparée de 
toute l’armée*. » Plusieurs faits analogues ont étéconstatés 
depuis. 


1 Pour les développements, voyez 1» deuxième partie de l'ouvrage que j’ai 
publié sous ce titre : Uttres sur les substances alimentaires, et particulié - 
ment sur la viande de Cheval. Paris, in-12. 1856, 

La troisième partie de cet ouvrage est consacrée à V examen et à U solution 
des objections. 

* Larrey dit aussi dans ses Mémoires et campagnes : < Ce fut le principal 
tnoyen à l'aide duquel nous arrivâmes à arrêter les effets de la maladie* v 
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Ainsi, innocuité parfaite à l’égard de l’homme sain, et, 
dans un grand nombre de cas, emploi avantageux à l’égard 
de l'homme malade. 


M- 

Un est loin d’être aussi bien d'accord sur le second point, 
c’est-à-dire sur les qualités gustatives de la viande de Che- 
val ; c’est ici, à vrai dire, que commence le débat. La chair 
de cheval a longtemps passé pour douceâtre, désagréable 
au goût, très-dure surtout, et, en somme, difficilement 
mangeable. Aujourd’hui même, le plus grand nombre la 
croit, la dit encore telle. Mais ceux qui repoussent à ce 
titre l'usage de la viande de Cheval, ont-ils le droit d’avoir 
ici une opinion ? Parmi eux, je trouve, il est vrai, quelques 
personnes qui ont mangé de la viande de Cheval, mais du- 
rant des sièges ou des retraites, où les animaux, comme 
les hommes, avaient été affamés, accablés de fatigue ou 
même blessés ; la viande, en outre, était mal cuite et aus- 
sitôt consommée. Après ces premiers adversaires, vient la 
foule de ceux qui n’ont jamais goûté ni la viande ni le 
bouillon de Cheval; qui, par conséquent, ne savent pas, 
mais qui croient ; qui ne prononcent pas un jugement; 
mais obéissent à un préjugé. Et à ce préjugé, je trouve à 
opposer tant de faits, et d’ordres si divers, qu’il est impos- 
sible de ne pas en reconnaître le peu de fondement. Voici, 
en effet, ce qui résulte des nombreux et authentiques docu- 
ments que j’ai rassemblés : 

Le Cheval sauvage ou libre est chassé comme gibier dans 
toutes les parties du monde où il existe, en Asie, en Afrique, 
en Amérique, autrefois (et peut-être encore aujourd’hui) 

et il conclut en ces termes:* L'expérience démontre que l'usage de la viande 
de Cheval est très-convenable pour la nourriture de rhonuuc. 0 


Digitized by LjOOQle 


I 



EMPLOI ALIMENTAIRE DE LA VIANDE DE CHEVAL. 137. 

en Europe. Il en est de même de tous les congénères du 
Cheval : les Zèbres, IHémione, l’Ane, l’Hamar passent, dans 
les pays qu’ils habitent, pour d'excellents gibiers, souvent 
pour les meilleurs de tous. 

Le Cheval domestique lui-même est utilisé comme animal 
alimentaire en même temps qu auxiliaire (parfois même 
seulement comme alimentaire), en Afrique, en Amérique, 
en Océanie, presque dans toute l'Asie, et sur divers points 
de l’Europe. 

8a chair est reconnue bonne par les peuples les plus 
différents par leur genre de vie, et des races les plus di- 
verses : nègre, mongole, malaise, américaine, caucasique. 
Elle a été très-estimée jusque dans le huitième siècle chez 
les ancêtres de plusieurs des grandes nations de l’Europe 
occidentale *, chez lesquels elle était d’usage général, et 
qui n'y ont renoncé qu’a regret, par obéissance à des pro- 
hibitions alors religieusement ou plutôt politiquement né- 
cessaires, aujourd’hui complètement sans objet. Elle a été 
très-souvent utilisée, même de nos jours, en Europe, mais 
dans des circonstances particulières ; servant de nourriture 
à un grand nombre de voyageurs, et surtout de militaires, 
durant leurs voyages ou leurs campagnes. Elle a été souvent 
prise par les troupes auxquelles on la distribuait, parfois, 
dans les villes, par le peuple qui l’achetait, pour de la 
viande de Bœuf. 

Elle a été, elle est plus souvent encore, et même très- 
habituellement, débitée sous ce même nom, ou comme 
viande de Chevreuil , dans les restaurants (même de l’ordre 
le plus élevé), sans que les consommateurs soupçonnent 
la fraude ou s’en plaignent. 

Enfin, si elle a été souvent acceptée comme bonne sous 

i Imprimiê in deUcii* habebatur , dit Keysler en parlant des Germains : 
Voy. Antiquiiale* telectæ ♦ in-12, Hannoveræ , 1720. 
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de faux noms, elle a 'été déclarée telle aussi par tous ceux 
qui l’ont soumise, pour se rendre compte de ses qualités, à 
des expériences bien faites; par tous ceux qui l’ont goûtée 
dans les conditions voulues, c’est-à-dire suffisamment ras- 
sise et pi'ovenant de Chevaux sams et reposés . Elle est alors 
excellente comme rôti, et si elle laisse à désirer comme 
bouilli, c’est précisément parce qu’elle fournit un des meil- 
leurs bouillons, le meilleur peut-être , que Ton connaisse 
Et elle s’est même trouvée bonne lorsqu’elle provenait, 
comme dans les expériences de MM. Renault, Lavocat et 
Joly, à Alfort et à Toulouse, et comme dans mes propres 
essais, d’individus non engraissés et âgés de seize, dix-neuf, 
vingt et même vingt-trois ans; d’animaux estimés à peine 
à quelques francs au delà de la valeur de leur peau. Fait 
capital, puisqu’il démontre la possibilité d’utiliser une se- 
conde fois, pour leur chair, des Chevaux déjà utilisés, jusque 
dans leur vieillesse, pour leur force ; par conséquent, de 
trouver dans leur viande, au terme de leur vie, et quand 
leur travail a largement couvert les (rais de leur élevage et 
de leur entretien, une plus-value, un gain presque gratui- 
tement obtenu. 


§ 5 . 

La viande de Cheval, parfaitement saniey incontestable- 
ment bonne (sans valoir cependant celle du Bœuf ou du 
Mouton engraissé), est, en outre, abondante , et peut four- 
nir des ressources importantes pour l'alimentation des 
classes laborieuses des villes et des campagnes. Cette troi- 
sième partie de la démonstration exigerait des calculs dans 
lesquels je ne puis entrer ici, mais dont je donnerai du 
moins les résultats. En combinant les éléments fournis par 
nos statistiques officielles et par d’autres documents sur le 
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nombre des Chevaux en France, la durée de leur vie et le 
rendement en viande d’un grand nombre de Chevaux *, on 
trouve que la viande des Chevaux morts naturellement qu 
abattus chaque année en France est équivalente à environ : 
{ de la viande de Bœuf ou de Cochon ; 
f des viandes réunies de Mouton et de Chèvre ; 
ïV -de toutes les viandes réunies de boucherie et de char- 
cuterie: 

Ou, ce qui revient au même, è plin de deux millions et 
demi de nos rations moyennes actuelles en viande (si infé- 
rieures, il est vrai, au besoin des populations!). 

En présence de tels chiffres, et quelques réductions que 
l’on doive faire subir à ces nombres pour tenir compte des 
Chevaux impropres à la consommation, comment mécon- 
naître ce résultat, d’une si grande valeur pratique? 

Il y a dans l'emploi de la viande de Cheval une ressource 
importante, la plus importante même (quoiqu’elle soit loin 


1 Dm» le cours de l’année 1854, 1180 Chevaux ont été abattus à Vienne, 
pour la boucherie, et ont fourni 264 585 kilogrammes de bonne viande, ce 
qui donne, en moyenne, par tête de Cheval, 224 kil.,003. Tous les calculs 
qne renferme mon livre sont basés sur ce chiffre. 

J’ai reçu depuis un autre document que sa brièveté me permet de repro- 
duire ici : 

« Depuis trois ans qu’on a commencé à vendre, à Vienne, de la viande de 
Cheval, douze bouchers ont abattu 4725 Chevaux, qui ont fourni 1 902 000 li- 
vres de viande (1 065 145 kil.), distribuées à des nécessiteux en 3 804 000 por- 
tions. a Le rendement moyen des Chevaux est ici de 225 kil., 427. Différence 
en plus, 1 kil., 424. 

Toutes les autres grandes villes d’Allemagne et un grand nombre de pe- 
tites ont aujourd’hui, comme Vienne (et comme Copenhague depuis un demi- 
siècle), leurs boucheries de Cheval. On a aussi commencé à en établir en Bel- 
gique et en Suisse. 

Le progrès que j’appelle de mes vœux et de mes efforts pour la France 
est donc déjà, chez presque tous nos voisins, réalisé oii en voie de réali- 
sation 

Doit-il longtemps s’arrêter à notre frontière? 

Et un vieux préjugé, qui tombe partout, se réfugiera-t-il, comme en un 
dernier asile, dans la France du dix-neuvième siècle ! 
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de suffire encore) à laquelle nous puissions recourir pour 
donner aux populations laborieuses l'aliment qui leur 
manque le plus, la viande. 

Singulière anomalie sociale, et qu'on s’étonnera un jour 
d’avoir subie si longtemps ! Des millions de Français sont 
privés de viande; ils en mangent, comme on l’a vu, six 
fois* deux fois, une fois par an! Et, en présence de cette 
misère, des millions de kilogrammes de bonne viande sont, 
chaque mois, abandonnés à 1* industrie pour des usages se- 
condaires, livrés aux Cochons et aux Chiens, ou même jetés 
à la voirie! 

Voilà ce que la science elle-même a autorisé jusqu’à ce 
' jour, du moins par son silence, comme si elle avait craint, 
elle aussi, de se heurter contre un préjugé populaire, et, 
quand elle avait dans la main des vérités utiles, de l’ouvrir 
et de les répandre. 

Et voilà ce qu’on laisse subsister dans un temps où l’amé- 
Horation du sort des classes laborieuses est devenue pour 
ainsi dire le mot d’ordre de tous les économistes et du gou- 
vernement lui-même I 


§o. 

A la suite de la publication du livre où j’ai développé, en 
1856, les faits qui précèdent, un résultat important a 
cependant été obtenu ; un grand pas a été fait en avant. 
Le Conseil d’hygiène publique et de salubrité, qui, peu de 
temps avant cette publication, s’était prononcé contre l’em- 
ploi alimentaire de la viande de Cheval, est passé, en fé- 
vrier 1857, à une opinion contraire; et il a pris cette 
décision : Il y a lieu d’autoriser, comme en Allemagne, 
l’ouverture de boucheries spéciales pour la vente publique 
et surveillée de la viande de Cheval. 
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Mais celle décision après laquelle oh peut dire qu’il n’y a 
plus rien à faire pour la démonstration scientifique, est, 
pratiquement, restée comme non avenue. Aucune boucherie 
n’a été ouverte. 

Pourquoi en a-t-il été ainsi? 

On a dit que personne ne s’étçdt présenté pour ouvrir les 
boucheries que l’autorité avait l'intention de mettre à la 
disposition du public; et je trouve même cette assertion re- 
produite dans un livre auquel le mérite et la qualité de son 
auteur donnent une double autorité : le Traité d'hygiène 
publique , récemment publié par mon savant confrère M. le 
docteur Vernois, vice-président du Conseil d’hygiène. 

Ce résultat négatif a été invoqué comme un argument 
contre l’emploi alimentaire de la viande de Cheval. L’indus- 
trie et le commerce, a-t-on dit, se sont rendu compte des 
répugnances de la population pour le nouvel aliment, et 
elles ont jugé impossible de faire à Paris ce qu’on fait en tant 
de villes, de l’autre côté du Rhin, au grand avantage d’un 
public chaque jour plus nombreux. Et comme l’industrie et 
le commerce, a-t-on ajouté, sont en général très-bons juges 
de leurs intérêts, cette condamnation est décisive et sans 
appel. 

On peut toujours en appeler d’un préjugé à la raison. 
Mais il n’y a pas même lieu à faire ici cet appel. Plusieurs 
industriels, très-désireux d’ouvrir des boucheries de viande 
de Cheval, se sont pourvus en autorisation : plusieurs ont 
insisté a plusieurs reprises et avec une grande persévérance. 
Pourquoi cette persévérance n’a-t-elle pas abouti? On le 
saura peut-être un jour. En attendant, je redirai comme au- 
trefois, dans des circonstances analogues : « Réalisant le 
peu que je pouvais faire par moi-même, j’ai en même 
temps réclamé l’intervention de ceux qui ont seuls le pou- 
voir de faire beaucoup. Si cette intervention a eu lieu, je 
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l’ignore complètement; mais, du moins, j’aurai accompli 
mon devoir jusqu’au bout, tel que je l’avais compris eble 
comprends. » 

C’est en 1847 que j’écrivais ces paroles, et il s’agissait 
alors de racclimatation des animaux : quelques mois à 
peine écoulés, deux ministres s’empressaient concurrem- 
ment de prendre le3 mêmes mesures que j’avais appelées de 
mes voeux, longtemps inutiles. La question de la viande de 
Cheval aura, sans nul doute, son tour ; et, encore une fois, 
« ceux qui ont seuls le pouvoir de faire beaucoup » réali- 
seront le progrès que je n’ai pu que préparer 1 . 


1 La communication de quelques parties de ce travail faite à la Société im- 
périale d’accjimatation, dans sa séance du 18 mai 1860, a donné lieu à une 
longue et intéressante discussion, où un grand nombre de faits, tous favo- 
rables à l’usage alimentaire de la viande de Cheval, ont été cités par plusieurs 
membres, et notamment par MM. le baron de Dumast, Fr. Jacquevart, Li” 
blanc, et Martin de Movssy. [Voy. le Bulletin de la Société d } acclimatation. 
t. VII; p. 289, où le secrétaire des séances, M. Adgüste Dumèhil, a résumé la 
discussion avec l’exactitude et le soin qui lui sont habituels. 

Dans oette discussion, M. Leblanc a particulièrement insisté sur l’excellente 
qualité de la viande de l'âne, qualité qu’il m’a mis depuis à môme de cons- 
tater. 

A l’occasion d’un des faits rapportés par M. Leblanc, à l’appui de la sa- 
lubrité de la viande de Cheval, j’ai cru devoir en rappeler un autre très- 
analogue qui est, à plusieurs égards, d’un grand intérêt. J’en ai dû la com- 
munication, en 1856, è M. le docteur Bacdens, inspecteur du service de santé 
de l’armée d’Orient, qui, depuis, a consigné ce môme fait dans son Rappftrt 
officiel à M. le ministre de la guerre, et dans scs Souvenirs d'une mission mé- 
dicale à t armée d'Orient ( Berne des Deux-Mondes , février, avril et juin 1857, 
et à part, Paris, in-8, 1857). 

« Suivant l’exemple de M. Isidore GeofTroy-Saint-Hilaire, dit le savant chi- 
rurgien, je prêchais pour qu’on mangeât du Cheval... En Allemagne, le Cheval 
dépecé est vendu publiquement à l’étal du boucher. Les deux batteries d’ar- 
tillerie de la division d’Autemarre, campée à Baldar, se nourrirent de Che- 
vaux réformés, et n’eurent pas à le regretter : elles furent épargnées par la 
mortalité et les maladies qui sévissaient si cruellement dans le reste de 
l'armée . » 

Quand rna lutte contre un vieux préjugé n’eùt produit et ne dût jamais 
produire que ce seul résultat, je devrais encore m’estimer heureux de l’avoir 
entreprise I 
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SECTION III 9 

De reoqnWtioai Me eorotlee espèce» utiles. 

Quel que soit l'intérêt des questions que je viens d'abor- 
der, je ne m'étendrai pas davantage sur les solutions qu'elles 
me paraissent appelées à recevoir prochainement des pro- 
grès de la science. Mon but, en leur consacrant ici quelques 
pages, ne pouvait être de les traiter, mais de marquer leur 
place dans le vaste ensemble des applications de la zoolo- 
gie et de la physiologie. Si l'acquisition de richesses nou- 
velles par l'art, si longtemps négligé et aujourd'hui si bien 
compris, de l'acclimatation et de la domestication, n'est 
qu'un des buts de ces applications, d'autres, vers lesquels 
on ne saurait non plus trop appeler l’attention et les efforts, 
sont la conservation et le bon emploi des richesses déjà 
possédées; et ceux-ci doivent même être dits les premiers, 
au moins selon l'ordre logique; car conserver vient natu- 
rellement avant acquérir; et, le plus souvent même, ac- 
quérir est impossible à qui n'a pas su conserver. 

Mais je n'écris pas un traité des applications de l'histoire 
naturelle : je doute même qu'il soit possible d'en écrire un 
dans l'état présent de nos connaissances ; et, pour ma part, 
je me garderais bien de l'entreprendre. A chaque époque, 
et à chacun sa tâche. Pour moi, du moins, c'est assez, 
après avoir marqué les divers buts de la science, d'en 
poursuivre dans ce livre un seul, mieux à ma portée que 
les autres, grâce à la situation, si favorable aux études pra- 
tiques sur les animaux, dont je jouis depuis vingt-cinq ans 
au Muséum, et à celle que m'a faite, depuis six, la bien- 
veillance de mes nombreux confrères de la Société d'accli- 
matation. 
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DE L’ACCLIMATATION, I)E LA NATURALISATION ET DE LA 
DOMESTICATION DES ANIMAUX 

La délerminalion et la recherche des espèces étrangères 
qui peuvent être utilement introduites en Europe, et sur- 
tout des espèces sauvages qu'il y aurait avantage à domes- 
tiquer, sont des œuvres d’un ordre si nouveau, ou mieux, 
ce qui revient au même, renouvelées de temps si anciens et 
si oubliés, qu’à peine y avait-il pour elles des noms dans 
la plupart des langues européennes, et particulièrement 
dans la nôtre. Consultez les livres qui en représentent le 
mieux l’état, et par lesquels elle est pour ainsi dire officiel- 
lement régie; consultez l’ouvrage qu’on peut encore ap- 
peler aujourd’hui, comme ses premiers auteurs l’appelaient 
déjà, en 1637 : a le magasih des phrases reçues » ; ouvrez 
la dernière édition du Dictionnaire de V Académie française ', 
et même la plupart des vocabulaires publiés depuis*; et 
vous y chercherez en vain ces mois acclimatation et do - 
mestication y dont j’ai cru devoir me servir depuis plus de 
vingt ans 5 , et qui sont devenus bientôt aussi usuels qu’ils 

1 Publiée en 1835. 

8 Notamment le Dictionnaire des sciences , des lettres et des arts , récem- 
ment publié par M. Douillet, 2* édit., 1855. 

3 Non cependant que j’aie employé le premier, comme on l’a dit, le mot 
dotnesticalion. J'ai commencé à m’en servira partir de 1855; mais, dès 1832 
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étaient nécessaires. Le premier surtout est dans toutes les 
bouches depuis qu’il est devenu le nom d’une grande asso- 
ciation, bientôt répandue par toute l'Europe et hors de 
l’Europe J . 

On ne s’étonnera pas que des mots si récemment intro- 
duits dans.la science, n’y soient pas encore, par tous, bien 
bien compris et compris de même. Parmi les divergences 
d’opinions qui se sont récemment produites entre les natu- 
ralistes, plus d’une a pour origine, un malentendu, qu’une 
définition, posée à l’avance, eût facilement prévenu. 

C’est pour mettre un terme à ces divergences, pour l’es- 
sayer du moins, que je crois devoir consacrer quelques 
pages à la terminologie. 

Qu’est-cc que l’acclimatation, la naluralisatièn, la domes- 
tication? Disons-le aussi succinctement, mais aussi claire- 
ment que possible; car où la confusion s’est introduite 


N. Dureaü de la Malle avait donné pour titre à un de ses mémoires : Consi- 
dérations générâtes sur la domestication des animaux (Annales des sciences 
naturelles , t. XVII, p. 5!. — Je trouve d’ailleurs, dès 1825, et surtout 1830, le 
mot Domestication dans les recueils scientifiques anglais. 

Je liens de M. Durcau de la Malle qu’il avait emprunté le mot domestication 
à la langue italienne, dans laquelle on trouve, en efTct, au moins depuis le 
dix-huitième siècle, le mot domesticazione ou dimesticazione , et avec lui. le 
verbe et même l’adverbe correspondants, dimesticare et dimesticamente . 

Les Espagnols disaient aussi, au moins dès le dix-huitième siècle, sinon 
domesticacion } du moins domesticar et do/nesticamente. 

On ne doit pas s'étonner de voir ces mots depuis longtemps en usage dans 
les langues néo-latines les plus rapprochées de la souche commune; car s’ils 
paraissent n’avoir pas été usités dans l’antiquité, du moins est-il certain 
qu’ils ont eu cours dans le latin du moyen âge. Je trouve en effet dans Al- 
bert ie Grand, non-seulement le verbe domesticare , mais le substantif do • 
mesticalio; Albert s’en sert même, entre autres exemples, en les appliquant 
aux plantes : Planlæ qux domesticantur ; domesticatio plant arum, dit-il De 
vegetabilibus , lib. Vil, tract, i; édit, in-fol. de Lyon, l. V, p. 488 et suiv. 

1 Seulement les Allemands, et parfois aussi les Anglais disent Acdimatisa - 
lion , au lieu à' acclimatation. Acclimntisatiom- Ver fin est le nom de la Société 
d*accli (natation (le Berlin, la première qui sc soit formée au dehors de la 
Fndividu, la dégénéres- 
cence et l’extinction de la race* 
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Cependant le déplacement des êtres organisés peut ne 
pas avoomma si nesds, périt et coçmtio rervm. 

SECTION 1 


8 t. 

Chaque individu présente un ensemble de conditions 
biologiques en harmonie avec les conditions physiques du 
pays qu’il habite, et c est en raison de cette harmonie qu’il 
peut se développer, atteindre heureusement l’état adulte, 
et, lorsqu’il y est parvenu, donner naissance à de nouveaux 
individus semblables à lui. ' 

Ce qui est vrai de chaque individu l’étant nécessairement 
de la collection ou de la succession des individus, chaque 
race ou espèce est de même en rapport arec les conditions 
de la région dans laquelle elle est répandue, et c’est pour- 
quoi, au lieu de dégénérer, ce qui en amènerait tôt ou tard 
l’extinction, elle se perpétue avéc les mêmes caractères, 
et par conséquent dans les mêmes harmonies avec ce qui 
l’entoure. 

Par cela même qu’un individu, une race, une espèce est 
en harmonie avec un ensemble donné de circonstances phy- 
siques, elle ne l’est pas avec tout autre ensemble notable- 
ment différent ; et la déplacer, c’est par-là même presque 
nécessairement la soumettre à l’action de circonstances 
plus ou moins défavorables. 

Le transport en d’autres lieux tend donc à amener, et il 
n’amène en effet que trop fréquemment le dépérissement 
plus ou moins rapide et la mort de l’individu, |a dégénéres- 
cence et l’extinction de la race. 
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Cependant le déplacement des êtres organisés peut ne 
pas avoir pour eux d’aussi funestes conséquences. Il peut 
arriver qu’ils se modifient, qu'ils s’accommodent aux circon- 
stances nouvelles au milieu desquelles ils ont été transpor- 
tés; que l'harmonie se rétablisse ainsi peu à peu, ou 
plutôt, soit remplacée par une autre harmonie ; qu’aux an- 
ciennes conditions, favorables au bon entretien de l’être or- 
ganisé, il s’en substitue d'autres équivalentes et, par consé- 
quent tout aussi propres à favoriser la conservation de 
l'individu et à assurer la perpétuité de la race. 

Les modifications organiques et biologiques dont ces 
nouvelles harmonies sont le résultat peuvent être très-l<> 
gères et échapper même à notre observation. Dans d’autres 
cas, au contraire, et d'autant plus que la nouvelle patrie 
de l'être organisé diffère plus de celle qu'il a quittée, les 
changements subis par l’individu sont très-sensibles, et 
ceux qu’a éprouvés le type de la race, très-marqués; con- 
sistant, par exemple, dans le passage d’un tempérament à 
un autre, ou même dans une altération très-marquée des 
caractères spécifiques. C’est ainsi que d’espèces, d’abord 
propres aux contrées chaudes, sont sorties des races appro- 
priées aux conditions des régions froides par le développe- 
ment de leur pelage, devenu fin, abondant, laineux. C’est 
encore ainsi que d’hommes à proportions ordinaires sont 
issus ces Quichoas des hauts plateaux des Cordillères 1 , à 
thorax très-amplifié ; si bien que la faible densité de l’air 
reçu dans les cavités pulmonaires est compensée par la 
quantité de ce fluide raréfié introduite à chaque inspiration. 

Cette appropriation d’un individu ou d’une race à un 
ensemble nouveau de circonstances est ce qu’ôn a appelé 
l’acclimatation. Acclimater un individu, une race, une es- 

1 2500 à 3000 mètres d'altitude. Voyez d’Ohbioky, Voyage dans V Amé- 
rique méridionale , r Homme américain , p. 124; 
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pèce, c’est, après l’avoir transporté dans un autre pays, et 
par conséquent en dehors de ses harmonies naturelles, 
r habituer à de nouvelles conditions d’existence, et l’ame- 
ner à se mettre en harmonie avec elle. 

§ *. 

Le mot acclimater n’est pas, il est vrai, pris par tous les 
auteurs, dans une acception aussi large. Dérivé de climat , 
il a nécessairement un sens plus ou moins étendu ou plus 
ou moins restreint, selon la définition qu’on croit devoir 
donner du climat; et ici les divergences sont extrêmes. 

Selon l'Académie française, « climat se prend d ordinaire 
« pour région, pays, principalement eu égard à la tempé- 
« rature de Vair; » principalement, dit l’Académie, et non 
exclusivement. Aussi, très-conséquente avec elle-mâme, 
voit-elle surtout, mais non uniquement, dans l'acclimata- 
tion d’un cire, son appropriation à de nouvelles condi- 
tions thermométriques. Acclimater, dit-elle, c’est « accou- 
tumer àla température et à i influence d’ un nouveau climat.» 

Acclimater un homme, un animal, une plante, ne serait, 
au contraire, que l’accoutumer à un climat plus chaud ou 
plus froid que celui de son pays natal, fi l’on donnait au 
climat le sens, très-spécial, qu’il a dans la langue vulgaire ; 
sens qu'on lui a souvent aussi, mais abusivement donné, 
dans la langue scientifique, et que nous retrouvons jusque 
dans des livres très-récents. C’est ainsi qu’on lit dans un 
des plus justement estimés, l’excellent Dictionnaire de 
M. Bouillet : 

« On n’applique guère le nom de climat qu’a une divi- 
sion fondée sur Yétat thermométrique des diverses con- 
trées. » Ce qui conduirait naturellement à abréger la défi- 
uition, tout à l’heure citée, de l’Académie française, et à 
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dire seulement : acclimater, c'est accoutumer à lu tempé- 
rature d'un nouveau climat ! . 

Mais les mots climat et acclimater sont aujourd'hui en- 
tendus, en un sens beaucoup plus général, d'une part, par 
les météorologistes les plus récents et les plus éminents, de 
Tautre, par les naturalistes et les agriculteurs les plus au- 
torisés. De toutes les différences qui existent entre les di- 
verses régions du globe, les inégalités de température sont 
sans nul doute celles qui nous frappent surtout et aux- 
quelles nous sommes le plus sensibles au passage d'un 
pays à l’autre; mais elles sont loin d'étre les seules dont on 
ait à tenir compte dans la déflnition scientifique du climat, 
et par conséquent dans celle de l'acclimatation. Supposez 
deux pays dont les températures, soit moyennes, soit ex- 
trêmes, ne diffèrent pas sensiblement; qui soient à la fois, 
comme on dit en climatologie depuis Humboldt, isothermes , 
isothères et isochimènes : direz-vous que le climat y est le 
même, s’il pleut souvent dans le premier et rarement dans 
le second, ou si le rcgne des vents y çst autre, ou s’il existe 
entre eux de grandes différences d’altitude, de disposition 
topographique, de sol ; ou même encore, selon les judi- 
cieuses remarques de mon savant confrère et collègue 
M. Becquerel*, si « l'action de la lumière solaire » y est 
très-inégalement intense? 

« La latitude seule ne peut donc être invoquée, » ajoute 
ce célèbre physicien et météorologiste ; « tant sont nom- 
breuses les causes qui exercent une influence sur les élé- 
ments climatériques ! » 

D’où cette conclusion, formulée par M. Becquerel en 


1 Dictionnaire universel des sciences , des lettres et des arts , 2* édition, 
1855. 

* Bulletin de la Société impériale d'acclimatation , t. V, p. 354, 1858. 

10 
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lêle d’un de ses ouvrages 4 : « Le climat d’un pays est 
la réunidn des phénomènes calorifiques, aqueux, lumi- 
neux, aériens et électriques, qui impriment à ce pays un 
caractère météorologique propre. » 

Et d’où aussi cette autre définition, encore plus géné- 
rale en même temps que plus abrégée, reproduite par plu- 
sieurs météorologistes et agriculteurs récents : Un climat 
est une réunion de « conditions atmosphériques et météo- 
rologiques qui ont une action générale et constante sur les 
êtres organisés*. » 

Définition qui, aussi bien que la précédente, dérive de 
celle qu'a donnée le Créateur lui-même de la climatologie 
comparée, l’auteur du Cosmos* : 

« L’expression de climat , dit M. de Humboldt, prise dans 
son acception la plus générale, sert à désigner l’ensemble 
des variations atmosphériques qui affectent nos organes 
d’une manière sensible : la température, l’humidité, les 
changements de la pression barométrique, le calme de 
l’atmosphère, les vents, la tension plus ou moins forte de 
l’électricité atmosphérique, la pureté de l’air, ou la présence 
de miasmes plus ou moins délétères, enfin le degré ordi- 
naire de transparence et de sérénité du ciel. » 

Si telle est la définition scientifique actuelle du climat, 
on voit ce que doit être celle de l’acclimatation et de l’ac- 
climatement; l’une ne saurait être moins générale que 
l’autre* four reprendre les termes même de l’Académie 

1 De s Climats, et de l’influenee qu'exercent les sols boisés, Paris, in-8. 
1853. 

* Yoyei particulièrement Ricsâbd (du Cantal), Dictionnaire raisonné d'a- 
griculture, Paris, in-8, 1854. T. I, p. 334. 

5 Traduction française de la première partie par M. Fate, Paris, in-8, 
1846, p. 377. 

üumboldï avait déjà donné, à plusieurs reprises, cette définition eu termes 
un peu différents. Voyez, par exemple, scs Fragments de géologie et de cli- 
matologie asiatiques, Paris, in-8, 1831, t. II, p. 40i. 
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française, l'acclimatation est l’accoutumance, non pas en 
particulier « à la température , » mais en un sens très-gé- 
néral, « à l f influence d'un nouveau climat ; » ou plutôt, à 
ses influences très-multipleô et très-complexes. Elle est la 
mise en harmonie d’un individu, d’une race, avec toutes 
les conditions physiques de la nouvelle patrie où elle est 
appelée à vivre. Et V acclimatement est l’état de letre pour 
lequel a été réalisée cette harmonie. 

Ou encore, comme le dit M. Richard du Cantal *, la con- 
sidérant ici plutôt dans ses procédés que dans ses résultats : 
l’acclimatation est « l’art de disposer » des êtres organisés 

de manière à les rendre aptes à vivre et à se reproduire 
« dans les lieux où ils n'existaient pas, où ils ont été im- 
« portés. » 

Telle est l'acclimatation, définie selon les données de la 
science actuelle, et en ce sens, manifestement possible, non- 
seulement chez l'homme et chez les animaux, mais dans les 
trois règnes organiques. Il est, sans nul doute, des êtres, 
dont l’organisation, moins flexible, s’accommode plus diffi- 
cilement h de nouvelles circonstances extérieures ; il peut 
en exister à l'égard desquels la possibilité de l’acclimata- 
tion se trouve restreinte entre des limites très-étroites. 
Mais on n'en connaît pas dont les harmonies soient telle* 
ment fixes et si invariablement arrêtées par la nature, 
qu'elles ne puissent s'accoutumer à aucune influence nou- 
velle, et par conséquent «'acclimater, dans le vrai sens 
de ce mot*. 

1 ÎJte . cit., p. 24; 

* C’est parce qu’on avait vu dans l'acclimatation Y accoutumance à la 
température , à l’exclusion de toutes les autres influences , qu’on s’était cru 
fondé à dire, et que quelques auteurs croient même pouvoir répéter encore : 
les plantes ne peuvent être acclimatées. Fût-il démontré qu’on ne peut modi- 
fier les conditions thermologiques de l’existence des végétaux, en serait-il 
itioins vrai qu’une multitude d’espèces ont subi des déplacements qui les ont 
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SECTION li 

De la naturalisation des animaux et des plantes. 

Acclimater et naturaliser , acclimatation et naturalisa- 
tion sont, pour un grand nombre d’auteurs, des syno- 
nymes qu'on peut prendre indifféremment l’un pour l’autre. 
Si cela était, et si naturalisation était exactement syno- 
nyme d 'acclimatation, un de ces termes serait de trop ; et 
les auteurs récents, qui onf mis le dernier en usage, eussent* 


soumises à des influences nouvelles, et qu’elles se sont accoutumées à ces in- 
fluences, et, par conséquent, se sont acclimatées, si le climat n’est pas seule- 
ment déterminé par la température? 

S’il était vrai qu’il y eût pour chaque espèce végétale des extrêmes très-fixes 
de température, en deçà et au delà desquels elle ne saurait vivre, et qu’il lui 
fallût, pour arriver à maturité, un nombre invariablement déterminé de degrés 
de chaleur, ily aurait donc àcopclure, non, en général, que l'acclimatation des 
plantes est impossible , mais seulement qu’elle ne l’est pas au point de vue, 
très-important il est vrai, des éléments thermologiques de leur climat originel. 

Mais cette conséquence elle-même n’est rjcn moins que justifiée; et si des 
auteurs très-compétents croient pouvoir afürmer l’invariabilité des limites 
thermologiques des aires des espèces végétales, d’autres, non moins compé- 
tents, croient pouvoir, non-seulement la révoquer en doulc, mais la nier. Au 
nombre de ces derniers (et où trouverions-nous un expérimentateur d’une 
plus grande autorité?) était M. Louis Vilmorin, qui, peu de temps avant sa 
mort si regrettable, résumait ainsi son opinion, ou plutôt les résultats très- 
positifs de ses longues recherches : 

« Une plante n’acquerra jamais (même en cherchant à l’y habituer peu à 
peu) la faculté de ne pas être tué? par un Certain degré de froid. Mais, parmi 
les enfants de cette plante, il y aura, on pourrait l’affirmer a priori, quand 
même l’expérience ne l’aurait pas montré vingt fois; il y aura, dis-je, des 
différences notables dans la limite du froid que chaque individu pourra sup- 
porter... En continuant dans les générations successives à choisir dans cet ordre 
d’idées, on arrivera à modifier la température de la race, ou plutôt à façon- 
ner une race modifiée qui aura acquis une propriété qui n’appartient pas à la 
race primitive, et qui, dans ce scns là, sera bien positivement acclimatée. » 
(Uttre à M. Jomaro dons le Bulletin de la Société impériale d'acclimata- 
tion, t. VI, p. 582, août 1859.) 
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dû continuer à se servir exclusivement du premier, em- 
prunté depuis longtemps par la langue scientifique à celle 
du droit civil et de la législation internationale. 

Mais la naturalisation n’ est-elle que Y acclimatation ? et 
exprime-t-on exactement la même idée, en disant d’une es- 
pèce qu’elle est acclimatée dans un pays nouveau, ou qu’elle 
y est naturalisée? 

Pour résoudre cette question de synonymie, il suffit de 
tenir compte des données étymologiques des mots naturali- 
sation et acclimatation. 

Naturaliser est et ne peut être que rendre naturel. C’est 
ainsi qu’on l’entend dans la langue du droit, à laquelle ce 
mot a d’abord appartenu, et par suite dans la langue gé- 
nérale. Naturaliser, dit l’Académie française 1 , c’e9t « ac- 
corder à un étranger les droits et les privilèges dont jouis- 
sent les naturels du pays; » par conséquent, faire, après 
coup, un naturel , d’un individu qui était né étranger. Par 
analogie, naturaliser, ajoute l'Académie, se dit aussi des 
animaux et des plantes. 

L’étymologie et l’analogie veulent donc également que 
naluralisèr une race, une espèce, ne soit pas seulement 
l’amener et la faire vivre dans un nouveau pays, mais l’y 
faire vivre dans les mêmes conditions que les especes natu- 
relles à ce pays. La naturalisation, dans le sens zoologique 
et botanique de ce mot, doit se dire, non en général, selpn 
les expressions de l’Académie française, « des animaux et 
des plantes que l’on apporte d’un pays, et qui y réussissent, » 
mais, en particulier, de ceux qui y réussissent dans les 
conditions naturelles , dans l'état de nature , en d’autres 
termes, à Vétat sauvage . 

1 Dictionnaire , sixième édition, 1855. 
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§ 2 . 

11 se peut donc que des* animaux soient acclimatés, 
et cependant ne soient pas naturalisés. Et non-seulement 
cela peut être, mais cela est. Sans parler des races domes- 
tiques, je citerai, comme exemples, les Daims et les Faisans, 
qu’on nourrit dans les parcs : fort anciennement introduits 
en France, en Angleterre, en Allemagne, ces animaux y 
sont depuis longtemps acclimatés ; ils n’y sont pas natu- 
ralisés. 

Le Lapin, autre espèce originairement propre à des pays 
plus chauds que le nôtre, s est, au contraire, non-seule- 
ment acclimaté chez nous, mais aussi naturalisé; car il vit 
a la fois acclimaté, mais non naturalisé, dans les basses- 
cours, acclimaté et à demi naturalisé dans les parcs et ga- 
rennes, acclimaté et complètement naturalisé dans les forêts, 
où il est, en effet, absolument comme une espèce indigène. 
Le Lapin est donc, pour ainsi dire, devenu naturel à notre 
pays. 

Si l'acclimatation peut exister sans la naturalisation, la 
naturalisation, à son tour, est possible sans l'acclimatation. 
Si des animaux, des végétaux sont transportés de leur pays 
dans un autre où se retrouvent toutes les conditions clima- 
tologiques du premier, dans un pays non-seulement iso- 
therme , mais isocime, dira-t-on de ces animaux, de ces 
végétaux, s'ils y ont réussi, qu'ils s'y sont acclimatés? Pour 
s'acclimater, il faut avoir changé de climat. Donc, dans 
ce cas que je viens de supposer, l’introduction peut facile- 
ment être suivie de la naturalisation ; mais elle ne saurait 
amener l’acclimatation. C'est ce qui parait avoir eu lieu 
pour quelques arbres, d'origine asiatique ou américaine, 
devenus aujourd'hui européens. 


Digitized by LjOOQle 



NOMENCLATURE. 


iM 

Ici, toutefois, il reste quelques doutes ; car les élé- 
ments du climat d'une contrée sont si nombreux, quel- 
ques-uns si difficiles à apprécier, que là même où nous ne 
voyons pas de différence appréciable, on ne saurait affir- 
mer qu'il n'en existe point; et tandis qu'il existe un grand 
nombre de contrées isothermes , peut-être n’est-il pas, sur 
le globe tout entier, deux pays véritablement isoclimes . 

Mais, en fût-il ainsi, et la naturalisation ne fût-elle nulle 
part possible sans acclimatation, il n'en serait pas moins 
vrai que l'idée exprimée par le premier de ces mots est très- 
distincte de celle que rend le second ; et que la naturalisa- 
tion est, au moins théoriquement, possible sans acclimata- 
tion, comme l’acclimatation existe souvent, en fait, sans 
naturalisation. 

Et, par conséquent, ii en est des mots naturalisation et 
acclimatation , comme de tous les termes dits synonymes • 
dans un grand nombre de cas, ils peuvent être indifférem- 
ment employés; dans d'autres, chacun reprend son accep- 
tion propre, et l’autre ne saurait lui être substitué dans un 
langage exact et précis, comme doit toujours l'être celui 
de la science. 


SECTION III 


De le i 


§ 1 . 

Tandis que j’essaye ici, pour la première fois, de fixer, par 
des définitions précises et conformes à Tétât de la science, 
le sens des mots acclimatation et naturalisation , je n’ai 
qu'à reproduire pour le mot domestication des distinctions 
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établies depuis vingt ans déjà 4 , et que je crois pouvoir dire 
aujourd’hui sanctionnées par l’adhésion presque unanime 
des auteurs les plus compétents. Cette adhésion m’était ici 
d’autant plus nécessaire que ces distinctions, si elles étaient 
faciles à justifier scientifiquement, avaient à la fois contre 
elles les indications étymologiques et l’usage général. 

Que serait, en effet, étymologiquement, la domestication ? 
Terme tout nouveau dans notre langue, domestication vient 
de domestique , et domestique vient du mot latin domus. 
Domestiquer des animaux, comme nous disons aujourd’hui, 
domestiquer des plantes, comme on disait autrefois 1 , ce 
ce serait donc en faire les animaux , les plantes de la maison , 
c’est-à-dire, les amener, les faire venir dans nos demeures, 
ou près d’elles. Les animaux qui viennent spontanément 
s’établir dans leur intérieur ou dans leur voisinage, qui se 
font nos commensaux sans notre participation ou même 
contre notre volonté et nos intérêts, seraient eux-mêmes, en 
ce sens très-large, des animaux domestiques . C’est ainsi 
qu’on a longtemps entendu ce mot, et nous en avons pour 
preuve la nomenclature zoologique où domesticus est resté 
l’épithète spécifique de plusieurs animaux de diverses clas- 
ses. Si la Fouine n’est plus appelée, depuis Buffon et Linné, 
la Marte domestique, Martes domestica , les ornithologistes 
donnent encore au Moineau communie nom de Fringilla do- 
mestica, et les entomologistes disent encore, non-seulement, 
dans la nomenclature latine, Musca domestica , mais même 
dans la nomenclature française, la Mouche domestique . 

Mais ces noms, on peut le dire, ne se conservent que 

1 Article Domestication, dans X Encyclopédie nouvelle , t. IV, p. 367, 1838, 
et Estais de zoologie générale , Paris, in-8, 1841, p. 556 et suiv. 

2 Plantæ domesticæ , Plant x qux domesticantur, Albert le Grand. Voy. 
p. 141, note. 

Le mot Domestication y dans son application aux plantes, est tombé en dé- 
suétude. Le mot culture en tient lieu sans en êlre exactement l’équivalent. 
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parce qu’ils ont la sanction du temps : on ne les propose- 
rait pas aujourd’hui ; ou, s’ils étaient proposés, on ne les 
accepterait pas; car, après l’avoir longtemps autorisée, 
l’usage a déünitivement condamné une terminologie qui 
confondait sous un même nom les animaux que nous ame- 
nons volontairement et qui sont nourris pour notre usage 
dans nos demeures ou autour d’elles, et ceux qui y viennent 
malgré nous; c’est-à-dire, d’une part, nos serviteurs, 
de l’autre, nos parasites. 

Et ce n’est pas seulement dans la langue scientifique que 
ce changement s’est produit, c’est aussi dans la langue gé- 
nérale. Selon les dernières éditions Au" Dictionnaire de 
/* Académie française , les animaux domestiques ne sont plus 
tous les animaux de la maison , mais seulement ceux « qui 
vivent dans la demeure de l’homme, qui y sont élevés et 
nourris , par opposition avec ceux qui vivent dans l’état sau- 
vage. » 

Cette définition, qui restreint déjà considérablement le 
sens du mot domestique , et par conséquent aussi celui du 
mot domestication , est cependant encore beaucoup trop 
large ou trop vague. L’Académie a sans doute sous-entendu 
ici, pour rendre sa définition très-concise, une distinction 
qui n’a pu lui échapper. Un oiseau qu'on vient d’enlever 
à la vie sauvage, et de mettre en cage; un Loup qu’on vient 
d’enchaîner, sont-ils, par cela seul qu’on les nourrit à la 
maison, des animaux domestiques ? Non ; ils sont seule- 
ment captifs ; et pût-on un peu plus tard, sans qu’ils pris- 
sent aussitôt la fuite, ouvrir à l’un la porte de sa cage et 
décharger l’autre de sa chaîne, ils ne seraient encore 
({u apprivoisés j privés , et non domestiques. 

La domesticité est manifestement plus que l’état d’appri- 
voisement, comme l’apprivoisement est plus que la simple 
captivité. 
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Essayons de préciser les différences qui distinguent ces 
trois modes de possession des animaux par l'homme. 

La captivité et Y apprivoisement ont cela de commun 
qu'ils n'ont lieu que par rapport à des individus isolés. Si 
l'asservissement de ces individus est très-incomplet et se 
réduit presque à la privation de leur liberté, ils sont dits 
simplement captifs. Si leur asservissement est complet, si le 
joug de l'homme a été accepté par eux, si, de nouvelles ha- 
bitudes ont été contractées selon le vouloir de leur maître, 
ils ne sont plus simplement captifs, mais apprivoisés , ou, 
comme on le dit aussi, privés. L'apprivoisement d’un animal 
commence le jour où son maître peut cesser d'enchaîner 
, son corps, parce qu'il a su enchaîner sa volonté. Un animal 
captif est comparable à un prisonnier arraché violemment à 
ses habitudes, et prêt à reprendre sa liberté à la première 
occasion favorable. Un animal apprivoisé, au contraire, 
peut être assimilé à un esclave qui, réduit en servitude dès 
son enfance ou depuis de longues années, vit paisiblement, 
sans espoir, souvent meme sans désir de liberté, sous un 
joug que l'habitude lui a rendu léger. 

La captivité n'étant, en définitive, autre chose qu'un état 
purement passif v résultantde la privation de la liberté, tous 
les animaux, ceux exceptés que leur excessive petitesse ou 
quelques conditions spéciales d’existence dérobent à l'action 
de l’homme, peuvènt évidemment être captifs. 

L'apprivoisement est, au contraire, un état actif qui sup- 
pose la possibilité de se plier à de nouvelles habitudes, la 
connaissance du maître, et par conséquent un certain de- 
gré d’intelligence ou d'instinct, et de volonté. Aussi un grand 
nombre d'animaux, et notamment tous ceux des classes in- 
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férieures, ne sauraient être véritablement apprivoisés, mais 
seulement pliés par une longue habitude aux conditions de 
la vie captive. 

la captivité peut donc être considérée comme un premier 
pas fait vers l'apprivoisement, mais comme un premier pas 
que beaucoup d'espèces ne sauraient franchir. 

L'apprivoisement, à son tour, est un pas vers la domes- 
ticité, qui est la conquête plus complète encore de l'ani- 
mal; la possession, non plus seulement de quelques indi- 
vidus enlevés à la vie sauvage, mais d une suite d'indi- 
vidus issus les uns des autres, d’une race . Tant que l’homme 
n'en est pas venu là, tant qu'il ne possède que des animaux 
captifs ou apprivoisés, si nombreux et si bien dressés qu'ils 
puissent être, qu' a-t-il obtenu? Des résultats seulement in- 
dividuels, locaux et passagers ; et, pour en rester maître, 
il lui faut recourir sans cesse aux mêmes moyens par les- 
quels il les avait obtenus. La mort diminuant de jour en 
jour le nombre des individus soumis, chaque génération 
humaine doit recommencer sur de nouvelles, générations 
animales l’œuvre de ses aînées, et se refaire des esclaves, au 
moyen de nouvelles captures et de nouveaux apprivoise- 
ments. 

La domesticité, au contraire, une fois obtenue, l'est pour 
toujours. Elle n’est rien moins qu'un des faits permanents 
et généraux de la domination de l'homme sur le reste de la 
création; résultant, en effet, de l'action d’une suite indé- 
finie de générations humaines sur une suite indéfinie de gé- 
nérations animales; et n'ayant guère plus de limites dans 
l’espace que dans le temps; car la multiplication indéfinie 
des individus entraîne comme conséquence l'expansion in- 
définie de la race ou de l'espèce. 

C'est ainsi qu'aujourd’hui, nous, hommes du dix-neuvième 
siècle, nous jouissons du fruit de travaux accomplis loin 
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de notre pays, dans les temps anciens, le plus souvent 
même dans les âges antéhistoriques, et dont les auteurs 
inconnus, après avoir été les bienfaiteurs de nos pères, doi- 
vent l’être de nos descendants jusque dans l’avenir le pTus 
reculé, sans que cette transmission, continuée de siècle en 
siècle et de pays en pays, doive jamais avoir d’autre terme 
que celui de l’existence elle-même du genre humain. 


§ 3 . 

En résumé l'homme capture des individus; il les dompte, 
les apprivoise, les dresse; il les amène ainsi à l’état de 
captivité , d 'apprivoisement, qui n’est pas encore, mais d’où 
peut dériver la domestication de l’espèce. Il arrive, en effet, 
souvent, qu’une fois habitués à la captivité, à l’état privé, 
ces individus se reproduisent, se multiplient, qu’ils fassent 
race . La prise de possession de la race par l’homme, par 
conséquent, la soumission permanente de l’animal, c’est la 
domestication. 

En d’autres termes, et pour nous rapprocher autant que 
possible de la définition donnée par l’Académie française, 
et si souvent reproduite : 

Les animaux domestiques sont ceux qui sont nourris 
dans la demeure de l’homme ou autour* d’elle s’y repro- 
duisent, et y sont habituellement élevés 1 . 

La domesticité est l’état de l’animal domestique, et la 
domestication est la réduction à l’état domestique. 

Telle est l’acception dans laquelle sont aujourd’hui 
usités, dans la nomenclature scientifique, les mots domes- 
tication et animaux domestiques. Tel est le sens qu’on leur 
donne aujourd’hui, notamment dans les associations créées 

1 Je me suis attaché ù conserver dans cetle définition les termes mêmes de 
la définition plus haut citée de l’Académie française. 
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en vue d’étendre et de multiplier les applications de la 
zoologie. « La domestication suppose nécessairement la re- 
« production » sous la main de l’homme, a dit, à plu- 
sieurs reprises *, la Société impériale d’acclimatation, dont 
l’autorité est la plus grande qu’on puisse invoquer dans 
cet ordre de questions; car elle réunit dans son sein tous 
ceux qui, non-seulement en France, mais par tout le globe, 
s’occupent théoriquement et pratiquement de l’acclimatation 
et de la domestication des animaux. 


SECTION iv 


Le législateur principal de la nomenclature de l’histoire 
naturelle, Linné, a reproduit, à plusieurs reprises, cette 
règle essentielle de la terminologie générique: 

II faut que chaque genre ait un nom qui lui soit propre, 
et li en ait qu’un seul. « Quemaimodum unumcumque nomen 
« suum genuSy » dit-il dans la Critica botanica \ « ita et 
« unum cumque genns proprinm y et unicum habere debel 
« nomen : non duo y multo minus tria . » Et plus succincte- 
ment, mais non moins nettement, dans la Philosophia bo- 
it tanica 1 * * * 5 : Unicum ubi genus , unicum erit nomen. » 
Cette règle, posée par le législateur de la terminologie 
scientifique, n’est pas seulement applicable à la nomencla- 
ture générique : elle l’est à toute bonne nomenclature. 


1 Dans les Programmes des récompenses annuellemenl distribuées pnr 

telle société, 1857, 1858, 1859 vi 1860. Voyez les Bulletins de ces diverses 

années. 

* Prop. 215. 

* J . Nomina, Prop. 210. Voyez aussi Prop. 2 15. 
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Si un seul mot pour deux idées ou deux faits distincts est 
cause de confusion ou d’erreur, deux noms pour le même 
groupe, de quelque degré qu’il soit, ou plus généralement, 
deux mots pour le même fait, pour la même idée, ne sont 
pas, dans une langue, une richesse, pas même un luxe 
inutile, mais un inconvénient, ne fût-ce que comme sur- 
charge pour la mémoire. 

Les remarques qui précèdent ont eu pour objet de faire 
à une branche nouvelle de la science, et par conséquent à’une 
nomenclature encore mal fixée, T application de la double 
règle posée par Linné. Je crois pouvoir dire qû’on y satis- 
fera complètement par les distinctions qui viennent d’être 
faites, et qui sont les suivantes : 

Acclimater un animal, un végétal, c’est imprimer à son 
organisation des modifications qui le rendent propre à vivre 
et à perpétuer son espèce dans des conditions nouvelles 
d’existence. 

Le naturaliser , c’est l’amener à vivre dans d’autres lieux, 
comme vivent les espèces qui sont naturelles à ces lieux. 

Apprivoiser un animal, c’est rendre cet animal , cet in- 
dividu familier avec l’homme. 

Domestiquer un animal, c’est l’habituer à vivre et à se 
reproduire dans les demeures de l’homme ou auprès 
d’elles* 

L’accoutumance à chacun des quatre états que désignent 
ces mots, l’ acclimatement , l'état de nature (dans des lieux 
différents de ceux où l’être avait d’abord été placé), Yétat 
privé , la domesticité , est l 'acclimatation, la naturalisation * 
l'apprivoisement (la cicuration , comme dn eût dit autre* 
fois), et la domestication. 

Des êtres organisés peuvent être acclimatés sans être na- 
turalisés. On n’a pas d’exemples bien authentiques de na- 
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turalisation sans acclimatation 1 ; mais les exemples d’accli- 
matation sans naturalisation sont en très-grand nombre. 
Le Cheval, le Chien, le Mouton domestique, le Daim tel 
qu’on le voit dans nos parcs, sont des animaux acclimatés, 
mais non naturalisés. 

Des êtres organisés peuvent aussi être à la fois acclima- 
tés et naturalisés. Transporté du Midi dans une multitude 
de pays plus ou moins septentrionaux, le Lapin s’est com- 
plètement plié aux conditions climatologiques de ces nou- 
velles patries; il s’est donc acclimaté. En outre, il y vit 
comme les espèces indigènes, et absolument dans l’état de 
nature : il s’est donc naturalisé. 

Des animaux peuvent être privés sans être domestiqués, 
et réciproquement, être domestiqués sans être privés. On 
voit fréquemment des Antilopes, des Biches, et mêmes des 
Panthères, des Lions, des Tigres, amenés individuellement à 
l’état privé. Le Furet, au contraire, est une espèce domes- 
tiquée dont les individus restent pour la plupart non privés. 

Non-seulement l’acclimatation peut exister et existe fré- 
quemment sans la domestication; mais la domestication 
peut exister sans l’acclimatation, et ici se présentent deux 
genres très -différents d’exemples. Le Canard est domestique 
dans sa patrie originelle, il n'a donc jamais eu besoin de s’y 
acclimater. Le Ver à soie est aussi, mais par un tout autre 
motif, un animal domestique, mais non acclimaté : on n’est 
pas parvenu à l’acclimater dans les pays, très-différents de 
sa patrie primitive, ou on l’a transporté, et où on ne réussit 
à l’élevei* qu’à la condition de l’abriter contre les intempé- 
ries de l’air. 

L’état privé et la domestication étant exclus pat* la na- 
turalisation, aucun animal ne peut être à la fois accli z 

1 Voyez p. 150 el 151. 
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maté , naturalisé , privé, et domestiqué . Mais rien ne 
s’oppose à ce que les mêmes animaux soient amenés en 
même temps à l'acclimatement, à l'état privé et à l'état 
domestique. Le Cheval, le Bœuf, le Mouton, la Chèvre, le 
Chien et d'autres encore sont qiême à la fois les mieux ac- 
climatés, les plus privés, les plus domestiqués; et c'est 
.précisément parce qu'ils réunissent ces trois conditions 
qu’ils se placent au premier rang des animaux domestiques, 
par la généralité comme par la variété et l'importance des 
services qu’ils rendent à l’homme. 
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REMARQUES GÉNÉRALES SUR LES ANIMAUX DOMESTIQUES 
ET LISTE DE GES ANIMAUX 

8 1 . 

L’étude des animaux domestiques a été longtemps très- 
négligée par les naturalistes, et aujourd’hui encore la plu- 
part d’entre eux semblent considérer la détermination 
exacte d’une race domestique comme d'un bien moindre 
intérêt que celle de la plus insignifiante des espèces zoolo- 
giques. 

L’explication de cette prédilection exclusive des natura- 
listes pour l’élude des espèces, et de cet abandon presque 
général de celle des races domestiques, est facile à donner. 
Cuvier lui-même voyait et la plupart des naturalistes voient 
encore, dans la prétendue fixité de l’espèce, le principe fon- 
damental de la science, et dans la classification, le but, 
« Y idéal auquel l'histoire naturelle doit tendre l 11 . » Or, à ce 
double point de vue, que sont les races domestiques, et 
quelle place leur donner daus la science? Autant de faits 
nous sont révélés par leur étude, et autant se présentent de 

1 Expressions de Cotor, Règne animai , Introduction , 1" édit., 1. 1, p. 12; 
2- édit., p. 10. 

11 
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difficultés, dont la gravité apparaît d’autant plus qu’on s’at- 
tache mieux à s’en rendre compte. Comment concilier avec 
le prétendu principe de la fixité du type les profondes rao- 
fi cations que subit l’organisme sous l’influence de la do- 
mesticité? Et comment en tenir compte dans la classification 
zoologique, telle que tous les auteurs en tracent le cadre, et 
comme ils conçoivent la hiérarchie taxonomique, depuis 
l’embranchement et la classe jusqu’aux groupes inférieurs? 
Comment rapporter au même type spécifique, et considérer 
comme de simples subdivisions d’une espèce zoologique, des 
races qui, bien qu’issues de cette espèce, n’en ont plus les 
caractères, et parfois en diffèrent, comme nous le verrons 
bientôt, par des caractères de valeur véritablement spéci- 
fique, et même générique î 

En présence de ces difficultés, que devaient faire les na- 
turalistes? Sans nul doute, les aborder de front, les poser 
toutes et dans toute leur gravité, et essayer de les résoudre. 
Ce n’est pas ce qu’ils ont fait : il a paru plus simple de fer- 
mer les yeux sur les difficultés, ou du moins de les laisser 
dans l’ombre, et de passer à côté, comme si elles n’exis- 
taient pas. Voilà ce qu’ont fait eux-mêmes la plupart des 
maîtres de la science, et ce que font encore, s’autorisant de 
leur exemple, la plupart de leurs disciples et de leurs suc- 
cesseurs actuels. Dans le dix-huitième siècle, Buffon et Pallas 
sont presque les seuls qui se soient sérieusement occupés 
des animaux domestiques, et qui aient cherché à se rendre 
compte de leurs variations; et dans le nôlre, les natu- 
ralistes continuent, pour la plupart, à délaisser l’étude de 
ces animaux, l’abandonnant tout entière aux agriculteurs 
et aux vétérinaires, comme s’il ne se présentait ici que des 
questions de pratique et non de théorie, d’art et non de 
science ! 
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§ 2 . 

J’ai déjà essayé, à plusieurs reprises, de montrer com- 
bien est regrettable cet abandon, par les naturalistes, d’une 
des plus riches parties de leur domaine. L’étude des ani- 
maux domestiques intéresse en réalité la science à tous les 
points de vue : elle l’éclaire dans sa partie théorique, et 
même philosophique, aussi bien que dans ses applications 
pratiques. Et Ton s’étonnerait qu’on ait pu si longtemps 
en oublier ou en méconnaître l’intérêt, si Ton ne savait, 
parde nombreux exemples, combien la vérité a de peine à 
se dégager de l’influence de l’esprit de système et du joug 
des opinions régnantes. 

Le temps me permettra-t-il jamais de réunir en un corps 
dlouvrage les résultats de mes études sur un sujet si long- 
temps négligé, et que j’ai eu à considérer successivement 
sous les aspects les plus variés ?^lu Muséum d’histoire natu- 
relle, où mon enseignement porte spécialement sur les deux 
classes les plus riches en animaux domestiques, com- 
ment ne me serais -je pas occupé de la détermination et de 
la classification de ceux-ci, comme de celles des espèces sau- 
vages? Comment, lorsque j’ai écrit, de 1829 à 1836, un 
traité de tératologie, aurais-je laissé en dehors de cette 
science nouvelle, et séparé des anomalies proprement dites 
ou déviations individuelles du type spécifique, les anoma- 
lies héréditaires des races possédées par l'homme? Et, après 
ces deux séries de travaux, comment n’aurais-je pas été 
ramené vers l’étude des animaux domestiques, par les re- 
cherches que je poursuis parallèlement, depuis près de 
trente ans, sur l’histoire naturelle générale, sur l’anthro- 
pologie et sur la zoologie appliquée ? 

Les résultats de ces recherches ont été plus ou moins an- 
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ciennement publiés dans mes Essais de zoologie géniale, 
dans les éditions précédentes du présent ouvrage, et dans 
quelques mémoires et articles spéciaux 1 . Sans les reprendre 
tous dans ce livre, et en m'attachant exclusivement à ceux 
qui rentrent dans le sujet que je traite ici, j’en rappellerai 
cependant quelques autres plus théoriques et d’un ordre 
plus général, mais très-propres à éclairer sur les applica- 
tions que j'ai en vue. 


§3 

Au début de toute étude, soit théorique, soit pratique 
sur l'ensemble des animaux domestiques, se place nécessai- 
rement cette question : Quels sont ces animaux? Quels 
groupes zoologiques nous ont fourni nos diverses espèces 
auxiliaires, alimentaires, industrielles et accessoires? 
Quelles richesses nous sont déjà acquises? Questions sans 
la solution desquelles ne sauraient être rationnellement 
abordées celles que j'ai à traiter dans ce livre, et qui se 
ramènent toutes à celles-ci : Quelles richesses nous restent 
à acquérir? Et quel complément doit recevoir, dans notre 
intérêt, et surtout dans celui de nos descendants, l'œuvre 
accomplie par les générations qui nous ont précédés? 

J'ai déjà répondu, et dès le commencement de ce livre, 
aux questions relatives aux animaux domestiques, mais* 
d'une manière sommaire, et qui ne saurait nous suffire en 

* Les principaux sont les suivants : Variations de la taille chez les animaux 
domestiques et dans les races humaines , »u à l’ Académie des sciences, le 2 jan- 
vier 1 832, et inséré dans le Recueil de V Académie, Savants étrangers, t. UI, 
p. 558. — De la Possibilité d'éclairet * fhistoire naturelle de Vhomme par 
V étude des animaux domestiques, dans le Bulletin de la Société des sciences 
naturelles, avril 1835, p. 53 (par extrait), et dans les Comptes rendus de 
t Académie des sciences , t. IV, p. 6G2, 1837. — Des origines des animaux 
domestiques , et des lieux et des époques de leur domestication , Ibid., 
t. XLVIU, p. 125, 1859. 
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ce moment. J’ai donné, dans un tableau synoptique l , la 
classification, à la fois zoologique et zootechnique, des qua- 
rante-sept animaux possédés par l'homme; j’en donnerai ici 
la liste nominative. 

Cette liste est dressée selon l'ordre zoologique; mais à la 
suite du nom de chaque animal sont placées des indications 
relatives à son emploi comme auxiliaire, alimentaire, 
industriel, ou seulement accessoire. 

I. — CLASSE DES MAMMIFÈRES. 

ORDRE DES CARNASSIERS. 

1 . Le Chien, Canis familiari s, Lin. — Animal auxiliaire (pour la 
chasse, la garde des troupeaux et des demeures, le trait, etc.) chez un 
grand nombre de peuples; alimentaire chez plusieurs. 

2. Le Furet, Mustela furo , Lin. — Auxiliaire, 

3. Le Chat, Felis catus (domesticus), Lin. — Auxiliaire. 

ORDRE DES RONGEURS. 

4. Le Lapin, Lepus cuniculus [domesticus] , Lin. — Alimentaire et 
(pour quelques-unes de ses races) industriel. 

5. Le Cobaie domestique, vulgairement Cochon d'Inde (très-souvent, 
mais très-improprement désigné sous le nom de Cabiai), Cavia por- 
cellus ; Mus porcellus, Lin. — Accessoire. Quelquefois utilisé comme 
alimentaire. 


ordre des pachydermes. 

A. Pachydermes proprement dits. 

6. Le Cochon, Sus domesticus; Sus scrofu , Lin. — Alimentaire. 

B. Solipèdes. 

7. Le Cheval, Equus caballus, Lin. — Auxiliaire et (chez un très- 
grand nombre de peuples) alimentaire. Fournit aussi de nombreux pro- 
duits à l'industrie. 

1 Page 14. 
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8. L'Anb, Equus asinus , Lin. — Auxiliaire. Utilisé aussi comme ali- 
mentaire. 


ORDRE DES RUMINANTS. 

0. Le Chameau proprement dit ou à deux bosses, Came lus bachia- 
nus, Lin. — Auxiliaire, alimentaire et industriel. 

10. Le Dromadaire ou Chameau à une bosse, Camelus Dromedarius , 
Lin. — Auxiliaire, alimentaire et industriel. 

11. Le Lama, Auchenia glama ; Camelus glama , Lin. — Auxi- 
liaire, alimentaire et industriel. 

12. L'Alpaga, Auchenia paco t Camelus paco , Lin, — Auxiliaire, 
et surtout alimentaire et industriel. 

13. Le Renne, Tarandus rangifer (domesticus); Cervus tarandus, 
Lin. — Auxiliaire et alimentaire. 

14. La Chèvre, Capra hircus , Lin. — Alimentaire et (pour quel- 
ques races) industrielle. Employée en Asie comme auxiliaire. 

15. Le Mouton, Ovis aries, Lin. — Alimentaire et industriel. Em- 
ployé aussi en Asie comme auxiliaire. 

16. Le Bœuf, bos taurus , Lin. — Auxiliaire et alimentaire. Four- 
nit aussi divers produits à l’industrie. 

17. Le Zébu ou Bœuf a bosse, Bos uidicus, Lin. (Bos taurus , wr., 
selon la plupart des auteurs). — Auxiliaire et alimentaire. 

18. Le Gayal, Bos gavæus , Colebr. — Alimentaire. 

19. L’Yak, Bos grunniens t Pall. — Auxiliaire, alimentaire et in- 
dustriel. 

20. Le Buffle, Bos bubalus t Lin. — Auxiliaire, alimentaire et in- 
dustriel. 

21. L'An ni, Bos amee , Su. — Auxiliaire et alimentaire. 

IL - CLASSE DES OISEAUX. 

ORDRE des fasserbaux. 

22. Le Serin des Canaries ou Canari, Serinus canarius (domes- 
ticus); Fnngilla canaria (domestica) f Lin. — Accessoire. 

ordre des gallinacés. 

A. Passéripèdea. 

23. Le Pigeon, Columba domestica, Will. — Alimentaire et (pour 
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quelques races) auxiliaire. Plusieurs races sont de simple agrément ou 
accessoires. 

24. La Tourterelle a collier, Columba rùoria, Lin. — Accessoire. 

B. Gallinacés proprement dits. 

25. Le Faisan commun, Phasianus cokhicus , Lin. — Alimentaire 
(gibier). 

26. Le Faisan a collier, Phasianus torquatus , Tem. — Alimen- 
taire (gibier). 

27. Le Faisan argenté, Phasianus nycthemerus , Lin. — Accessoire, 
quelquefois employé comme alimentaire. 

28. Le Faisan doré, Phasianus pictus, Lin. — Accessoire. Élevé 
surtout comme oiseau d'ornement, mais souvent utilisé pour la table. 

29. La Poule, Gallus domeslicus ; Phasianus gallus (< domesticus ), 
Lin. — Alimentaire. 

30. Le Dindon, Meleagris gallopavo (domesticus), Lin. —Alimen- 
taire et (pour une de ses races) industriel. 

31. Le Paon, Pavo cristatus ( domesticus ), Lin. — Accessoire, par- 
fois employé comme alimentaire. 

32. La Pintade, Numida meleagris, Lin. — Alimentaire. 

ORDRE DES PALMIPÈDES 

33. L’Oie commune, Anser domesticus ; Ânas (\nser ( domesticus ), 
Lin. — Alimentaire et industrielle. 

*34. L’Oie -cygnoïde, dite Oie de Guinée, Anser cygnoîdes ; Anas 
cygnoides , Lin. — Accessoire. 

35. L’Oie du Camada, Anser canadensis (domesticus), Will; Anas 
Canadensis, Lin. — Accessoire. En Amérique, alimentaire. 

36. Le Canard commun, Anas boschas (domestica), Lin. — Ali- 
mentaire. 

37. Le Canard musqué, dit Canard de Barbarie, Anas moschata ( do - 
mestica). Lin. — Alimentaire. 

38. Le Cygne, Cygnus olor (domesticus); Anas olor, Cm. — Ac- 
cessoire. 


III. — CLASSE DES POISSONS. 

ORDRE DBS MALACOPTÉRYGIENS ( ABDOMINAUX). 

39. La Carpe vulgaire, Cyprinus carpio, Lin. — Alimentaire. 
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40. La Carpe dorée, ou Dorade de la Cbikb, vulgairement le Poisson 
rouge; Cyprinus auratus, Lin. — Accessoire. En Chine, alimentaire. 

IV. — CLASSE DES INSECTES. 

ORDRE DES HYMÉNOPTÈRES. 

41. L'Abeille ordinaire, ou Apis mellijica, Lin. — Alimentaire et 
industrielle. 

42. L'Abeille ligurienne, Apis Itgustica , Spin. — Alimentaire et 
industrielle. 

43. L'Abeille a bandes, Apis fasciata , Latr. — Alimentaire et 
industrielle. 


ordre des hémiptères. 

44. La Cochenille du Nopal, Coccus Cacti , Lin. — Industrielle. 

ORDRE DES LÉPIDOPTÈRES. 

45. Le Bombycb du Mûrier, vulgairement le Ver a soie, Bombyx 
Mon , Lin. — Industriel. 

46. La Saturnie du . ricin, Bombyx ou Satumiu cynthia , puis B. 
ou S. ma des auteurs. — Industrielle. 

47. La Saturnie de l'ailante, Bombyx ou Salumia cynthia de plu- 
sieurs auteurs récents 1 . — Industrielle. 

1 On a cru successivement reconnaître le B. cynthia dans le Ver du Ricin, 
puis dans celui de l' Allante. Voy. la Troisième partie , Chap. V. 
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DES ORIGINES ZOOLOGIQUES ET GÉOGRAPHIQUES 
DES ANIMAUX DOMESTIQUES; 

DES MODIFICATIONS QU’ILS ONT SUBIES, 

ET DE LEUR DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE ACTUELLE 

SECTION I 

Origines soologiqves et géographiques des animaux domestiques. 

8 i. 

Déterminer l'origine zoologique d'un animal domesti- 
que, cest déterminer de quelle espèce ou de quelles espèces 
est sorti un ensemble des races domestiques, se rattachant 
intimement les unes aux autres, soit par la similitude de 
leurs caractères, soit surtout par leur filiation constatée, et 
par les croisements qui ont lieu continuellement ou ont eu 
lieu entre elles. 

Déterminer l'origine géographique d’un animal domes- 
tique, c’est déterminer dans quel pays ou dans quels pays 
vivaient ses ancêtres sauvages. 

Résoudre directement une de ces questions, ce serait ré- 
soudre l'autre indirectement, si chaque espèce zoologique 
appartenait en propre i une région étroitement limitée, et 
si chaque pays ne renfermait qu'une seule espèce, qu'une 
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seule forme zoologique du môme type. Mais c'est ce qui n'a 
pas toujours lieu, et le naturaliste, au lieu d'un double 
problème, est parfois obligé d'en résoudre deux très-dis- 
tincts, par deux séries d'études et de recherches qui, très- 
diverses par les éléments qui doivent y intervenir, finissent 
cependant par converger l'une vers l'autre. 

On peut déjà voir que la détermination des origines des 
animaux domestiques est, selon ceux que l'on considère, 
un problème très-inégalement difficile. Il est parfois si 
simple qu’il suffit, pour le résoudre, de mettre en présence 
l'animal sauvage et l'animal domestique : leur similitude 
presque parfaite fait immédiatement reconnaître dans le 
premier la souche encore à l’état de nature, dans le second, 
la descendance plus ou moins anciennement possédée par 
l’homme. Ailleurs, au contraire, la complexité, la difficulté 
du problème, deviennent extrêmes, et la science ne saurait 
plus ni le résoudre, ni même en tenter la solution avec 
quelques chances de succès, qu’à la condition d'y faire con- 
courir des éléments puisés à des sources très-diverses, et 
particulièrement dans les témoignages de l'histoire, en 
même temps que dans les faits de l'histoire naturelle. 

La marche que j'ai cru devoir suivre, en procédant à la 
fois zoologiquement et historiquement, est celle-ci : 

1° Rechercher, par l’étude directe et comparative des 
espèces sauvages et des races domestiques, les souches de 
celles-ci; 

2° Extraire des ouvrages des naturalistes, et, à leur défaut, 
des historiens et des autres auteurs des diverses époques, 
les renseignements qu’ils ont recueillis sur les premières 
introductions des animaux domestiques; et, pour les espèces 
dont la domestication se perd dans la nuit des temps, en 
déterminer du moins l’état chez les peuples de la haute an- 
tiquité à l'aide des livres anciens de l'Asie, tels que la Bible , 
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le Zend-Avesta , les Védas et les Kings, et aussi à l'aide des 
monuments de l’Égypte et de l’Assyrie l ; 

3° Comparer les résultats obtenus par les deux méthodes, 
et contrôler les uns par les autres, c’est-à-dire, l’histoire na- 
turelle par l’histoire, et réciproquement. 

Les résultats de ces deux méthodes concordent partout 
d’une manière satisfaisante; ce qui ne veut pas dire qu’elles 
suffisent partout. La solution exacte et complète, c’est ici 
la détermination spécifique et certaine de la- souche et du 
pays; on l’obtient dans plusieurs cas; mais, dans d’autres, 
la détermination spécifique, ou celle du pays, ou même 
l’une et l’autre à la fois, ne peuvent être mises complète- 
ment hors de doute; et où il faudrait une solution certaine, 
on n’arrive qu’à une plus ou moins grande probabilité. Ail- 
leurs, on parvient seulement à circonscrire la recherche de 
l’origine entre deux ou plusieurs espèces voisines ou deux 
ou plusieurs pays, et la solution reste partielle et approxi- 
mative. 

J’ai fait tout récemment, dans un des volumes de Y His- 
toire naturelle générale des règnes organiques % un exposé 
très-développé des résultats auxquels m’ont conduit des 
études assidûment poursuivies depuis un grand nombre 
d’années. En reproduisant ici, sous une forme abrégée, la 
plupart de ces résultats, j’ajouterai, sur quelques points, 
des notions qui n’ont pu trouver place dans mon Histoire 
naturelle générale , les unes parce qu’elles restaient en de- 
hors du sujet de cet ouvrage, les autres parce que je les ai 
obtenues depuis sa publication. 

1 Q’il me soit permis d’exprimer ici ma gratitude envers plusieurs mem- 
bres éminents de l’Académie des inscriptions, Eugène Burnouf, Langlois, Du- 
rcau de la Malle, M. Jomard et M. Stanislas Julien, sans la bienveillance des- 
quels }e me serais sans doute égaré dès les premiers pas dans des recherches 
trop étrangères à mes études habituelles. 

* T. III, !*• partie, 18t)0, p. 31 à 131. 
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§ 2 . 

Parmi les quarante-sept animaux domestiques, ceux dont 
il est le plus facile de retrouver les ancêtres à Tétât sau- 
vage sont naturellement les espèces qui en sont le plus 
nouvellement sorties. Commencer par celles-ci, sera donc 
aborder le problème par les cas les plus simples. 

Ces derniers venus, ceux qui datent authentiquement des 
temps modernes, sont au nombre de sept, et tous de la 
classe des oiseaux. Nous connaissons ces animaux aussi 
bien à Tétât sauvage quà Tétât domestique, et nous pou- 
vons, à l’aide de nombreux documents, suivre les progrès 
successifs de leur domestication, et surtout en fixer l’épo- 
que qui, est, pour quatre d’entre eux, le dix-huitième siècle; 
pour trois autres, le seizième. 

L’Ole dn Canada et les Faisans doré, argenté et A col- 
lier. — La domestication de ces oiseaux date d’un peu 
plus d’un siècle. L’Amérique septentrionale est la patrie de 
l’Oie à cravate ou du Canada; l’Asie orientale, et particulière- 
ment la Chine, celle de3 trois Faisans. L’introduction de 
r Oie du Canada a eu lieu en Angleterre vers le milieu du 
dix-huitième siècle, et c’est aussi dans le même pays et à la 
même époque qu’ont été d’abord possédés et multipliés les 
Faisans à collier, argenté et doré. La domestication du Fai- 
san à collier paraît avoir commencé chez le duc de Nor- 
thumberland, et celle de l’argenté dans les volières du 
célèbre fondateur du Musée britannique, Hans Sloane. 

Ces quatre oiseaux ont sensiblement conservé les carac- 
tères du type sauvage; il y a parmi eux des variétés indivi- 
duelles, mais point de races très-distinctes. 

Le Serin des Canaries, le Dindon et le Canard anis- 

q«é. — Dans les autres espèces d’oiseaux domestiqués par 
les modernes, le Serin des Canaries, le Dindon et le Canard 
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musqué) et surtout chez le premier, il existe non-seule- 
ment de nombreuses variétés, mais des races plus ou moins 
éloignées des types primitifs tels qu’ils existent, celui du 
Serin, aux Canaries, celui du Dindon, aux États-Unis, et celui 
du Canard musqué, dans l'Amérique méridionale, malgré 
le nom de Canard de Guinée que cet oiseau a autrefois 
porté, et celui de Canard de Barbarie sous lequel il est en- 
core généralement connu. 

Les nombreuses modifications qu’ont subies le Dindon, 
le Canard musqué et surtout le Canari, indiquent déjà une 
domestication bien moins récente que celle des précédents. 
L’introduction de ces trois oiseaux date, en effet, du seizième 
siècle, sans excepter celle du Dindon, qui même, malgré 
une croyance très accréditée 1 * , avait précédé les deux autres. 
Le « Coc d’Inde » a été importé en Angleterre sous Henri VIII 
et en France sous Louis XII; et il était déjà cc commun es 
«mestairies » vers 1550, comme le dit expressément Bel on *. 
A la même époque, le Canard d’Inde ou de Guinée, comme 
on appelait alors YAnas mosohata , commençait aussi à se 
répandre en France : on le vendait « par les marchez pour 
« sen servir es festins et noces 3 * 5 . » 

Quant au Serin, si abondant aux Canaries qu'on y abat 
quelquefois vingt individus d’un coup de fusil, son intro- 
duction a dû suivre de très-près l’établissement des Espa- 


I « L e premier Dindon qui fut mangé en France parut au festin des noces 
t de Charles IX, en 1575, » dit Te»mi5cb , Histoire des Gallinacés, Amster- 
dam, in-8, 1813, p. 578; d’après Sosmai, qui lui-même empruntait à Ax- 
der9on ce prétendu fait, reproduit par une multitude d’auteurs. 

II ne suffit même pas à certains auteurs de reporter jusqu’au milieu du 
seizième siècle la domestication du Dindon. Cet oiseau n’aurait été amené en 
Angleterre qu’en 1624, selon Lira, Monde primitif et antiquité, t. II, p. 316. 

* Histoire de la nature des oyseaux. Paris, in-fol., 1555, p. 248. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que Belon se trompe lorsqu’il dit le Dindon 
commun c es mestairies romaines. » Il le confond ici avec la Pintade. 

5 7M. f p. 174. 
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gnôls dans ces îles. Nous voyons, en effet, au seizième siècle, 
le commerce importer en grand nombre des Canaiis comme 
aujourd’hui des Bengalis et des Sénégalts; puis quelques 
individus, et bientôt un grand nombre, s’acclimater et se 
reproduire, et l’espèce se répandre partout. Après avoir 
orné, au seizième siècle les palais des grands, « magnatum 
œdibus alilur, » dit encore Gesner en 1595 *, « l’oiselet du 
sucre » descend, au dix-septième siècle, jusque dans les 
plus humbles demeures. 

i/oie cygnovde. — On voit assez fréquemment sur nos 
bassins, à côté de l’Oie du Canada, qui même se croise par- 
fois avec lui, un autre palmipède vulgairement connu sous 
le nomd 'Oiede Guinée . C’estavec cet oiseau, TOie cygnoïde, 
Anser cygnoïdes des naturalistes, que commencent les diffi- 
cultés et les incertitudes. Il nous vient de l’Asie, et nous 
savons que sa domestication est moderne; mais nous ne 
pouvons en fixer exactement le lieu et la date. Les noms 
d 'Oie de Chine et d r Oie de Sibérie qu’il a portés, et sous 
lesquels il est encore connu dans plusieurs pays, semblent 
exprimer qu’il est originaire de la Chine et qu’il est venu 
par la Russie; mais les noms de pays vulgairement donnés 
aux oiseaux sont très-souvent erronés, et l’on doit n’en 
tenir compte qu’avec une grande réserve, et comme de 
simples indices dont il reste à vérifier l’exactitude. 

§3. 

Le Cochon dinde. — L’introduction du Cobaie dômes* 
tique ou Cochon d’Inde en Europe a eu lieu à la même 
époque que celle du Dindon et du Canard musqué, amé- 
ricains comme lui. Mais ici la date de l’introduction ne 
se confond pas avec celle de la domestication, et peut-être 


1 De aviutn natura. l'ramf., in-fol., p. 240. 
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l’une est-elle très-éloignée de l’autre. Garcilasso de la Vega 
nous apprend que le Cochon d’Inde, qu’il appelle Coy , 
existait déjà chez les Péruviens, avant la conquête, à l’état 
«domestique» aussi bien qu’à l’état «champêtre»; et 
n’eussions-nous pas ce témoignage, ce que nous savons de 
l’état du Cochon d’Inde au seizième siècle atteste que sa 
domesticatipn date d’une époque bien antérieure. On le 
voyait dès lors tel qu’il est aujourd’hui, c’est-à-dire à 
pelage bigarré de blanc, de noir et de roux, et variable 
d'un individu à l’autre; preuves non équivoques d’une do- 
mesticité déjà ancienne, dont la date reste d’ailleurs entiè- 
rement indéterminée et le restera sans doute toujours. 
Quant à la souche primitive, les zoologistes ont cru la trou- 
ver dans l’Apéréa; mais cette espèce, qui est surtout brési- 
lienne, a des congénères péruviens parmi lesquels on doit 
bien plutôt chercher le Cochon d’Inde sauvage. Malheu- 
reusement ces espèces ne sont pas encore bien connues, et 
la solution de ce petit problème de zoologie historique doit 
être ajournée. 

L« Lama et l’AJpaca. — Les deux autres mammifères 
domestiques des Américains, le Lama et l’Alpaca, donnent 
lieu à de semblables difficultés. La date de leur domestica- 
tion nous échappe aussi, et par de semblables raisons; et la 
détermination des souches n’a pu être encore exactement 
obtenue. S’il est très-vraisemblable que le Lama descend, 
comme l’admettent les naturalistes, du Guanaco, il y a lieu 
de croire que l’Alpaca* que la plupart des auteurs ré* 
cents et actuels font aussi venir de cette espèce, a une ori- 
gine très-différente, et n’est autre, comme l’avait autrefois 
admis Buffon *, que la Vigogne domestique*. Très-com- 

* Histoire naturelle , t. XIII, 1765, p. 16. 

2 Cuvier avait aussi admis d’abord cette origine ; voy. la MJnûgerie dû 
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mime, autrefois surtout, dans les Cordillères des Andes, 
la Vigogne est un animal très-facile à apprivoiser : les In- 
diens rélèvent très-fréquemment et la font reproduire; et 
il suffit que ce qui a lieu aujourd’hui ait eu lieu aussi au- 
trefois, pour que l’on conçoive comme très-possible, et même 
comme très -vraisemblable, la domestication de la Vigogne 
chez les ancêtres de ces peuples. Or, où chercher la des- 
cendance domestique de la Vigogne, sinon dans l’Alpaca, 
qui est exactement à la Vigogne ce que le Lama est au 
Guanaco, soit au point de vue de la taille, un peu plus 
grande chez l’animal domestique que chez le sauvage, soit 
à celui du pelage, beaucoup plus laineux et plus fin chez 
l’Alpaca que chez le Lama, comme il est, dans l’état de 
nature, beaucoup plus beau chez la Vigogne que chez le 
Guanaco? Il est d’ailleurs un trait important, et presque 
décisif, par lequel l’Alpaca se rapproche beaucoup de la 
Vigogne en même temps qu’il s’éloigne du Lama : la briè- 
veté, très-caractéristique, de la tête. On sait d’ailleurs que 
la Vigogne et l’Àlpaca produisent très-facilement ensemble : 
l’abbé Cabrera, curé de Macusani, au Pérou, a formé et 
possède tout un troupeau d’Alpavigognes \ 

JLa Cochenille. — On possédait aussi en Amérique, avant 
la conquête, la Cochenille du Nopal : c’est chez les Mexi- 
cains qu’existait cet insecte tinctorial. Sa détermination zoo- 
logique est exempte de difficultés; car on connaît le Cocctis 
. Gacti à l’état sauvage aussi bien qu’à l’état domestique, 
mais la date de sa domestication reste tout aussi incer- 

l Muséum d'hutoire naturelle, Paris, in-fol., 1801-1804, et in-1 2, 1804, ar- 
ticle sur le lama . 

Buffon et Cuvier ont depuis abandonne leur première opinion; mais l’un 
et l’autre, comme je l’ai montré ailleurs, parce qu’ils avaient été induits en 
erreur par des renseignements inexacts. 

1 Yoy. plus haut, p. 90. 
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(aine que celle des trois quadrupèdes domestiques des Pé- 
ruviens ! . 


§ 4 . 

Les peuples de l'Asie ont, comme ceux de l'Amérique, des 
ruminants et des insectes domestiques qui, jusqu'à ces der- 
niers temps, étaient restés étrangers à l’Europe. Les pre- 
miers sont l'Yak, le Gayal et l'Arni, les seconds, deux Vers 
à soie, vivant habituellement l’un sur le Ricin, l'autre sur 
l'Âilante glanduleux. 

L'Yak, le fiayai et l'Aral. — Si l’on ne peut déterminer, 
dans l'état présent de la science, l’époque de la domestica- 
tion de ces trois ruminants, du moins leurs origines zoolo- 
gique et géographique sont-elles exemptes d'incertitude. 

Les naturalistes anglais nous ont fait connaître l’existence 
simultanée, sur divers points de l’Indoustan, du Gayal et 
de l’Ami domestiques, et du Gayal et de l'Ami sauvages : 
les premiers très-voisins des seconds; notamment en ce qui 
concerne le Gayal qui, il est vrai, est tenu hors des de- 
meures de l’homme et dans un état de si grande liberté, 
qu’on peut presque le considérer comme seulement demi- 
domestique. 

L'Yak existe aussi à la fois à l'état domestique et à l'état 
sauvage dans l'Asie orientale. On le connaît sauvage sur le 
revers méridional de l'Himalaya, de trois à cinq mille mè- 
tres d'altitude, au îhibet et dans le nord de la Chine, et il 
est domestique dans tous ces pays et dans quelques autres. 
Les variétés et même les races très-distinctes qu'on connaît 
chez l'Yak donnent lieu de croire que ce ruminant est de- 
puis longtemps au pouvoir de l'homme, pour lequel il est 

* Outre le Lama, l'Alpaca et le Cochon d’Inde, les Péruviens avaient le Chien. 
Mais celui-ci s’est trouvé presque partout. Voyes le Chap. v, sect. n, g 2 

12 
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à la fois un très-puissant auxiliaire, un bon animal alimen- 
taire et une espèce industrielle très-utile 1 . 

Les Vers * sole de l' Allante et dn Ricin. — Ces Vers, 
qui ont conservé les caractères de leur type primitif, et 
parmi lesquels on ne voit pas, comme chez celui du Mûrier, 
des races et variétés très-distinctes, ont été sans nul doute 
domestiqués à une époque récente, comparativement à celui- 
ci; et le Ver de l’Ailante, que les Chinois élèvent souvent en 
plein air sur les arbres, n’est même encore qu’à demi 
domestiqué. 

Le Ver du Ricin est très-communément élevé dans les 
habitations des Indous. Les Chinois en font aussi l’éducation 
dans quelques provinces \ 


§ 5 - 

Parmi les . animaux que possède l’Europe, cinq donnent 
lieu à de semblables difficultés, ou même à de plus graves. 
Tels sont le Renne, les deux Cyprins, et, résultat que j’avais 
été loin de prévoir au commencement de mes recherches, 
deux de nos oiseaux les plus connus et les plus répandus, 
la Tourterelle à collier et le Cygne. 

Le Renne. — Il en est de ce ruminant dans les régions 
arctiques, comme de plusieurs Bœufs en Asie. L’espèce vit 
encore à l’état sauvage dans la même région où on en élève 
des races domestiques. Si la date de la domestication reste 
incertaine, on connaît donc l’origine géographique et sur- 
tout zoologique du précieux ruminant des Lapons et de 
quelques autres peuples hyperboréens. 

Outre les pays arctiques où le Renne est domestique, 


1 Sur l'Yak, \oy. la Troisième partie, Chap. I. 

* Sur les Vers à soie du Ricin et de l’Ailante, vote* la Troisième partie , 
Chap. V. 
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on le connaît sauvage sur divers points de l’ancien et du 
nouveau continent, notamment en Russie et au Canada. 

La Carpe. — Domestiquée à une époque déjà éloignée 
de nous, mais qui reste indéterminée, la Carpe s 1 * est récem- 
ment répandue, de l’Europe centrale et occidentale, dans 
le nord et hors de l’Europe. Mais comment la possédons- 
nous? Est-ce une espèce indigène , ou avait-elle été ancien- 
nement introduite? Question encore irrésolue. Cuvier re- 
gardait la Carpe comme originaire de l’Europe centrale *; 
mais la plupart des zoologistes actuels veulent qu’elle ait 
été d’abord domestiquée en Asie : en Perse et dans les con- 
trées chaudes qui l’avoisinent, dit, mais avec beaucoup de 
doute, M. Valenciennes *; plus vraisemblablement, selon 
M. Auguste Duméril 3 , dans l’Asie Mineure, où M. de Ttchi- 
hatcheff a, en effet, retrouvé ce poisson dans plusieurs lacs 
« en immense quantité 4 . » 

La Carpe a été très-modifiée par la culture; on en dis- 
tingue dans nos eaux plusieurs races de variétés très-dis- 
tinctes. 

Le Cyprin doré. — L’introduction de ce poisson en Eu- 
rope date de la fin du seizième siècle ou du dix-septicme. 
mais sa domestication avait eu lieu, et vraisemblablement 
depuis longtemps, en Chine, particulièrement au Tche-kiang, 
d’où l’espèce, encore très-mal connue à l’état sauvage, paraît 
être originaire. 

11 existe en Chine un grand nombre de races, et surtout 
de variétés de ce poisson. Les Chinois les mélangent sans 
cesse pour obtenir de nouvelles modifications. Les grands 

1 Bêgne anim., 2* édit., t. Il, p. 271. 

- Article Carpe du Dictionn. universel d'hist. tialur ., t. III, p. 189. — 
Voy. aussi Y Histoire naturelle des poissons , t. XVI, p. 52. 

* Leçons orales au Mnséum d’histoire naturelle. 

4 Asie Mineure, II* partie, Climatologie et Zoologie, Paris, 1856, gr. in *8. 
p. m 
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de l'empire se plaisent à avoir dans leurs demeures un 
grand nombre de variétés de cet élégant poisson, et l’em- 
pereur en possède, dit-on, la collection complète. 

I* Tourterelle * eoUier. — On rattachait autrefois cet 
oiseau à notre Colombe des bois ou Tourterelle proprement 
dite, Columba turtur , espèce que les Romains nourrissaient 
en grand nombre et avec le plus grand soin dans leurs 
maisons de campagne. Mais ces éducations restaient sans 
résultat 1 ; les Tourterelles ne couvaient et ne se reprodui- 
saient pas ; on ne faisait pour elles que ce qu'on faisait 
pour les Grives, que ce qu'on fait aujourd'hui pour les 
Ortolans : on les engraissait pour la table, et elles n'ont pas 
laissé de descendants domestiques. La Tourterelle à col- 
lier, bien distinguée par Linné sous le nom de Columba 
risoria, a pour souche une autre espèce sur la patrie de 
laquelle on a émis diverses opinions, mais qui habite certai- 
nement les contrées orientales de l'Asie. Comment et quand 
nous en est-elle venue? Nous l'ignorons. Tout ce que nous 
pouvons dire, c’est qu’elle est domestique en Europe depuis 
trois siècles au moins; que ses anciens noms, Colombe in- 
dienne, Colombe turque , semblent indiquer la voie qu’elle 
a suivie pour arriver jusqu’à nous; et qu'elle conserve sen- 
siblement dans la race la plus commune, toutefois avec 
une taille un peu plus grande, les caractères du type pri- 
mitif, lel qu’on le trouve dans l'Asie orientale, et particu- 
lièrement tel que M. de Montigny nous l’a envoyé de Chine. 

MjeCjg ne. — Avant les recherches auxquelles je me suis 
livré sur les origines des animaux domestiques, je ne fai- 
sais aucun doute que, suivant l'opinion généralement ad- 
mise, ce beau palmipède, ce « premier habitant de la répu- 
blique tranquille » des eaux *, n'eût été, chez les anciens 

1 Educalio super vacua, dit Columelle, De Re rustica, lib. VIII, cap. iv 

* Bufpo», Histoire naturelle des oiseaux , t. IX, p. 2, 1783. 
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comme chez nous, l'ornement des rivières, des jardins et 
des parcs. Le nom du Cygne revient presque à chaque page 
dans les écrits des poètes grecs et surtout latins. Mais s’a- 
git-il dans ces écrits du Cygne domestique ou du Cygne 
sauvage? J’ai été bientôt conduit à me poser cette ques- 
tion, et le résultat des recherches que j’ai faites pour la 
résoudre a été celui-ci : entre les nombreux passages que 
j'ai examinés, il n'en est aucun qui ne soit, ou incontesta- 
blement applicable au Cygne sauvage 1 , ou vague, et tel 
qu'on peut le rapporter aussi bien à celui-ci qu'au Cygne 
domestique. Il en est ainsi, par exemple, de ces innom- 
brables allusions à la blancheur du Cygne et à son prétendu 
chant de mort qui reviennent sans cesse chez les poètes de 
l'antiquité. Quant aux naturalistes, ni Aristote ni Pline 
ne disent rien du Cygne domestique, tandis qu’ils men- 
tionnent à chaque instant le sauvage : ils paraissent donc 
n’avoir connu que celui-ci. Bien plus, le moyen âge en 
est encore sur le Cygne où en était l’antiquité : au trei- 
zième siècle, Âlbert-le-Grand ne fait guère lui-même que 
répéter et commenter ce qu'avait dit Aristote. Dès la renais- 
sance, au contraire, et sans qu’aucun auteur en parle comme 
d'une conquête nouvellement faite, le Cygne domestique 
est mentionné comme habituellement « nourri ès douves 
des chasteaux situez enJ'eau* » La domestication du Cygne 
daterait-elle du moyen âge? Dans tous les cas, il est peu 
vraisemblable qu'elle ait été accomplie dans l’ouest de l’Eu- 
rope, où le Cygnus o/or, souche du Cygne domestique qui 


1 II en est ainsi, entre autres, d'un passage de Diodore de Sicile ( Biblio- 
thèque historique, liv. X), dans lequel on avait cru trouver une preuve déci- 
sive de la domesticité du Cygne chez les anciens. Une Fablep ien connue d’É- 
sope, qu’on a citée dans le meme sens, n'est pas plus significative. - J’ai 
discuté ces deux passages, Histoire naturelle générale , loc. cit., p. 54. 

1 Belov, loc. dt., p. 15. 
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en conserve les caractères, se montre bien moins commu- 
nément que le Cyynvs fems l . 

g «. 

Des domestications les plus récentes, celles qui datent 
seulement du dix-huitième siècle, nous venons de remonter 
à d’autres accomplies au seizième; puis a de plus anciennes, 
dont l’époque reste plus ou moins indéterminée, mais se 
rapporte très-vraisemblablement, pour quelques-unes du 
moins, au moyen âge. Nous arrivons maintenant aux do- 
mestications déjà obtenues par les anciens, soit à l’épo- 
que romaine, soit à l’époque grecque, soit dans la haute 
antiquité et les temps anté-historiques. 

En continuant de remonter des temps les plus rappro- 
chés de nous vers les plus reculés et les plus obscurs, nous 
trouvons, dans l’époque romaine, la domestication de 
deux mammifères, le Lapin et le Furet, et d’un oiseau, le 
Canard; dans l’époque grecque, celle d’une Abeille et de 
quatre oiseaux, la Pintade, l’Oie (quoiqu’on rapporte gé- 
néralement ces deux espèces à l’époque romaine), le Paon 
et le Faisan commun; enfin, dans la haute anliquilé, celle 
du Ver à soie, peut-être d’une Abeille, et parmi les animaux 
supérieurs, de la Poule, du Pigeon et de plusieurs mammi- 
fères, au nombre desquels se trouvent nos principaux ani- 
maux domestiques, soit auxiliaires, soit alimentaires. 

C’est aussi dans l’antiquité, mais à une époque qui reste 
indéterminée, et en Orient, qu’a eu lieu la domestication 
du Buffle. Je dirai d’abord quelques mots de ce ruminant. 


1 Aussi a-t-on pris d'abord ce Cygne pour la souche du Cygne domes- 
tique. On sait qu’outre le tubercule, la coloration du bec et quelques au- 
tres caractères extérieurs, le Cygne domestique diffère du Cygnusfenu par 
une disposition très-différente de la trachée-artère et du sternum. 
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Le Baffle. — Aristote et les autres naturalistes de l’an- 
tiquité n’ont connu le Buffle quà l’état sauvage; et il n’est 
pas non plus question du Buffle domestique dans les livres 
très-anciens de l’Asie centrale et orientale. C’est cependant 
de cette contrée qu’il est originaire, et c’est là sans nul 
doute qu’il a été domestiqué. L’époque de sa domeslicalion 
ne saurait être exactement fixée; mais on peut du moins la 
rapporter avec certitude à l’antiquité; car des documents 
authentiques nous montrent le Buffle introduit au seizième 
siècle sur les bords du Danube, et bientôt après en Italie : 
son arrivée dans celte dernière contrée a eu lieu en 595 
ou 596 *. Le Buffle avait donc dès lors traverse la plus 
grande partie de l’ancien continent, et, par conséquent, il 
était au pouvoir de l’homme depuis un temps qu’on ne 
peut guère évaluer à moins de quelques centaines d’années. 
La première domestication du Buffle devrait donc être re- 
portée à un des derniers siècles de l’antiquité. 

§ 7 . 

Les dates des domestications accomplies par les Romains 
ne sauraient être fixées d’une manière précise; mais du 
moins n’en sommes-nous pas réduits ici à des indications 
plus ou moins conjecturales. 

Le Lapin. — Ce quadrupède n’a été nulle part mentionné 
par Aristote, et c’est tout à fait sans motifs que Cuvier * 
le dit cité et même « très-bien décrit » par Xénophon. 
Au contraire, Polybe, Strabon, Élien, Pline et tous les 

1 Voyez Roulis, article Buffle du Dictionn. universel d'histoire naturelle , 
t. H, p. 7 64, 1842, et Davei ouis. Étude sur le Buffle, dans le Bulletin de 
la Société impériale d'acclimatation , t. IV, p. 470, et t. VI, p. 441; 1857 et 
1859. 

* Dans une note du Pliee de M. Ajassos de Graxdsagne, Paris, in-8, t. III, 
p. 559. 
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auteurs d’une date postérieure nous parlent du Lapin; et 
leurs témoignages, rapprochés du silence d’Aristote, éta- 
blissent clairement que ce rongeur n’existait originairement 
ni en Grèce ni en Italie, et qu’il y était même encore très-peu 
connu vers le commencement du second siècle avant notre 
ère* Au contraire, il habitait originairement l’Espagne, où 
il paraît avoir d’abord été domestiqué, la Corse, et vraisem- 
blablement quelques autres parties de l’Europe méridionale. 
Dans cette patrie primitive du Lapin, faut-il comprendre le 
midi de la France? Quelques doutes subsistent à cet égard; 
mais ce qui est certain, c’est que dès le premier siècle avant 
notre ère, le Lapin s’était tellement multiplié dans la France 
méridionale, que « ce pernicieux animal, » au témoignage 
deStrabon*, étendait ses ravages depuis l’Espague jusqu’à 
Marseille. Plus tard, Pline nous montre ce rongeur plus 
multiplié et plus nuisible encore aux îles Baléares, et leurs 
habitants réduits à implorer l’envoi de troupes contre les 
Lapins : Auxilium militare a divo Augusto petitum z \ 

L© Furet. — C’est pour réprimer l’excessive multiplica- 
tion du Lapin qu’on avait domestiqué ou introduit le Furet, 
carnassier dont la détermination spécifique n’est pas encore 
complètement obtenue. On le considère ordinairement 
comme issu d’une espèce encore inconnue à l’état sauvage : 
mais on n’a aucune raison de faire intervenir ici la suppo- 
sition toute gratuite de l’existence de cette espèce, quand 
nous connaissons un animal aussi voisin du Furet que l’est 
le Putois. L’un et l’autre sont parfois entièrement sembla- 
bles à l’extérieur, et les prétendues différences anatomiques 

f Entre ccs auteurs, voyez surtout Polybe. Un passage des Histoires, 
(liv. XII) montre mieux qu’aucun autre combien le Lapin était alors peu 
connu. « On croirait, dit Polybe, voir un Lièvre; mais, en le prenant à la 
main, on reconnaît aussitôt qu’il est d’une autre espèce. » 

* Géographie, liv. III. 

3 Hist. nat., liv. VIII. 
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qu'on avait signalées entre eux se sont évanouies devant un 
nouvel examen l . 

Il n’y a donc plus aucune raison zoologique de mécon- 
naître dans le Furet le Putois domestique. Une difficulté 
toutefois subsiste ici : le Furet, dit Strabon *, vient de la 
Libye, c’est-à-dire, du nord de l’Afrique. Le Putois existe-t-il 
dans cette région? On ne l’y a pas encore trouvé. Peut-être 
l’y découvrira-t-on; peut-être aussi Strabon aura-t-il ici con- 
fondu le Furet avec une espèce africaine, comme l’a fait, 
dix-huit siècles plus tard, Buffon lui-même en prenant pour 
le Furet sauvage le Nirne ou Nems de Shaw, qui est un ani- 
mal non-seulement d’une espèce, mais d’un genre très- 
différent 5 . 

Le Canard commun. — A l’égard du Canard, la détermi- 
nation zoologique est exempte de toute difficulté. Nous con- 
naissons aussi bien le Canard sauvage que le Canard do- 
mestique, et parmi les nombreuses races et variétés qu’on 
a obtenues de celui-ci, il en est, et ce sont les plus com- 
munes, qui conservent encore, sauf une taille sensiblement 
plus considérable, tous les caractères de Y Anastoschas. La 
question d’origine est par là zoologiquement résolue. Mais, 
historiquement, il reste quelques incertitudes. Elles ne por- 
tent, toutefois, que sur la date de la domestication; encore 
celte date peut-elle être déterminée approximativement. 
Chez les Romains, à l’époque de Varron, il fallait encore 
couvrir de filets les enclos destinés aux oiseaux d’eau, ne 
possit Anas evolare'. La domestication était donc encore 

1 La principale était l’existence d’une paire de côtes de plus chez le Putois, 
admise par lesauteurs d’après Dacbeston, Histoire naturelle de Büffon, t. VII, 
p. 218 et 221. — Au sujet de cette erreur, longtemps admise, voyez Blaix- 
ville, Ostéographie, Hustélas , p. 15. 

1 IjOC. cit. « 'H \&jy) fipu, d dit Strabok; ou, selon une autre leçon, 
t pif it, ce qui reviendrait au même. 

3 Bcffox, Hist. nat ., t. VII, p. 210. — Le Nims est une Mangouste. 

4 Varrou, De Re rustica , lib. III, cap. si. 
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très-incomplète, et par conséquent récente à la fin de la 
république romaine. Rien n’indique d’ailleurs que cette do- 
mestication eût même été commencée chez les Grecs. 

§R. 

La domestication de la Pintade avait été rapportée aussi 
par la plupart des auteurs, et celle de l’Oie par tous, même 
par les plus érudits, à l’époque romaine. L’une et l’autre ap- 
partiennent incontestablement à l’époque grecque, aussi 
bien que celles du Paon et du Faisan. Pour l’Oie en particu- 
lier, il y a même lieu de croire qu’elle a été possédée par les 
Grecs bien avant le Paon. 

La pintade. — Un des disciples d’Aristote, Clytus de 
Milet, et apres lui, Athénée, signalent l’existence de la 
Pintade chez les Grecs. L’un nous apprend qu’on élevait de 
son temps la Meleagris dans l’île de Léros, près du temple 
de Minerve et Athénée cite l’Étolie comme la contrée où 
on l’a possédée d’abord *; Link suppose que la Grèce l’avait 
reçue de Cyrène ou de Carthage 5 . La Pintade a donc été 
possédée par les Grecs avant de l’être par les Romains. Tou- 
tefois, les premières éducations faites à Léros et en Étolie 
paraissent avoir eu peu de résultats, et c’est surtout par les 
soins des Romains, maîtres plus tard des lieux qu’elle ha- 
bite, que la Pintade est devenue un oiseau -européen. On 
avait même à Rome, et en abondance, deux espèces de Pin- 
tades, la Numida ptilorhynchus , à caroncules bleues , que 
l’Europe n’a pas conservée, mais que nous essayons au- 


1 Dans un passage conservé par Athénée, Deipnosophistes , 1. XIV, xx. 

La Pintade à caroncules rouges est bien décrilc dans ce passage, cl la simi- 
litude des deux sexes déjà mentionnée. 

* Loc. cit.y liv. XIV, i.xx. 

3 Die Urwelt und das Altherthum; trad. par M. Clément Mullet, Paris, 
1837., in-8. p. 315 — Voyez aussi Pallas. Spicil , zool ., fnsc. îv, p. 10. 
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jourcThui de lui rendre; et la Numida meleagris , à caron- 
cules* rouges *, la même qu’on avait eue en Grèce, et qui est 
aujourd’hui si commune en Europe; soit qu’on l’y ait per- 
pétuée depuis les Romains; soit, comme le croit Belon % 
qu’elle y ait été réintroduite il y a quelques siècles, de la 
côte occidentale d’Afrique, région où on la trouve en effet, 
sur plusieurs points, à l’état sauvage et avec des caractères 
qu’on trouve bien conservés chez un grand nombre d’in- 
dividus domestiques. 

Le Paon. — L’origine asiatique du Paon est aussi incon- 
testable que l’origine africaine de la Pintade; et ici nulle diffi- 
culté. C’est l’expédition d’Alexandre qui a enrichi la Grèce’ 
de ce magnifique oiseau, originaire de l’Inde, où il existe 
sauvage. Avant Alexandre, quelques Paons avaient été ap- 
portés en Grèce et montrés en public pour de l’argent comme 
des animaux rares et curieux : entre autres exemples, l'exhi- 
bition d’un individu avait eu lieu à Athènes, au temps de 
Périclès. Après Alexandre, au contraire, le Paon passe à 
l’état domestique. On l’a nié, il est vrai, mais faute d’avoir 
consulté ou pour avoir mal lu Aristote, dont le témoignage, 
deux fois répété sous des formes différentes, ne peut laisser 
aucun doute à cet égard. 

L*oie. — Dureau de la Malle, qui a traité avec tant d’éru- 
dition plusieurs questions relatives aux origines des ani- 
maux domestiques, voulait lui-même que l’Oie et le Canard 

1 Ces deux espèces sont très-bien distinguées par Columelie, 1. VIII, c. n. 
C’est tout à fait à tort que cet auteur a été accusé d’avoir pris les deux sexes 
d’une même espèce pour deux espèces. 

Notons en passant que la Meleagris des Romains était l’espèce à caroncules 
bleues, t ht Meleagride cærulea , » dit Columelle, 1. VIII, n. L’espèce à ca- 
roncules rouges , à laquelle les zoologistes ont appliqué le nom de Meleagris , 
était appelée par les Romains Gallina africana ou numidica. 

* Uc. cit p. 246. 

5 Au moins la Grèce proprement dite. Le Paon paraît avoir été élevé à 
Samos avant de l’être sur le continent. Voy. Athénée, 1. XIV, lxx. 
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eussent été domestiqués ensemble par les Romains t# Pour 
rectiGer cette erreur % et restituer à l’époque grecque la 
domestication de l’Oie, je ne m’appuierai pas sur une fable 
prétendue antique qui nous montre une Oie (et non, comme 
dans la Fontaine, une Poule), 

Pondant tous les jours un œuf d'or, 

ni sur quelques autres documents vagues ou non authen- 
tiques, mais sur un passage d’Aristote qui me semble en- 
tièrement décisif. Tel est celui où il parle 5 des pontes des 
jeunes oiseaux domestiques avant toute fécondation : l’Oie 
et la Poule sont citées comme les deux espèces chez lesquelles 
on observe des exemples d'œufs de vent . L’Oie devait donc 
élre, au temps d’Aristote, non-seulement domestique, mais 
commune à l’état domestique, et par conséquent domesti- 
quée depuis longtemps; et c’est ce que conGrment deux 
vers de V Odyssée où l’Oie nous est représentée comme 
un des oiseaux qu’on nourrissait dans les maisons 5 . 

La domestication de l’Oie date donc, en Grèce, au moins 
du temps d’Homère \ 


* Dcffon avait cependant déjà nié, dans son Histoire. naturelle des oiseaux, 
la simultanéité de la domestication de l’Oie et de celle du Canard, « Si la do- 
mesticité de l’Oie, dit-il (t. XVII, p. 56), est plus moderne que celle de la 
Poule, elle paraît être plus ancienne que celle du Canard, a Passage d’autant 
plus remarquable que BufTon, sans s’appuyer sur les témoignages historiques, 
fonde ici son opinion sur la comparaison qu’il établit entre la valeur des 
modifications respectivement produites par la domesticité chez la Poule, chez 
l'Oie et chez le Canard. 

* Bureau de la Malle s’était mal rappelé un passage de Varbon cité plus 
haut (p. 185), et relatif au Canard seul, et non, comme l’a dit Bureau, à la 
fois a l’Oie et au Canard. 

51 Hist. des animaux , liv. VI, n. 

1 Liv. XV, vers *63 cl 174. 

5 ' AtiQx) J*) fJLiw)V Ivi otxw. 

6 Dans son récent et très-savant ouvrage intitulé : tes Origines euro- 
péennes, ou les Aryas primitif*, Paris et Genève, in-8, 1859, M. A. I ictf.t 
cherche même à faire remonter plus haut et à reporter en Asie la domeslica- 
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Le Faisan commun. — Pour arriver à l’origine du Fai- 
san, il faut franchir les limites de l’histoire proprement 
dite, et remonter jusqu’à la mythologie. C’est l'expédition 
des Argonautes qui parait avoir donné à l’Europe «l’oiseau 
du Phase. » Telle est du moins la tradition généralement 
acceptée par les anciens, et c’est celle que résume avec au- 
tant de netteté que de concision un distique où Martial 1 
fait ainsi parler le Faisan : 

Argiva pritnum sum transportai canna ; 

Ante tnihi notnm nil nisi Phasis erat. 

La tradition antique est ici confirmée par les faits de l’his- 
toire naturelle : la contrée où elle place l’origine du Faisan 
est, en effet, comprise dans la région où vit naturellement 
cet oiseau. Et ici nulle incertitude. Le Faisan est resté chez 
nous, dans sa race la plus commune, ce qu’il est dans 
l’Asie Mineure. La filiation se prouverait donc au besoin 
par la ressemblance. 


8 P. 

Les Abeilles. — Non-seulement Linné ne connaissait, 
mais les auteurs même du commencement de notre siècle 
n’ont admis qu’une seule Abeille domestique, Apis mellxfica , 
qu’on se représentait comme peuplant également les ruches 
des pays les plus divers. C’est Latreille qui a le premier 
admis, sous le nom d Apis fasdata , une seconde espèce 
qu’il croyait commune à l’Italie et à l’Égypte *, et c’est 


lion de l’Oie. Mais les mots qu’il cite comme les noms sanscrits de l’Oie do- 
mestique, étaient-ils bien appliqués à cet oiseau? Rien ne le prouve. 

4 Epigramm., lib. XIII, 72. 

J Dans les Annales du Muséum d> histoire naturelle , t. V, p. 171, 1804. — 
Voyez aussi un travail étendu du même auteur, inséré quelques années plus 
tard dans le Recueil des observations de zoologie de Huusoldt et Borland, 
t. I, p. 24b. 
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M. Spinola 1 qui a distingue de l’Abeille ordinaire et de 
l’Abeille d’Égypte (à laquelle est restée le nom d’A. fm- 
ciata) l’espèce si connue aujourd’hui sous le nom d’A. 
liyustica ; encore M. Spinola n’avait-il osé la décrire d’abord 
que comme une variété de l’A. mellifica *. 

L'histoire de l’apiculture n’était donc et ne pouvait être 
jusqu’à nos jours que celle de la domestication et de la cul- 
ture de l’Apis mellifica ; et cette histoire, ainsi simplifiée 
par la prétendue unité spécifique des Abeilles de toutes les 
ruches, l’était encore par le point de vue où l’on se plaçait 
dans l’appréciation des témoignages de l’antiquité. Partout 
où il est question dejniel recueilli par les hommes, on croyait 
voir des preuves suffisantes de l’existence de ruches et de 
la culture de l’Abeille. C’est ainsi que cet insecte a été con- 
sidéré comme domestique depuis les temps les plus reculés. 

Si l’on ne peut affirmer que cette conclusion soit fausse, 
au moins n’est- elle nullement justifiée. De même que 
l’homme a été chasseur longtemps avant d’être pasteur, il 
a dû recueillir le miel des Abeilles sauvages, longtemps 
avant de penser et de réussir à les attirer, à les retenir, à 
les élever dans des demeures artificiellement préparées. 
C est, en effet, ce qu’attestent les livres les plus anciens; 
par exemple, la Bible, où il est plusieurs fois question de 
miel et d’Abeilles, mais de miel trouvé, et qui provenait 
d’Abeillcs vivant à l’état sauvage, ou que le vague des 
termes employés permet du moins de croire sauvages. Il 
en est de même de tous les témoignages qui remontent à 
une haute antiquité; sans excepter ceux qui se rapportent à 
l’Égypte, où les traditions des anciens semblent placer le 
berceau de l’apiculture 5 . Les Abeilles figurées sur quelques 

* Insectorum Uqnriæ s proies novæ, I r# part., in- 4, Gen., 1806, p. 35. 

* Sous le nom d’/tpis mellifica liguât ica. 

3 Comme on le voit par un passage du quatrième livre des Giorgiques . Il y 
est, il est vrai, particulièrement question de l*art prétendu de faire sortir 
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monuments anciens de l’Égypte, notamment à Karnac 
sont, il est vrai, habituellement citées comme des Abeilles 
domestiques ; mais rien n'établit la justesse de cette dé- 
termination : la ruche n'est pas ici représentée avec les 
Abeilles , et tous les naturalistes savent que les Égyp- 
tiens ont presque aussi souvent figuré les espèces sau- 
vages de leur pays, et même d'autres pays, que leurs 
animaux domestiques 9 . Il reste donc douteux que l'apicul- 
ture ait été pratiquée dan$ l’ancienne Égypte. 

des essaims de cadavres d'animaux; mais cet art n’a pu être attribué qu’à un 
peuple considéré comme étant, par excellence, en possession des procédés or- 
dinaires de l’apiculture. 

1 Voyez Latreille, Sur des insectes peints ou sculptés sur les monuments 
antiques de l'Égypte, dans les Mémoires du Muséum d'histoire naturelle , 
t. V, p. 249, 268 ; 1819. 

* On a cité aussi, comme une preuve de la domesticité de l’Abeille chez les 
anciens Égyptiens, ce passage des Hiéroglyphes d’IloiupoLLos : o Un peuple 
soumis à son roi est désigné par l’Abeille, le seul des animaux qui ait un 
roi auquel tout l’essaim obéit. » (Trad. de Reqoier, in-12, Amsterdam, 
1779, p. 116.) Telle est, en effet, la signification de l'Abeille, aussi bien d'a- 
près les plus éminents égyptologues de nos jours que d’après l’auteur du 
livre très -problématique des Hiéroglyphes. Mais ce passage suppose, non la 
culture de l'Abeille dans les ruches, mais seulement la connaissance des 
mœurs des Abeilles; et l’on sait qu'aucun peuple n’a mieux connu que les 
Egyptiens les mœurs des animaux, même sauvages. 

N’étant parvenu à trouver par moi-même aucune preuve certaine de la 
domesticité de l’Abeille chez les anciens Égyptiens, j’ai eu recours nu savoir 
et à l’obligeance de M. Jomard, si familier avec toutes les connaissances rela- 
tives à l’histoire, aux antiquités et aux arts de l’Égypte. Voici sa réponse : 

< Je crois avoir aperçu, dans les hypogées où sont représentées les scènes 
agricoles et domestiques, des paniers en forme de ruches; mais il n’y a pas 
de dessins publiés à ce sujet. Les Égyptiens ont représenté le miel par le 
symbole de Y Abeille joint au vase déterminatif, ce qui suppose la récolte du 
miel; mais ce n’est pas là une preuve de la culture des abeilles. Le signe de 
la royauté ne le prouve pas davantage. » 

Selon M. Jomard, comme, d’après les résultats de mes recherches, il est 
possible que les Égyptiens (et surtout, dit M. Jomard, les Éthiopiens) aient 
domestiqué l’Abeille dans des temps trè s- reculés ; mais, jusqu’à présent, on 
n’a pas de preuves de cette antique domestication. 

Pour l’antique Asie, et en particulier pour les Aryas, M. Adolphe Pictet, 
[Origines indo-européennes, Paris, in-8, 1. 1, 1859), est arrivé à des conclu- 
sions analogues, « II n’est point certain, dit ce savant (p. 103), que les Aryas 
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La domesticité de l’Abeille chez les Grecs est au con- 
(raire hors de toute contestation, mais non encore pour les 
temps les plus anciens de l’antiquité grecque. Un passage 
de Y Odyssée *, qu’on a cité comme une preuve delà culture 
au temps d’Homère, ne me paraît pas aussi décisif qu’on 
l’a dit. Le poète nous montre des Abeilles déposant leur 
miel dans les amphores des Nymphes : cette Action poétique 
ne suppose rien de plus que la connaissance des mœurs des 
Abeilles à l’état sauvage. 

Mais, après l’époque d’Homère, les Grecs sont incontes- 
tablement en possession, non-seulement de miel recueilli 
dans les rochers et le cœur des arbres, mais de miel pro- 
duit dans des ruches. Aristote et plusieurs autres auteurs* 
ne sont pas seulement très-explicites à cet égard; ils décri- 
vent les ruches et font connaître les procédés déjà très- 
avancés de l’art de l’apiculteur; de l’art du |A£XtrccupYbç, 
comme disaient les Grecs; car ils avaient déjà ce mot, dont 
le correspondant n’a été que récemment introduit dans 
notre langue; à peine môme y est-il consacré par l’usage. 

L’espèce que cultivaient les Grecs est-elle Y Apis mellifica ? 
C’est ce qu’on a généralement admis, mais sans aucune 
preuve, et seulement parce qu’on voyait dans toute Abeille 
domestique l’espèce de nos ruches. La question était donc 
à reprendre, et, pour la résoudre, il fallait rechercher quelle 
est spécifiquement l’Abeille grecque. Avant de consulter la 
riche collection du Muséum, je savais déjà que l’existence 
de Y Apis ligustica avait été constatée, depuis le travail de 


primitifs aient pratiqué l'apiculture. j> De l'aveu, du moins implicite, de l’au- 
teur, on u’a pas plus de certitude pour les anciens Indiens et les anciens 
Perses; car M. Pictet cite, comme le premier des témoignages de l'antiquité 
relatifs a la domestication de l’Abeille, un passage d'Homère; passage qui lui- 
même n’est nullement décisif. 

1 Liv. XIII, vers 1(50. 

* MtÀtTTovpyô; est le titre d'une des Fables d’ÉsoPE, dont le eujet est l’enlè- 
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M. Spinola, sur divers points de l’Italie jusque dans le sud, 
et aussi en Sicile i . Il était dès lors présumable que cette 
Abeille se retrouverait aussi en Grèce ; elle y est en effet, 
ainsi que dans plusieurs autres contrées méditerranéennes, 
telles que la Syrie et le midi de la France. La collection du 
Muséum possède des individus de tous ces pays. L 9 Apis 
ligustica est donc l'Abeille de l'Europe méridionale et de 
l’extrémité occidentale de l’Asie; et c’est elle qui a dû 
peupler les ruches des Grecs, et plus tard celles des Ro- 
mains. Au sud, au contraire, celles des Égyptiens et des 
Arabes ont reçu Y A. fa sciât a , et plus au nord, les nôtres, 
la véritable A . mellifica , en des temps sans nul doute fort 
éloignés de nous, mais dont la date reste à fixer. 



Abeille liuurieunc. Abeille ù baudet». 

De grondeur naturelle. 


L’Apis mellijica, dont la patrie primitive est encore très- 
imparfaitement déterminée, a été introduite et est aujour- 
d’hui cultivée dans plusieurs des pays où se sont établis les 
Européens. Elle l’est notamment dans l’Amérique du nord et 
dans les Antilles. On l’a retrouvée en Barbarie. Elle repasse 
facilement de l’état domestique à l’état libre : les États-Unis 


vement de gûteaut de miel par une personne qui s’était introduite, en l'ob - 
sence du maître , dans le fnXirrovpytlov. Peut-être le titre a-t-il été ajoute 
après coup; mais la fable est par elle-même très-significative. 

1 Elle en a été rapportée par M. Blanchard. C’est la seule espèce que ce 
savant zoologiste ait trouvée en ce pays. 

13 


Digitized by 


m 


ACCLIMATATION ET DOMESTICATION. 


paraissent surtout avoir de nombreux essaims d’ Abeilles 
redevenues sauvages ! . 


§ îo. 

Nous arrivons aux animaux dont la domestication re- 
monte très-certainement à la haute antiquité, aux temps anté- 
historiques. Ceux-ci sont au nombre de quatorze : le Ver à 
soie du Mûrier, la Poule, le Pigeon, et onze mammifères. 

Le Ver & «oie du Mûrier. — La culture de ce Ver à soie 
date, en Chine, de la plus haute antiquité. Nous trouvons 
en effet dans le Chou-king la mention de Mûriers plantés et 
deVers à soie nourris sous le règne d'Yao, vers 2200 ans 
avant notre ère; et un autre passage paraît assigner à l’ori- 
gine de la sériciculture une date encore plus reculée. M. Sta- 
nislas Julien 1 la reporte à plus de quarante-cinq siècles. 

Dès l'antiquité, le Ver à soie était cultivé, en dehors de 
la Chine, dans une grande partie de l’Asie : c’est de la Perse 
qu'il a été, au dixième siècle, introduit dans PEurope orien- 
tale, et d'abord à Constantinople 5 . 

En Europe, l’Espagne a vraisemblablement dû aux Maures 
de posséder le Ver à soie avant l'Italie, qui l'a reçu du dou- 
zième au quatorzième siècle ; la Sicile le possédait avant 
l'Italie continentale. Il existait sur quelques points de la 

f Pline, qui ne pouvait avoir aucune idée de la différence spécifique de» 
Abeilles de divers pays, insiste du moins dans plusieurs passages (lib. XI) sur 
la diversité de leurs produits dans la Grèce proprement dite, en Crète, en 
Chypre, en Sicile, en Afrique et en Germanie. 

U Apis mellifka, Y Apis ligustica et Y Apis fasciata ne sont pas, d’après 
quelques entomologistes, les seules Abeilles aujourd’hui cultivées. Le Sénégal 
et Madagascar, cuire autres, auraient leurs espèces. Mais on manque encore 
sur elles do renseignements suffisants. 

* Voyea les Comptes rendus de C Académie des sciences , t. XXI V, p. 1071, 
1817. 

5 Je me borne à indiquer ce fait, rapporté, ainsi que ce qui suit, par uii 
grand nombre d'auteurs récents. 
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France deux siècles avant Henri IV; mais cest surtout sous le 
règne et par la volonté personnelle de ce prince éclairé, et 
grâce aux travaux d’Olivier de Serres, que le Ver à soie est 
devenu une des richesses principales, de nos provinces du 
Midi et du Centre. 

Si l’expansion du Ver à soie hors de l’extrême Orient peut 
être suivie, pour ainsi dire pas à pas, de la Chine dans l’Eu- 
rope civilisée, et de celle-ci presque partout, l’histoire de la 
domestication de ce précieux insecte reste au contraire, à 
l’origine, enveloppée de ténèbres. On ne connaît pas le Bom- 
byx Mori dans l’état de nature. L’espèce sauvage dont il se 
rapproche le plus est le B. religiosæ , dont il serait issu, selon 
une conjecture de M. Jenkins. Mais ce dernier Bombyce est 
indien et vit sur le Ficus religiosa : la vraie souche de nos 
Vers à soie reste vraisemblablement à découvrir en Chine. 

La Poule. — L’Asie est de même la patrie originaire de 
la Poule, et le lieu de sa première domestication. De ces 
deux faits le premier est également attesté par l’histoire na- 
turelle et par l’histoire. C’est dans l’Asie' soit continentale, 
soit insulaire, que sont répandues toutes les espèces du genre 
G«//us, et particulièrement le G. Bankiva , dont les carac- 
tères concordent parfaitement avec ceux de plusieurs de 
nos races domestiques. On voit encore communément dans 
nos basses-cours des Coqs exactement colorés comme le 
Bankiva. Temminck, qui a le premier décrit le Coq Bankiva 
et signalé son étroite parenté avec nos races domestiques le 
disait originaire de Java; selon d’autres, il viendraitdes Phi- 

1 Histoire naturelle des gallinacés , t. I, p. 87. — Temwxck admet, du 
re6le, d’autres « souches ou espèces premières. » 

Avant Temminck, on prenait pour le Coq primitif, d’après Soxkekat 
{ Voyage aux Indes orientales , in-8, 1782, t. III, p. 139), une espèce rap- 
portée de l’Inde par ce voyageur, et qui porte aujourd’hui son nom. 

Selon M. Pocheran (Archives du Muséum d’histoire naturelle , 1854, t. VI. 
p. 400), la véritable souche serait le G. ÏMfayettii de Ceylan. Mais on ne re- 
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lippincs. Nous pouvons affirmer que ce Coq se trouve sur 
le continent de l'Inde aussi bien que dans quelques archi- 
pels; et par là disparaît la dernière des difficultés qu’avait 
rencontrées la détermination de l’origine du Coq *. C'est en 
effet du continent de l’Asie, de la Perse, qu’il est venu, 
un peu après l’époque d'Homère*, dans la Grèce, qui l'a, 
plusieurs siècles après, donné à l’Italie. Persicus G allas , 
Persicus dfri*T <*>p, disent à plusieurs reprises les auteurs an- 
ciens s ; sans nous apprendre toutefois si le Coq est venu en 
Europe encore à l'état sauvage, ou déjà domestiqué. Mais 
le doute où nous laissent les livres, grecs et latins est levé 
par un manuscrit d’une bien plus haute antiquité, par le 
Zend-Avesta. Ormuzd, selon les croyances des Parses, avait 
lui-même donné aux hommes le Coq et la Poule*, et la reli- 
gion mazdéenne prescrivait à tout fidèle de nourrir dans 
sa demeure un Bœuf, un Chien et un Coq y « représentant du 
salut matinal 8 .» Le Coq est donc, depuis une longue suite de 
siècles, domestique dans l'Asie en deçà de l'Indus. Y était-il 
venu, plus anciennement encore, de la région où nous le 
connaissons aujourd'hui à l’état sauvage 6 ? 


trouve pas dans nos races domestiques les caractères qui distinguent celui-ci 
(la coloration du dessous du corps et des rémiges secondaires). 

1 Tour expliquer comment le Coq avait pu venir des îles de la Sonde, Lixm 
supposait (loc. dt., t. II, p. 312) d’anciennes a relations de commerce entre 
« ces contrées méridionales et celles du Nord ». Nous n’avons plus besoin de 
recourir à ces conjectures toutes gratuites. 

Le seul point qui reste à éclaircir est celui-ci : Le Coq Bankiva existe-l- il 
sauvage jusqu’en Perse? ou avait-il été importé, déjà domestique, de l’Inde 
en Perse? 

* Lise, ibid., p. 510. 

3 Athénée, lib. XIV, cap. lxx, d’après Cratinus. 

4 Traduction du Zend-Avesta, par Anqüetil-Düpbrron, t. I, 2* part., 
p. 406. Il s’agit ici du Coq céleste; mais il est question, dans le même pas- 
sage, des soins à donner au Coq. 

8 J. Rktnaud. Voyez sur ce point, et sur le Coq céleste des Mazdéens, le 
savant article Zoroastre de V Encyclopédie nouvelle, 18M, t. VIII, p. 807. 

6 On ignore également à quelle époque la Poule est venue d’Asie eu 
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Le Pigeoa. — On rencontre souvent, et même très- 
communément, dans nos colombiers, des Pigeons presque 
identiques avec la Golumba livia ; parfois même, la distinc- 
tion des individus domestiques et des sauvages devient 
impossible. Cette extrême similitude permet d’affirmer la 
parenté de nos Bisets domestiques avec la G. livia. Mal- 
heureusement, après ce premier résultat, qui est loin de 
nous suffire, nous sommes contraints d’entrer dans le 
champ des conjectures. Le Biset sauvage est-il la souche 
unique ou une des souches multiples de nos nombreuses 
races et de nos innombrables variétés, soit de colombier, 
soit de volière? Tout ce que nous pouvons dire, c’est qu’on 
retrouve parfois, jusque dans les races les plus modifiées, 
une partie des caractères du Biset sauvage, et jamais ceux 
d’une autre espèce. Loin que la diversité d’origine puisse 
être prouvée, il y a donc une présomption en faveur de la 
communauté, sans qu’il soit cependant permis de l’affirmer. 

Nous ne sommes pas plus fixés sur le lieu ou les lieux de 
la première domestication du Pigeon. Oiseau de grand vol, et 
essentiellement voyageur, le Pigeon se rencontre à l’état 
libre dans trois parties du monde, en Europe, dans le nord 
de l’Afrique, dans une très-grande partie de l’Asie : même 
en supposant la question de l’origine zoologique exacte- 
ment déterminée, la question de l’origine géographique 
reste donc encore très-incertaine, à moins que l’histoire ne 
l’ait résolue. Or, non-seulement elle ne l’a pas fait, mais il 
est peu de points sur lesquels elle nous donne aussi peu de 
lumières. En des temps reculés, nous voyons déjà le Pigeon 
domestique dans les trois mêmes parties du monde où il vit 
sauvage; et l’Europe est la seule pour laquelle sa domesti- 
cation ne se perde pas dans la nuit des temps. Le Pigeon 

Égypte» où on l’a possédée fort anciennement. L’incubation artificielle y était 
pratiquée dès le temps d’Aristote. (Voy. ///*/. des atttm., liv. VI, 11.) 
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parait n’avoir été possédé par les Grecs qu’un peu après 
l’époque d’Homère 1 ; et ils n’avaient pas vu d’individus à 
plumage blanc jusqu'au cinquième siècle avant notre ère : 
ces individus blancs venaient vraisemblablement de la 
Perse *. Le même pays parait avoir aussi donné le Pigeon à 
l’Égypte, mais à une époque plus reculée; car, dès le temps 
d’Aristote, le Pigeon était devenu un des oiseaux les plus 
communément et les plus habilement cultivés en Égypte : 
on en obtenait, selon Aristote, jusqu’à douze pontes par 
an, c’est-à-dire une ou deux de plus que dans les autres 
pays. 


§ il 

Parmi les mammifères très -anciennement domestiqués, 
la plupart, six sur onze, sont des ruminants; trois, des pa- 
chydermes, et deux, des carnassiers. 

Parmi les ruminants, trois se trouvent surtout répandus 
en Orient; tels sont les Chameaux et le Zébu; les trois 
autres, la Chèvre, le Mouton, le Bœuf, sont cosmopolites. 

Les chameaux, — Aristote et Pline assignaient déjà pour 
patrie au Chameau proprement dit la Bactriane, c’est-à- 
dire le Turkestan, où, en effet, on le retrouve encore à l’état 
sauvage, ainsi que dans le Thibet. C’est donc à juste titre 
que le Chameau a reçu de Linné et porte dans la science 
le nom de Camelus Bactrianus. Sa domestication est sans 
date connue. Il est aujourd’hui répandu presque dans 
toute l’Asie, de l’Arabie et de l’Asie Mineure au lac Baïkal, 

1 Lms, loc. cil., p. 316. — Dur eau de la Malle, Économie politique des 
Romains, t. II, p. 18; d’après Link, qu’il copie. 

* D’après un passage de Charox de Lampsaque, conservé par Athékék, loc 
cit., liv. IX, chap. u. 

Les Romains paraissent avoir possédé de bonne heure le Pigeon. Ils l'ont 
quelquefois employé comme messager. (Voyez Pluie, !ib. X, un.) 
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supportant également au midi des chaleurs torrides et au 
nord des froids très-rigoureux. 

La patrie du Dromadaire ou Chameau à deux bosses est 
certainement plus méridionale et plus occidentale; mais 
rien n'autorise à la reporter jusqu’en Afrique, comme on 
l’a fait récemment. Le Dromadaire est du sud-ouest de 
l’Asie, particulièrement de l'Arabie, où on ne le connaît 
plus, il est vrai, dans l’état de nature, mais où son existence 
est indubitablement très-ancienne. Le Dromadaire est ap- 
pelé par Aristote le Chameau des Arabes , comme son congé- 
nère, le Chameau bactrien , et Pline cite de même l’Arabie 
et la Bactriane comme étant de son temps les patries res- 
pectives des deux espèces. 

La chèvre h le Hoaton. — La domesticité de ces deux 
ruminants remonte incontestablement en Orient à la plus 
haute antiquité. La Genèse parle dès ses premières pages 
du Mouton, bientôt après de la Chèvre. Tous deux sont 
mentionnés dans le Zend-Avesta et dans les Vidas , et re- 
présentés sur les monuments de l’Égjpte, où l’on voit même 
parfois des individus très-modifiés. Le Mouton est, de plus, 
cité dans le Chou-king. En sorte que, dès les temps les plus 
anciens auxquels il soit possible de remonter, la Chèvre se 
trouve répandue de l’Égypte à l’Inde, et le Mouton dans 
tout l’Orient, la Chine comprise. 

La Chèvre ne descend donc pas, comme on Pavait sup- 
posé, d’un de nos Bouquetins, ni le Mouton, comme on le 
répète chaque jour encore, de notre Mouflon d’Europe; et 
l’opinion de Pallas *, qui leur assigne à l’une et à l’autre des 
origines asiatiques, est pleinement justifiée par les témoi- 
gnages de l’histoire. Elle n’est, d’ailleurs, nullement contre- 
dite par les faits de l’histoire naturelle, soit en ce qui con- 


4 ïjoc. cit fascic. XI. 
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cerne le Mouton , soit surtout à l’égard de U Chèvre. Il n’y a 
aucune raison zoologique pour rattacher les races ovines 
à notre Mouflon plutôt qu’à ses congénères asiatiques, 
très-voisins de lui, et par conséquent non moins sem- 
blables à ces races. Quant à la Chèvre, non-seulement les 
données de l’histoire naturelle se concilient avec celles de 
l’histoire, mais elles suffiraient pour résoudre la question 
dans le sens où la résolvent les témoignages historiques. 
Notre Chèvre, d’après la forme très- caractéristique de ses 
prolongements frontaux, doit être manifestement rattachée 
à un Bouquetin à cornes, non élargies en avant, mais, an 
contraire, comprimées et carénées. Or, les trois Bouquetins 
aujourd’hui connus en Europe ont les cornes établies sur 
le premier de ces types. Les espèces, au nombre de deux, 
qui présentent le second, sont asiatiques : l’une est l’Égagre, 
Capra Ægagrus , et l’autre, une espèce plus orientale et plus 
récemment découverte, la Capra Falconeri. Nos races ca- 
prines doivent donc être rattachées à l’Égagre, comme 
l’avaient dit Güldenstâdt, Pallas et Cuvier; peut-être aussi, 
secondairement, au Bouquetin de Falconer, comme l’a admis 
M. Brandt dans un mémoire spécial qui est le dernier mot 
de la science sur ces questions *. 

Le Bœuf et le Zébu. — Parmi les animaux très-ancien- 
nement domestiqués, ces deux Bœufs sont, après le Chien, 
ceux dont les origines sont restées jusqu'à ces derniers temps 
et restent les plus difficiles à déterminer. Pour conduire du 
moins la solution jusqu’où elle peut être conduite, j’ai eu ici à 
m’écarter, non-seulement de vues qui conservent de nom- 
breux partisans dans la science, mais d’une opinion qu’on 
peut dire encore généralement admise. On faisait, on fait 

1 Dans le Bulletin de ta Société impériale d'acclimatation, t. II. p. 505, 
1855; travail reproduit par M. P. de Tchiiiatcheff, dans son savant ouvrage sur 
VAxie Mineure, Climatologie et Zoologie , Paris, in-8. 1854; voy. p. 670. 
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encore des Bœufs des animaux d'origine européenne; j'ai 
dû les restituer à l'Asie, comme on lui avait restitué le 
Mouton, la Chèvre, le Porc et plusieurs autres 1 . 

La confusion, si difficile à éviter, et si longtemps faite, 
entre le Bœuf et le Zébu *, est ici une cause d'erreur de 
plus, contre laquelle nous devons, avant tout, nous tenir en 
garde daps l'interprétation des témoignages historiques. 

Ceux-ci sont en très-grand nombre. Si nous ouvrons, en- 
core une fois, la Genèse , le Zend-Avesta , les Vidas , les 
Kings, nous voyons le Bœuf, aussi loin qu'il nous soit donné 
de remonter, soumis déjà au pouvoir de l’homme, dont il est 
le principal ou un des principaux auxiliaires. Nous le trou- 
vons, par exemple, traînant le char des Indiens et leur ser- 
vant de « coursiers »; nourri en grands troupeaux, avec un 
soin religieux, par les anciens Perses; attelé, il y a plus de 
quarante siècles, par les Chinois, pour les travaux de l’agri- 
culture, et même pour le service des armées. 

Mais de ces antiques sources, si respectables et si pré- 
cieuses qu’elles soient, ne nous viennent ici que des ensei- 
gnements incomplets. S'agit-il ici du Bœuf proprement dit 
ou du Zébu? L’un et l’autre avaient-ils été soumis dès la 
haute antiquité? et comment alors faire à chacun sa part? 
Ou n’avait-on que l'un d’eux? et lequel? Questions qu'il a . 
bien fallu poser quand la science a été ramenée à considérer 
le Bœuf et le Zébu comme deux espèces distinctes \ 

Heureusement, il est pour nous quelques autres sources 
de savoir, et ce que nous laisseraient ignorer la Bible , les 
Nackas , les Vidas et les Kings, les monuments figurés de 
l'Assyrie et de l’Égypte nous l’apprennent clairement; et 

1 Je Uni fait pour la première fois, mes cours exceptés, dans rédilion pré- 
cédente du présent ouvrage, p. 125. — J'ai depuis exposé plus complète- 
ment mes vues dans mon Histoire naturelle générale , t. III, p. 89 et suiw, 
travail dont ce qui suit est extrait. 
a Voyez p. 19. 
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nous pouvons affirmer que, dès la haute antiquité, le Bœuf 
proprement dit et le Bœuf à bosse ou Zébu étaient l’un et 
l’autre soumis à l’homme. On les trouve tous deux repré- 
sentés sur des monuments assyriens et égyptiens d'une épo- 
que très-reculée, et les trois figures que je reproduis ici 
montrent qu’ils le sont avec une exactitude assez grande 
pour ne laisser aucune incertilude sur leur détermination. 

La première de ces figures représente le Zébu, et sinon 
très fidèlement, du moins en en faisant ressortir très-nette- 
ment les caractères. Cette figure appartient à Cantique Asie; 
elle se trouve sur un cylindre assyrien 1 . 



Figure assyrienne du Zébu. 

D’autres sculptures assyriennes représentent au contraire 
le Taureau et la Vache ordinaires. 

J’ai emprunté à un monument égyptien la seconde de ces 
figures, représentant aussi le Zébu ; elle se trouve sur un 
tombeau dont les peintures ont été étudiées avec le plus 
grand soin par Champollion le jeune, et reproduites dans son 
grand ouvrage sur les Monuments de ï Egypte et de la Nubie*. 

C’est bien, au contraire, une Vache ordinaire allaitant 
son veau, que Champollion a vu représentée à Karnac sur 
un autre monument égyptien qu’il désigne comme le tom- 
beau de Ménothph; et il n’est pas plus possible d’en mécon- 
naître les caractères dans la troisième des figures que je re- 
produis ici, que ceux du Zébu dans la précédente. 

1 Voyez Latard, Discoveries in the Ruins of Nineveh and Babylon , Lon- 
dres, in-8°, 1853, p. 604. 

Gr. in-fol., t. IV, 1845, pl/ccccxvn. — Pour la vache figurée ci-après, 
voyez la pl. cccxc. 
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Nous savons donc positivement qu'à une époque où l'Oc- 
cident était encore couvert de forêts, l’Orient, déjà civilisé, 
possédait déjà le Bœuf et le Zébu; et par conséquent, c’est 
de l’Orient que ces animaux sont sortis, pour devenir, l’un 
cosmopolite, l’autre commun à presque toute l’Asie et à 
une grande partie de l’Afrique. 

L’accord entre l’histoire naturelle et l’histoire est encore 
ici manifeste. C’est en Orient que celle-ci place, pour le 
Bœuf et le Zébu, les premiers centres de domestication : 
c’est de même en Orient, en Asie, que l’histoire naturelle 
nous montre les especes sauvages du groupe naturel auquel 
se rapportent le Bœuf et le Zébu. Ce groupe, celui des Tau - 
rus y comme l’appellent les auteurs les plus récents, est es- 
sentiellement oriental; ses espèces vivent toutes en Asie, les 
unes sur le continent, les autres dans l’Archipel Indien. A la 
vérité, ces espèces sont encore, pour la plupart, mal con- 
nues, et nous ne saurions, dans l’état présent de la science, 
désigner avec certitude celles d’où sont issues nos races do- 
mestiques. Mais ce fait subsiste : le groupe tout entier est 
asiatique ; et c’en est assez pour autoriser cette conséquence : 
c’est en Asie que nous devons zoologiquement rechercher 
les souches du Bœuf et du Zébu, comme c'est en Orient que 
nous les avions historiquement aperçus. 

Le Bœuf et le Zébu sont originairement asiatiques; telle est 
donc la conclusion vers laquelle convergent tous les faits. 

Déjà, dans l’antiquité, Aristote avait cru les Bœufs d’ori- 
gine asiatique. Il existe en Arachosie. dit l’auteur de Y His- 
toire des animaux \ un Bœuf sauvage qui est au Bœuf do^ 
meslique ce que le Sanglier est au Cochon. Mais, d’après 
la description d’Aristote, ce prétendu Bœuf sauvage nW 
autre que le Bufflei 


* Liv. 11. I; 
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Cuvier avait aussi, un instant, considéré les races bovines 
comme d’origine asiatique. Le Bœuf, disait notre illustre 
zoologiste, pourrait bien être un « rejeton » du Zébu, et 
celui-ci, à son tour, descendre de l’Yak 1 * * * . Mais Cuvier a 
bientôt reconnu que l’Yak est une espèce très-distincte, et il 
a rejeté cette première opinion, ou plutôt cette conjecture, 
qu’il n’a même rappelée dans aucun de ses ouvrages ulté- 
rieurs. 

Dans tous ceux-ci, c’est l’Europe qui est présentée comme 
la patrie originaire de nos Bœufs. Ils descendraient, .sui- 
vant Cuvier, non de l’Aurochs 1 , comme l’avait dit BufTon et 
répété Pallas, mais d’un animal « anéanti par la civilisa- 
tion, » et connu seulement par ses ossements fossiles très- 
peu rares dans les terrains d’alluvion. Cette seconde opinion 
de Cuvier, qui est bientôt devenue celle de tous les natura- 
listes, n’est pas plus admissible que la première. Si les 
Bœufs fossiles de nos terrains d’alluvion sont plus voisins 
du Bœuf que le Buffle et l’Aurochs, encore ne le sont-ils 
pas autant que l’avait cru Cuvier. Son collaborateur et 
fidèle disciple, Laurillard, a fini, abandonnant lui-même 
l'opinion du maître, par regarder comme «probable» 
que ces Bœufs fossiles différaient de notre espèce 5 ; et ce 
que Laurillard dit probable est aujourd'hui tenu pour cer- 
tain par la plupart des paléontologistes. El en fût-il autre- 
ment, l’origine européenne de nos races bovines en serait- 
elle mieux démontrée? On trouve aussi en Europe, et pré- 
cisément dans les mêmes terrains, des ossements fossiles 

1 Voyez la Ménagerie du Muséum U' histoire naturelle (1801-1804), arliclc 

sur le Zébu . 

4 L'Aurochs est, en effet très-d ifférent du Bœuf el du Zébu. Il a, entre 
autres caractères, une paire de cèles de plus, fait déjà connu de Dau- 

benton. Voy Hist. nat . de Bcrros, t. XI, p. 419. 

5 Article Bœufs fossiles du Diclionn. unit er sel d'histoire naturelle, t. II, 
1842. p. 027. 
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qu’on a cru pouvoir rapporter à VEquus Caballus : qui les 
a jamais érigés en preuves contre l’origine asiatique du 
Cheval? L’espèce chevaline a pu exister sur notre sol en 
d’autres temps géologiques; mais, dans les nôtres, c’est 
en Asie que l’homme en a fait la conquête, et c’est là que 
sont les vrais ancêtres de nos races. Si c’est là l’histoire du 
Cheval, pourquoi ne serait-ce pas celle du Bœuf? Et quand 
de l’un à l’autre les faits sont très-exactement comparables, 
comment les conclusions pourraient-elles être différentes? 

Nos races bovines sont donc d’origine asiatique. Conclu- 
sion commune de l’histoire, de l’histoire naturelle, et, 
ajouterai-je, de la philologie, comme l’ont montré mon 
savant ami et confrère, M. Joly \ et depuis, mais plus com- 
plètement, un des érudits les plus versés dans la connais- 
sance de l’antique Orient, M. Adolphe Pictet*. Selon ces 
deux savants, les noms que portent le Bœuf, le Taureau, 
la Vache, chez les divers peuples européens, sont d’ori- 
gine asiatique, particulièrement zende et sanscrite, et, par 
conséquent, selon M. Pictet, aryane. Ces noms, modifiés à 
la longue, mais encore très-reconnaissables, sont autant de 
témoins de l’origine asiatique d’animaux qui ne les ont 
aujourd’hui que parce que leurs ancêtres les ont autrefois 
apportés avec eux en Europe. 

8 12 . 

Les difficultés, bien que grandes encore, sont heureuse- 
ment moindres pour nos trois pachydermes. La notion de 
leur origine orientale avait du moins pris place dans la 


1 S ote sur la patrie primitive du bœuf domestique, daus le Journal d'a - 
i inculture pratique de Toulouse , 5 e série, 1853, t. IV, p. 5. 

* Oriff. indc-européennes , loc. cil., p. 350 à 34 >. 
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science; et pour les deux solipèdes, elle était même depuis 
longtemps et généralement admise. 

l® cheval et l’Aae. — Nos deux solipèdes, et surtout le 
Cheval, sont aussi des animaux domestiqués dès la plus 
haute antiquité. D’après le Rig-Véda , les Nackas et le Chou- 
làng , les Indiens avaient déjà des Chevaux très-variés de 
couleur; il en était à peu près de même des Perses ; et les 
Chinois, qui pourtant, selon le Chou-king , ne possédaient 
le Cheval que parce qu’ils Pavaient reçu de l’étranger, l’em- 
ployaient, deux mille ans avant notre ère, dans les travaux 
de la guerre comme dans ceux de la paix. L’Ane est moins 
anciennement domestique dans ces pays; mais il semble 
l'être tout autant que son congénère, ou même l’avoir pré- 
cédé, dans le sud-ouest de l’Égypte et de l’Asie. On en trouve 
sur les monuments égyptiens des figures dont une est ici re- 
produite 1 ; et à partir du voyage d’Abraham en Égypte, l’Ane 
est mentionné presque à chaque page dans la Genèse; il n'y 
est question du Cheval qu’à l’époque de Joseph* 

Les inductions qu’on peut tirer de ces différences, relati- 
vement aux lieux des premières domestications de nos deux 
solipèdes, concordent très-bien avec ce que nous savons de 
l’habitat du Cheval sauvage et de celui de l’Onagre. On trouve 
encore le Cheval dans l’Asie centrale, et la patrie de l’Onagre 
s’étend de l’Asie jusque dans le nord-est do l’Afrique. Ce 
dernier fait avait été contesté; mais je crois l’avoir mis hors 
de doute par plusieurs témoignages authentiques *. 

4 Page 209. <— D’après Champoluon, loc. cit .* pl. cccxcui bis. 

* Voyez les Comptes rendus de V Académie des sciences , lome XLl, p. 1221 

Les mêmes conséquences que j’ai tirées, d’une part, de l’étude des livres et 
des monuments de la haute antiquité, de l’autre, des faits de l’histoire natu- 
1*6116, résultent aussi des données de la philologie. Selon M. A. Pictbt, loc . 
ctï., p. 344 à 354, tous les noms modernes du Cheval sont dérivés du sanscrit 
et du aend. Au contraire, les noms de l’Ane, ’Ovoj, A sinus, Asino , Ane , Ass, 
pseli paraissent d’origine sémitique* 
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Le Cochon. — Les naturalistes ont longtemps fait des- 
cendre nos races porcines* de notre Sanglier. Mais la do- 
mesticité du Cochon remonte à une époque extrêmement 
reculée dans l’Orient, et surtout dans l’extrême Orient; 
témoins les prohibitions du Deutéronome et divers passages 
de l’antique Chott-king. Selon le premier de nos sinologues, 
la domesticité du Cochon daterait, pour la Chine, au moins 
de quarante-neuf siècles l . 

C’est donc, manifestement des Sangliers d’Orient, et non 
des nôtres, qu’il y a lieu de faire descendre le Cochon, ou 
du moins la plupart de ses races L’histoire nous conduit 
incontestablement à cette conclusion, comme l’ont reconnu 
Link et Dureau de la Malle*. Quant à l’histoire naturelle, si 
elle n’a pas de faits qui puissent la mettre hors de doute, du 
moins n’en a-t-elle pas non plus qui l’infirment. Le Sus 
scrofa d’Europe et les Sangliers orientaux se ressemblent 
à ce point, qu’on n’a pu encore en déterminer exactement 
les différences spécifiques. Il ne peut donc exister aucune 
raison zoologique de rapporter les races porcines au Sus 
scrofa , plutôt qu’au Sus indiens et aux autres Sangliers 
orientaux. 


g 15. 

C’est par les deux Carnassiers que je terminerai cette 
étude, au terme de laquelle devait en effet se trouver, en 
remontant de l’époque actuelle aux siècles les plus reculés, 
l’animal qui est de temps immémorial le compagnon le plus 

1 Star. Julien, note insérée dans 1 ’Ostéographic de Blaixvillk, Cochons, 
p. 163. 

1 Ces deux auteurs sont d'ailleurs loin de s’accorder eux sur la région 
de l’Asie où il faut chercher l’origine du Cochon. Link [loc. cit., t. Il, p. 299) 
le fait descendre des Sangliers perses et égyptiens; Dureau de la Malle, au 
contraire [loc* cit., p. 137), d’une espece indienne. 
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intime de l'homme ; celui dont la domestication a été, dit 
Buffon, « le premier art de l'homme \ » 

L« Chat. — Très-certainement venu dans nos demeures 
après le Chien, le Chat domestique y est cependant lui- 
même très-ancien ; et on s’était doublement trompé en le 
considérant comme issu, à une époque relativement récente, 
du Chat de nos forêts. Quels que soient le nombre et l'au- 
torité des auteurs qui ont admis cette opinion, elle n'est 
pas soutenable, et il y a lieu de s’étonner qu'elle ait pu sub- 
sister dans la science, et même y prévaloir jusqu'à nos 
jours *. S’il n'est pas prouvé que le Chat, comme le veut 
Dureau de la Malle, ait été domestiqué en Chine dès la 
haute antiquité, il est certain qu’il l’a été en Égypte. On 
l'y nourrissait très-anciennement dans les maisons, et on 
enterrait les Chattes mortes , selon la traduction d'Héro- 
dote par Du Ryer, « dans des sépulcres sacrés; » c'est- 
à-dire, dans les catacombes, où, en effet, leurs momies 
ont été retrouvées par mon père et par les voyageurs mo- 
dernes. 

On doit en outre à plusieurs de ceux-ci, et d'abord à 
M. Rueppell, la découverte faite en Nubie, puis en Abyssi- 
nie, où elle est à la fois sauvage et domestique, d'une espèce 
que MM. Temminck, Cretzschmar, Blainville et plusieurs 
autres zoologistes ont considérée comme la souche de nos 
races 1 * 3 ; cette espèce est le Chat ganté, Felis maniculala. Les 

1 Histoire naturelle, t. VI, 1857, p. 188. 

Gulde>staedt se borne à dire (dans le travail qui sera cité plus loin) que le 
Chien a été un des trois premiers animaux domestiques. 

* Cuvier lui-même Ta toujours admise. Voyez le Règne animal, t. 1, 1" éd., 
1817, p. 169; 2« éd , 1829, p. 165. 

Beaucoup d'auteurs reproduisent encore de nos jours* la mémo assertion. 

3 Tewiikck, Monographies de mammalogie , Paris, in-4,t. 1, 1826, p. 130. 
Voyez aussi p. 77. — Cretzchmar, Allas zu der Reise von B. Rueppell, Franc- 
fort, in-fol. , 1826, Sæugethiere, p. 1. — Blainville, Ostéographie , F élis, 
p. 89. 
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comparaisons ostéologiques établies entre le Chat domes- 
tique, les momies félines des catacombes, et le Chat ganté 
de Nubie et d’Abyssinie, montrent, en effet, entre eux une-* 
très-grande similitude, et justifient les vues émises par 
MM. Temminck et Cretzschmar. 

11 est vrai que le Chat sauvage d’Europe est aussi ostéo- 
logiquement très-voisin du Chat domestique; mais, comme 
je l’ai fait remarquer *, il en diffère par un caractère de co- 
loration, qui l’en sépare nettement : il manque, au-devant 
du col, d’une bande de couleur claire qu’on retrouve très- 
souvent chez les Chats domestiques, aussi bien que chez la 
plupart des Chats sauvages étrangers, et particulièrement 
chez le Chat ganté. 

Nos races félines sont donc très-vraisemblablement issues 
du Chat ganté, et par conséquent originaires du nord-est de 
l’Afrique. Il se pourrait qu elles eussent pour seconde souche 
une espèce asiatique encore indéterminée 8 ; mais ce qui est 
certain, c’est qu’elles ne sont pas sorties du Chat sauvage 
des forets de l’Europe; région où la domesticité du Chat est 
d’ailleurs bien moins ancienne qu’en Orient. 

chien. — Comme on voyait autrefois dans nos races fé- 
lines domestiques la descendance du Chat de nos forêts, on 
faisait sortir du Loup nos races canines. « Ltipi cicures post 
multas generationes in Canes transennt , » dit Cardan dans 
son curieux traité De subtilitate a , et il ne fait qu’y exposer 
une opinion très-répandue de son temps. Au dix-huitième 
siècle, au contraire, Buffon a cru retrouver dans le Chien 
de berger le « vrai Chien de la nature 1 * * 4 , » et Linné a vu 

1 Dans mes cours et dans mon Ilist. nat. gén toc. cit ., p. 99 

4 Si une seconde origine existait, c'est en Chine qu’il faudrait la chercher. 

Le Chat a subi en cc pays plus de modifications qu’en aucun autre. 

5 lib. X. 

4 Histoire naturelle , t. V, 1755, p. 202, et Supplém. VU (posthume) . 
p. 145. 
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dans le Chien une espèce à part, Canis familiarisa distincte 
du Loup, du Chacal, du Renard et de tous les autres animaux 
sauvages. L’accord des deux grands naturalistes du dix- 
huitième siècle a entraîné l’adhésion de leurs contemporains 
et même de presque tous leurs successeurs; et le Chien est 
encore aujourd’hui considéré par un grand nombre d’auteurs 
comme un animal d’une espèce propre. Il est peu de traités 
de zoologie où l’on ne voie le Chien, sous le nom de Canis 
familiarisa inscrit à côté du Canis /upus, du Canis aureus 
et de leurs congénères. 

Mais quels seraient les caractères du Canis familiam? 11 
n’en aurait qu’un seul : la queue recourbée à gauche! Et 
où trouve-t-on cette espèce? Nulle part. Le Chien s'est ren- 
contré chez presque tous les peuples à l’état domestique, 
chez plusieurs, en outre, à l’état marron , c’est-à-dire libre, 
par retour de la domesticité à la vie sauvage. Mais il n’est 
pas un seul pays où le Chien ait été découvert dans l’état de 
nature, et les anciens ne l’y ont pas plus connu que nous. 
L’espèce aurait-elle été domestiquée tout entière? Ou les 
hommes auraient-ils détruit toute la portion de l’espèce 
qu’ils n’auraient pas soumise? Supposition bien invraisem- 
blable, pour ne pas dire plus : cette destruction, mise en 
avant par quelques auteurs, aurait dû avoir lieu dès la haute 
antiquité, c’est-à-dire quand les hommes étaient en petit 
nombre et mal armés, quand la terre était encore cou- 
verte d’immenses forêts vierges. Comment aurait-on exter- 
miné le Chien dans ces impénétrables asiles, quand nous 
voyons ses congénères actuels, et le Loup lui-même, résister, 
jusque dans les pays les plus peuplés, à la guerre conti- 
nuelle qu’on lui fait avec toutes les ressources de la civili- 
sation la plus avancée? 

Le Chien sauvage doit donc exister encore; et il y a lieu 
de le rechercher parmi les nombreuses espèces connues 


Digitized by LjOOQle 



314 


ACCLIMATATION ET DOMESTICATION. 


dans le genre Gants; particulièrement parmi ses espèces 
orientales ; car c’est en Orient que nous voyons le Chien le 
plus anciennement domestiqué. Si loin que nous remon- 
tions dans le passé, nous le trouvons gardien des troupeaux 
et des habitations des peuples de l’Asie centrale et de 
l’Égypte. Pour les premiers, nous avons le témoignage des 
NackaSy et particulièrement du Zend-Avesta : la religion 
mazdéenne prescrivait aux fidèles d’élever dans leurs de- 
meures trois animaux, le Chien, la Vache et le Coq. Pour 
l’Égypte, nous avons mieux encore que des témoignages 
écrits : des Chiens, de plusieurs races différentes, sont repré- 
sentés sur les monuments. Parmi elles, on en a remarqué 
une, à oreilles tombantes, fort voisine de nos Chiens de 



Figure égyptienne de Chien ù oreilles tombâmes. 

chasse actuels, et par conséquent très-modifiée parla cul- 
ture; si bien qu’il est impossible de ne pas en faire remon- 
ter la domestication à une époque très-ancienne, meme re- 
lativement aux temps très-reculés où nous la voyons sous 
la main des chasseurs égyptiens. Une autre race qui, à un 
autre point de vue, n’est pas moins remarquable, et dont 
nous reproduisons ici la figure 1 , est un véritable Lévrier, 
très-semblable au Chien auquel nous donnons aujourd’hui 
ce nom, mais à oreilles droites; vraisemblablement le Lé- 
vrier primitif; car, d’après divers documents, nos Lévriers 

1 D’après Ciiampoi.lion, loc. cil., pi. ccccxxvi. — Tour la ligure ci-dessus, 
voy. le t. II, pl. clvxi. 
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paraissent tirer leur origine, sinon de l’Égypte elle-même, 
du moins de contrées voisines de l’Égypte 1 . 



3 Le Chien a existé aussi très-anciennement en Chine : toutefois le Chou - 
king le désigne, de même que le Cheval, comme un animal étranger. 

11 est aussi à remarquer que le Chien n’est nulle part mentionne dans la 
Genèse. La Bible ne le cite, parmi les animaux domestiques, qu’à partir de 
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Ces contrées orientales où parait avoir commencé la do- 
mestication du Chien ont-elles des espèces qui lui ressem- 
blent assez pour qu'on puisse l’en supposer issu? L’Asie et 
l’Êgypte ont, non-seulement leurs Loups plus ou moins 
semblables aux nôtres, mais aussi leurs Chacals; et c’est dans 
ceux-ci que Güldenslâdt et Pallas, il y a près d’un siècle, 
et de nos jours, MM. Tilesius, Ehrenberg et Hemprich, ont 
vu la souche ou plutôt les souches multiples du Chien. 
Très-communs dans les pays où les documents historiques 
nous conduisent à chercher les lieux des plus anciennes 
domestications du Chien, les Chacals, comme l'ont con- 
staté les voyageurs, vivent habituellement à portée des ha- 
bitations humaines, où même ils pénètrent parfois sponta- 
nément; ils sont éminemment sociables; ils s’apprivoisent 
facilement, et s’attachent à leurs maîtres; ils sc mêlent vo- 
lontiers avec le Chien; enfin, et ce dernier fait ne permet 
pas de méconnaître leur parenté, ils ressemblent au plus 
haut degré, soit pour les formes, soit pour les couleurs, soit 
même pour la voix % aux races canines, à celles du moins 
qui sont peu modifiées par la culture. Dans plusieurs pays, 
la similitude entre les Chacals et les Chiens est si frappante, 
qu’elle a conduit tous les voyageurs qui ont pu comparer 
sur les lieux ces animaux, à la même conclusion : les Chacals 
et les Chiens sont, les uns, la souche,’ les autres, les re- 
jetons, encore réunis sur divers points de l’Asie et de 
l’Afrique. 

Y Exode. Le Chien parait avoir été moins anciennement domestiqué par 
Thommc à Test et au sud de l’Asie qu’au centre et en Égypte. 

1 Gceldesstardt, Schacalx histoiia , dans les iïovi commentant Academiæ 
scientiamm petropolitanx , 1776, t. XX, p. 440. — Pallas, Spicüegia zoolo- 
gica , fascic. XI, 1776. 

* A part l’aboiement. Mais les Chiens de plusieurs peuples n'aboienl pas 
non plus. 

Je puis ajouter que, mis près de Chiens qui aboient, le Chacal ne tarde pas 
& aboyer comme eux. 
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Cette opinion, qui a pour elle les résultats d’un grand 
nombre d’observations, n’a contre elle aucun fait qu’on 
puisse dire de quelque importance. En France, il est vrai, 
plusieurs naturalistes, encore partisans des vues de Bu (Ton 
et de Linné, ont cru pouvoir objecter, les uns que le Chien 
et le Chacal, lorsqu’ils se mêlent, rie donnent que des métis 
inféconds; d’autres, ou les mêmes, que la durée de la gesta- 
tion est plus courte, et même beaucoup plus, chez la Cha- 
cale que chez la Chienne; d’autres encore, que le Chacal ne 
peut être apprivoisé, ou du moins revient bientôt à sa fé- 
rocité native. Mais aucune de ces assertions n’est exacte, et 
je crois l'avoir établi par des preuves sans réplique, comme 
je crois aussi avoir répondu d’une manière satisfaisante à 
quelques autres objections secondaires. 

Mais les Chacals, soit ceux qu’on a compris sous le nom 
de Canis aureus , soit le C. mesomelas , auquel ressemble et 
dont paraît spécialement descendre le Chien des Boscbismans, 
sont-ils les seules souches de nos nombreuses races canines? 
Sans parler ici du Loup, dont Pallas les faisait descendre en 
.partie, et du Chien crabier, qui serait, selon d’autres conjec- 
tures, le père des races domestiques américaines, il est une 
espèce qui peut être indiquée avec vraisemblance comme une 
souche, et en particulier comme celle des Lévriers. Le Canis 
stmensis , récemment découvert par M. Rueppell dans les 
montagnes de l’Abyssinie 1 * * 4 , espèce à formes très-élancéeé et 
très-sveltes, à tête longue et fine, est, à tous les points de 
vue, un véritable Lévrier; seulement il a les oreilles droites, 
comme l’ancien Lévrier égyptien qui a été plus haut men- 
tionné et figuré, et qui semble le passage du C. simensis 

1 Neue Wirbelthiere von Abyssinien, in-fol. Francfort, in-4, 1835-40; 

Mammifères, p. 39, pl. XIV. 

On a vu plus haut (p. 211 et 212) que le Felis maniculata, souche du 

Chat domestique, habite aussi ce même pays. 
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aux Lévriers actuels. Les Lévriers ne seraient donc pas, 
comme on l’avait cru, des Chiens ordinaires très-raodifiés 
par les soins de l’homme; mais des races ayant leur origine 
propre et leur type spécial, conservé jusqu’à ce jour dans 
ses caractères principaux. 

Ces races se sont d’ailleurs mêlées depuis longtemps 
avec les races issues des Chacals du même pays, de ceux 
d’Asie, du Canis mesomelas , et peut-être de quelques autres 
espèces encore, pour constituer ce qu’on a si longtemps ap- 
pelé la première espèce du genre Canis , le C. familiarisé 

S «4. 

La multitude et souvent la difficulté des questions rela- 
tives à l’origine des quarante-sept animaux domestiques 
m’a obligé de donner une assez grande étendue à un tra- 
vaibqui n’est pourtant encore qu’un simple abrégé d’un 
autre plus étendu. En énonçant les résultats déjà admis 
dans la science, et surtout ceux auxquels j’ai été moi-même 
conduit, il fallait bien indiquer au moins sur quel genre 
de preuves ils se fondent, et jusqu’à quel point il est 
permis de les admettre, les uns comme définitivement ac- 
quis à la science, les autres comme plus ou moins vraisem- 
blables. 

Ces résultats, résumés maintenant en quelques mots, sont 
les suivants. Parmi les quarante-sept animaux actuellement 
possédés par l'homme, nous trouvons soumis à la domesti- 
cité : 

1° Dès la plus haute antiquité : Quatorze animaux , sa- 

1 Pour diverses notions complémentaires, et pour plusieurs opinions émises, 
sur l origine des races canines, voyez Biit. nat. gén ., t. III, p. 95 et suiv. 

Je n’ai pu que donner ici un résumé du travail, lui-même très-abrégé, que 
renferme ce livre, il faudrait un volume tout entier pour traiter toutes les 
questions qui se rapportent à l’origine du Chien. 
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voir : onze mammifères : le Chien, le Mouton, la Chèvre, 
le Cheval, l’Ane, le Bœuf, le Zébu, le Cochon, les deux 
Chameaux et le Chat 1 ; deux oiseaux : le Pigeon et la Poule 9 ; 
et un insecte : le Ver à soie du mûrier I * * 4 5 . 

2° Dès l’antiquité grecque : Cinq animaux , savoir : qua- 
tre oiseaux : l’Oie, le Faisan ordinaire, le Paon et la Pin* 
lade 4 ; et un insecte : l’Abeille de l’Europe méridionale *. 

5° Dans l’antiquité romaine : Trois animaux, savoir : deux 
mammifères : le Lapin et le Furet 6 ; et un oiseau : le Ca- 
nard ordinaire 7 . 

4° Dans l’antiquité encore, mais à une époque qui reste 
indéterminée : Deux animaux , savoir : un mammifère ; le 
Buffle 8 9 10 II ; et un insecte : l’Abeille ordinaire 9 . 

5° A i ne époque indéterminée, mais très-vraisemblable- 
ment correspondante, pour plusieurs espèces, au moyen 
âge : Onze animaux , savoir: cinq mammifères: l’Yak, le 
Renne, le Lama, l’Alpaca et le Cochon d’Inde 10 ; deux 
oiseatu:: le Cygne et la Tourterelle à collier 11 ; deux pois- 
sons : la Carpe et le Cyprin doré ,s ; et deux insectes : 
l’Abeille fasciée 15 et la Cochenille u . 

6° A une époque indéterminée, mais très-vraisemblable- 
ment moderne : Cinq animaux , savoir : deux mammifères : 

I Pour ces divers mammifères, voyez pagec 198 à 218. 

* Pages 195 à 198. 

5 Page 191. 

4 Pages 186 à 189. 

5 Page 189. 

0 Pages 185 à 185. 

7 Page 185. 

8 Page 183. 

9 Pages 189 à 192. 

10 Pages 175 à 179. 

II Pages 180 à 182. 

11 Page 179. 

15 Pages 189 à 190. 

u Page 176. 
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l’Ami .et le Gayal 1 * ; un oiseau : l’Oie cygnoïde*, et deux 
insectes : les Vers à soie du Ricin et de l’Ailante 3 4 * 6 . 

7° Au seizième siècle : Trois animaux , tous de la classe des 
oiseaux : le Serin des Canaries, le Dindon et le Canard musqué*. 

8° Au dix-huitième siècle : Quatre animaux , tous, comme 
les précédents, de la classe des oiseaux : les Faisans doré, 
argenté et à collier, et l’Oie du Canada 8 . 

Les anciens, outre les nombreux animaux que je viens de 
mentionner, ont possédé une seconde espèce de Pintade, 
qui, vers la fin de l’antiquité, a cessé d’être domestique; 
la Pintade à joues bleues a . 

Par compensation, on pourrait ajouter dès à présent à la 
liste des animaux domestiques, grâce aux travaux et aux ef- 
forts récents de quelques zoologistes et amateurs, plusieurs 
espèces, la plupart de la classe des oiseaux, particulièrement 
la Perruche ondulée, quelques Colombes étrangères, les Ca- 
nards de la Chine et de la Caroline, les Oies d Égypte et des 
Sandwich, et le Cygne noir australien, dont la reproduc- 
tion est régulièrement obtenue depuis plusieurs années en 
France, en Angleterre, en Allemagne, eu Belgique et en Hol- 
lande 7 . Parmi les mammifères, la reproduction de l’Hémione 
n’est pas moins régulièrement obtenue en France® ; celle du 
Canna, en Angleterre et en Belgique 9 ; celle du Nilgau 10 , du 

1 Page 177. 

a Page 174. 

3 Page 178. 

4 Pages 172 à 17 #. 

* Page 172. 

6 Page 186. 

7 Pour ces oiseaux et quelques autres dont la reproduction a aussi été ob- 
tenue, et qui semblent devoir prendre place prochainement parmi nos animaux 
domestiques, voyez la Première partie de cet ouvrage, page 51 et suiv ; et la 
Troisième, Chap. ni. 

* Page Cl. Voy. aussi la Troisième partie. Chap. u 

9 Voy. la Troisième partie , Chap. n. 

10 Ibid. 
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Cerf d’Aristote et du Cerf-Cochon 1 , dans plusieurs pays; la 
domestication reste toutefois à accomplir. Parmi les insectes, 
le Ver à soie du Chêne parait devoir se placer prochaine- 
ment à côté des Vers de l'Ailante et du Ricin*, et la Sangsue 
peut être dite dès à présent une annelide domestique 5 . 

Nul doute que lorsque nos successeurs, dans une autre 
époque, referont le travail que je viens d’esquisser, la liste 
des domestications accomplies dans le dix-neuvième siècle 
ne soit, la haute antiquité exceptée, la plus riche et la plus 
belle de toutes. 


SECTIOS II 

Variations subies par les animaux sons l’influence de la domesticité. 

8i. 

Le simple rapprochement établi dans l’exposé qui pré- 
cède, entre nos animaux domestiques et les espèces qui en 
sont les souches, suffit pour mettre en évidence trois faits 
généraux et importants : 

Tous les animaux récemment domestiqués conservent 
plus ou moins exactement les types des espèces sauvages 
dont ils sont issus. Chez les uns, il n’existe guère que des 
variétés individuelles; chez d’autres, de véritables races se 
sont constituées; mais ces races ne s’écartent des types pri- 
mitifs que par des modifications sans importance, consis- 
tant, par exemple, en un léger accroissement du volume 
général, ou, et plus souvent encore, dans une décoloration 
par albinisme complet ou incomplet, ou, au contraire, dans 
des faits de mélanisme. 

1 Pages 43 et 44. 

* Voy. la Troisième partie, Chap. v. 

* Page 56, note. 
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Ce qui est vrai de tous les animaux récemment domes- 
tiqués l'est aussi de quelques espèces anciennement possé- 
dées par l'homme, mais qu’il s'est borné à nourrir dans 
ses demeures, sans les soumettre à des modes de vivre et à 
des régimes très-divers. Tel est le Paon : après plus de vingt 
et un siècles, la race domestique ordinaire diffère à peine 
du Paon sauvage, et la race blanche, à la coloration près, 
répète le Paon ordinaire. Tels sont aussi la Pintade, la Tour- 
terelle à collier, le Faisan lui-même, et, parmi les mammi- 
leres, le Furet. 

Il en est tout autrement des animaux domestiques an- 
ciennement possédés par l'homme, et soumis par lui à l’ac- 
tion, non-seulement de climats, mais, dans le même climat, 
de modes de vivre et de régimes très-différents. Chez ces 
animaux, on trouve encore des races plus ou moins sem- 
blables aux types primitifs, et c’est même par l’étude des 
caractères de ces races qu’il nous est donné de remonter 
aux types. Mais d’autres races en diffèrent par des caractères 
assez nombreux et assez importants pour que leur origine, 
si nous les considérions isolément, ne pût être obtenue que 
très-conjecturalement, ou même nous échappât complète- 
ment. Sans parler ici des races canines, ovines, bovines 
et porcines, comment reconnaître, s’il n’existait des races 
intermédiaires, YEquus Caballm dans le Cheval boulonnais 
ou le pur-sang anglais, la Capra Ægagrus dans la Chèvre 
d'Égypte ou dans celle de Juida, le Gallus Bankiva dans le 
Coq Dorking ou dans le Yallikikili, et la Columbia livia dans 
le Pigeon-Paon ou le Culbutant? Ici aussi sont des diffé- 
rences de taille et de couleur, et en très-grand nombre et 
très-considérables; mais, avec elles, il en est d’autres, sou- 
vent très-importantes, et tellement que le type spécifique 
devient complètement méconnaissable. 
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§ 2 . 

Il ne saurait nous suffire de savoir d’une manière géné- 
rale que les variations subies par les animaux domestiques 
sont, chez plusieurs, nombreuses et importantes ; il im- 
porte de déterminer jusqu’où elles s’étendent et quelle en 
est la valeur. Ne portent-elles que sur les caractères superfi- 
ciels et accessoires, ou atteignent-elles les organes profonds 
et importants? Question d'autant plus digne d’examen 
qu’elle a été résolue par Cuvier et par la plupart des au- 
teurs, et l’est encore par plusieurs, tout autrement que je 
ne crois devoir la résoudre. 

« Le degré des variations, dit Cuvier *, n’est pas très- 
cc élevé dans les espèces demi-domestiques , comme le Chat. 
« Des poils plus doux, des couleurs plus vives, une taille 
« plus ou moins forte, voilà tout ce qu’il éprouve.... Dans 
« les herbivores domestiques..., nous obtenons des varia- 
« tions plus grandes, mais encore toutes superficielles ; plus 
« ou moins de taille, des cornes plus ou moins longues, etc. . . 
« Les effets les plus marqués de l’influence de l’homme se 
« montrent sur le Chien...; mais, dans toutes ces variations, 
<r les relations des os restent les mêmes... Rien n’annonce 
« que le temps ait plus d’effet que le climat et la domesti- 
« cité. » 

C’est, comme on le voit, pour le Chien seul que Cuvier se 
montre disposé à admettre des modifications profondes aussi 
bien que des variations superficielles. Concession unique 
qui encore a été retirée, après Cuvier, par plusieurs de ses 
disciples, et à leur tête, par M. Flourens, dont les vues ont 
été ainsi résumées par lui-même : 

« Les variations sont beaucoup plus grandes dans les 

1 Recherches sur les ossements fissiles, Discoure préliminaire. 
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« animaux domestiques (que dans les sauvages), mais tou - 
« jours superficielles 1 . » 

Les faits ne justifient point ici l'opinion de Cuvier, et à 
plus forte raison, celle, plus absolue, de M. Flourens. A l’é- 
gard des animaux qui, soumis à l’homme depuis un grand 
nombre de siècles, sont devenus avec lui cosmopolites, et 
ont subi sous sa loi l’influence de conditions d’existence et 
de climats très-variés, j’ai cru pouvoir admettre comme jus- 
tifiée par des preuves décisives, non-seulement celte pro- 
position : 

Les variations peuvent atteindre les organes profonds 
aussi bien que les parties superficielles ; 

Mais aussi cette autre proposition plus générale : 

Les variations peuvent porter sur des caractères non-seu- 
lement accessoires, mais spécifiques et même génériques. 

Pour justifier ses vues, Cuvier a fait une rapide revue des 
principaux mammifères domestiques, depuis les moins mo- 
difiés, comme le Chat, jusqu’au plusmodifié de tous, leChien. 
Je suivrai le meme ordre, rappelant en quelques mots les 
variations dont Cuvier reconnaît l’existence, et ajoutant, 
très-sommairement aussi, l'indication de quelques autres 
sur lesquelles il se tait. 


8 3 . 

Le Chat, par lequel Cuvier commence est, en effet, de tous 
les mammifères très-anciennement domestiqués, celui dont 
l’organisation s’estle moins éloignée du type primitif. Est-ce 
aussi peu cependant que le dit Cuvier? Des modifications 
dans la finesse et les couleurs du pelage, des différences 
plus ou moins marquées dans la taille, est-ce bien là « tout 

1 Journal des Savants , année 1857, p. 209. — Voyez aussi Buffon, Bist . 
de ses travaux , Paris, in-12, 1844, p. 96 et 97. 
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ce qu’éprouve » cette espèce seulement « demi domestique? » 

Nous pouvons indiquer au moins deux différences de 
plus. 

La première, et assurément celle-ci n’est ni superficielle 
ni dénuée d’imporlance, est l’allongement du tube digestif 
chez nos Chats domestiques. C’est Daubenton qui a mis en 
lumière ce fait remarquable 1 , en même temps qu’il indi- 
quait quelques autres différences intérieures. Selon lui, tous 
les Chats domestiques se ressemblent beaucoup entre eux ; 
« à peine » même, dit-il, « peut-on se permettre de les dis- 
<i tinguer en diverses races; » mais, comparés aux Chats 
sauvages, ils présentent des différences très-notables. La 
plupart de leurs viscères sont, dit Daubenton, plus larges, 
plus longs, plbs épais, plus gros et plus grands; et quant 
aux intestins, la différence est très-marquée : ils sont, « dans 
« les Chats sauvages, de plus d’un tiers moins longs que 
« dans les Chats domestiques. » De cette différence, fa- 
cilement explicable par la nourriture plus abondante et 
le régime moins exclusivement carnassier du Chat domesti- 
que, résulte, dit Daubenton, « une altération de 1 espèce 
a qui a plus dégénéré dans les parties intérieures du Chat 
« domestique que dans la figure extérieure du corps. » 
Daubenton l’avait donc déjà dit en d’autres termes, mais 
très-nettement : les modifications sont profondes , et non 


1 Histoire naturelle de Bcffox, t. VI, p. 18 et suiv. 

Cuvier, qui, dans ses remarques sur les animaux domestiques, passe com- 
plètement ce fait sous silence, ne l’ignorait cependant pas, et il l’avait même 
vérifié, comme on peut le voir dans les leçons d'anatomie comparée, t. II, 
[1805], p. 445 et 450. Suivant Cuvier, la longueur du canal intestinal esta la 
longueur totale du corps : 


Dans le Chat sauvage : : 5 : 1 

Dans le Chat domestique. . • : : 5 : 1 


Cuvier ajoute qu’une différence semblable s’est produite entre le Cochon et e 
Sanglier, et une inverse, entre le Lapin domestique et le sauvage. 

15 
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pas seulement superficielles, et de valeur spécifique f et non 
pas seulement accessoires. 

Il est vrai que Daubenton a comparé les races félines au 
Chat sauvage d’Europe, et non à l’espèce qui en est la sou- 
che principale, le Chat ganté. Mais le groupe des Chats pro - 
prement dits est tellement naturel, qu’une de ses especes, 
quelle qu’elle soit, peut représenter anatomiquement toutes 
les autres. 11 est néanmoins à désirer que les voyageurs en 
Abyssinie et en Nubie ne négligent pas l’occasion de véri- 
fier ou de nous mettre à même de vérifier l’état du tube di- 
gestif chez le Felis caligala y et que ce qui n’est encore 
qu’une présomption extrêmement vraisemblable devienne 
une vérité d’observation. 

Une autre différence qui, sans être aussi remarquable, 
est encore très-digne d’attention, est l’extrême brièveté de 
la queue dans une race propre à quelques provinces chi- 
noises. Cette race ne m’est malheureusement pas connue 
par mes propres observations; je ne crois pas qu’on en 
ait encore amené un seul individu en Europe. Mais son 
existence m’a été attestée de la manière la plus formelle par 
feu l’abbé lluc, et il n’y a pas à supposer que ce voyageur 
ait été induit en erreur par des mutilations habituellement 
pratiquées par les Chinois. Parmi les individus observés par 
M. Hue, est une femelle qu’il a vue mettre bas des petits 
semblables à elle. 

On assure qu’il y a aussi en Chine une race de Chats à 
oreilles pendantes; et même il a été question de celle-ci 
plus souvent et moins nouvellement que de la précédente. 
Son existence m’a encore été affirmée il y a quelques mois 
par un voyageur que j’avais prié de la constater. La même 
demande, adressée à plusieurs membres de l’expédilion ac- 
tuelle en Chine, me procurera sans doute bientôt les élé- 
ments d’une solution définitive. 
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§ 4 . 

Chez les herbivores « que nous assujettissons, dit Cuvier, 
« à toutes sortes de régimes » et d’habitudes, les différen- 
ces deviennent beaucoup plus grandes. Commençons par 
celles que Cuvier cite comme seulement superficielles. 

Telles sont, par excellence, celles qui se rapportent à la 
nature du pelage et à ses couleurs. Je n’ai pas besoin de 
dire combien la plupart des races ovines, quelques races 
caprines et la race chevaline baskjre diffèrent, par leur pe- 
lage très long et plus ou moins laineux, des espèces qui sont 
les souches de ces animaux. Ces races, au moins les pre- 
mières, sont connues de tout le monde; et l’on sait gé- 
néralement aussi quelle est la variété extrême des cou- 
leurs dont la robe se revêt dans les mêmes espèces. On 
serait même porté, au premier aspect, à exagérer cette va- 
riété, et à la croire presque infinie. Les variations les plus 
communes sont celles qui se rapportent à l’albinisme, soit 
complet, soit incomplet, soit partiel; les autres peuvent être 
ramenées, ou, à l’inverse, au mélanisme complet, incom- 
plet, ou partiel, ou à la prédominance d’une ou de plu- 
sieurs des couleurs qui existent normalement dans l’espèce 
souche. Ces couleurs, de locales qu’elles étaient, peuvent de- 
venir générales ; au lieu d’être combinées avec d’autres, elles 
peuvent aussi devenir pures, et prendre une grande inten- 
sité. Mais on ne voit pas, à vrai dire, se produire de cou- 
leurs nouvelles. 

Les variations de la laille sont considérables chez les her- 
bivores domestiques. Dans chaque espèce, il existe, à (a fois, 
des races notablement plus grandes, et d’autres plus pe- 
tites que la souche ou les souches auxquelles ces races doi- 
vent être rapportées. C’est ainsi qu’il y a des Boucs et des 
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Moutons aussi hauts que des Anes, et d’autres presque aussi 
petits que des Lièvres. De même, le Zébu nain n'est que de 
la taille d’un Mouton ordinaire ; le grand Zébu du Soudan 
en est plus que le double en hauteur et presque le décuple 
en volume. La Vache bretonne est à peu près dans les 
mêmes relations de taille avec les grandes races bovines. 11 
y a des races porcines grandes comme des Bœufs, d’autres 
plus petites que des Brebis. La différence n’est pas moindre 
entre l’Ane rabougri de nos campagnes, et les grands Anes 
mulassiers du Poitou; il y a aussi des races orientales 
également renommées par leur grande taille et par leur 
beauté. Chez le Cheval, dont la taille moyenne est de près 
d’un mètre et demi au garrot, et chez lequel on trouve des 
races hautes de près de deux mètres, la taille tombe, dans 
quelques-unes, à un mètre, et même moins encore. J’ai eu 
l’occasion d’examiner en 1824 deux Chevaux d une petite 
race propre à la Laponie : presque au terme de leur ac- 
croissement, à en juger par leurs dents, ils mesuraient au 
garrot, l’un 947 centimètres, l'autre 892 seulement 1 . 

La domesticité n’a pas fait moins varier les proportions, 
c’est-à-dire les dimensions relatives, que les dimensions ab- 
solues ou la taille. Il suffit, pour le montrer, de nommer, à 
côté de i'Equus caballus et des Bos sauvages, les grosses 
races chevalines de trait et les races perfectionnées de bou- 
cherie, et à côté des Moutons, le Mouton morvan, Ocis Ion - 
gipes y et l’Ancon, Ovis brevipes ; l'un est le lévrier, l’au- 
tre le basset du Mouton. 

1 Au moment où s’imprime ce chapitre, le Jardin zoologique du Bois de 
Boulogne vient de recevoir un individu d'une race des îles de la Sonde, à peu 
près inconnue en France, et non moins remarquable par la petitesse de sa 
taille que la race naine lapone. Cet individu, qui est un mâle adulte, n’a au 
garrot que 1“,04. Une jument, de la même race et de la même taille, doit 
bientôt être placée près de lui. 

On a vu, assure-t-on, à Java et à Timor, des individus encore plus petits. 


Digitized by L^ooQle 



VARIATIONS DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 229 

Ce ne sont pas là des modifications seulement superfi- 
cielles. Si, dans ces dernières races, les connexions restent 
les mêmes, il n’en est déjà plus de même des formes des os 
des membres : ces formes sont modiGées, et par conséquent 
celles des parties molles. 

Chez d’autres ruminants, et à un degré plus marqué en- 
core, c’est la tête qui se modifie : le Bœuf, le Zébu, le Mou- 
ton, la Chèvre, ont des races sans cornes ; et le Mouton 
et la Chèvre, d’autres races où, au contraire, les cornes 
se doublent ou même se multiplient. A plus forte rai- 
son y a-t-il d’innombrables variations dans la grandeur et 
la courbure de ces prolongements frontaux dont les dispo- 
sitions, différentes des Bœufs aux Moutons, de ceux-ci aux 
Chèvres, ont cependant été érigées en caractères génériques. 
Ailleurs, ou chez les mêmes animaux, c’est l’ensemble de 
la tête qui subit dans ses formes des modifications, souvent 
très -remarquables. Une race caprine égyptienne, entre 
autres, s’éloigne des caractères du genre Capra , au point 
non-seulement de présenter, mais d’exagérer, et parfois 
même de beaucoup ceux du genre Ovis . 

La même Chèvre en outre, et de même, plusieurs autres 
races, sont remarquables par une modification qui, bien que 
seulement superficielle, est très-digne d’attention ; car on 
ne la trouve jamais dans les espèces sauvages : les oreilles, 
considérablement agrandies, sont pendantes. Cette déviation 
du type se retrouve chez plusieurs animaux domestiques ; 
mais chez aucun, le Chien excepté, elle n’est aussi pronon- 
cée, à beaucoup près, que chez une des Chèvres d’Egypte, 
dans la race caprine du Népaul et dans quelques autres. 

Chez les Cochons, des modifications dans la conformation 
générale de la tête, moins marquées, il est vrai, se retrou- 
vent associées' à des différences d’un autre ordre. Un des ca- 
ractères du genre Sus consiste dans le développement consi- 
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dérable de ses canines converties en armes redoutables. Ce 
développement, malgré une assertion souvent répétée, rela- 
tive à la prétendue invariabilité du système dentaire, n'a 
pas lieu chez le Cochon, comme chacun le sait, et comme 
l'exprime la nomenclature vulgaire : les canines du Sanglier 
sontdes défenses; celles du Cochon ne sont que des crochets. 

Cuvier qui mentionne cette différence, en oublie, dans 
ses remarques sur la variabilité des animaux domestiques, 
une autre qu’il avait cependant aperçue et signalée de- 
puis longtemps. Si bien que je n'ai qu’à lui opposer 
à lui-même ses propres paroles. Le canal intestinal, dit- 
il dans son Anatomie comparée 4 , « excède de beaucoup , 
« dans le Verrat; la longueur proportionnelle qu'il a dans 
« le Sanglier... Son étendue en longueur excède dans le 
« Cochon de Siam celle de plusieurs ruminants; ceux de 
« tous les mammifères chez lesquels le canal intestinal est 
« le plus long*. » 

Les membres n’ont pas subi chez le Cochon domestique 
des modifications moins remarquables que les canines et le 
canal intestinal. Non-seulement il y a des Cochons où les 
membres sont devenus très-forts, comme les Cochons dits 
ras, qui sont de véritables Cochons bassets ; mais cl ez 

1 tac. cü. } p, 245. 

• Cuvier, Ibid. y p. 453, complète et précise ce passage dans son Tableau 
numérique , où il donne les chiffres suivants : 

Le rapport de la longueur du canal intestinal à la longueur totale est : 


Chez le Sanglier : : 0 : \ 

Chez le Verrat : : 13,5 : 1 

Chez le Cochon de Siam. . : : 16 : 1 


Il n’est pas hors de propos de remarquer ici que ce n’est pas seulement le 
Cochon qui est omnivore (et non exclusivement frugivore), mais aussi le 
Sanglier. « J’ai trouvé daus l'estomac d’un Sanglier. k dit, entre autres auteurs, 
l’exact Dacbextox (loc. cit ., p. 140), des plumes et des pattes d'oiseau; et 
dans celui d’une taie, beaucoup de poil do Chevreuil, avec quelques lam- 
beaux de la peau de cet animal, a 
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d’autres, il s’est produit une déviation singulière du type, 
non-seulement de l’espèce, mais du genre : la soudure des 
ongles. Le Cochon solipède ou monongulé , comme on l’a 
quelquefois appelé, fort peu connu des modernes ‘, parait 
l’avoir été mieux des anciens. Ce Cochon existait dès le temps 
d’Aristote, et même il était répandu dans plusieurs pays, 
notamment en Péonie et en Illyrie. C’est pour tenir compte 
de ses singuliers caractères qu’Aristote, après avoir fait la 
distinction des herbivores à pied fourchu , comme la Brebis, 
et des solipèdeSj comme le Cheval, ajoute : « Le Cochon 
« peut être rangé à la fois dans l’une et dans l’autre de ces 
a divisions, puisqu’on en voit de solipèdes *. » 

En raison de ces laits, le Cochon a été cité par Cuvier 
comme présentant « l’extrême des différences produites dans 
a les herbivores domestiques, rr Je me range volontiers à cette 
appréciation, mais en la complétant par cette proposition : 

On trouve déjà chez les mammifères herbivores des va- 
riations qui portent sur les organes profonds et sur les ca- 
ractères spécifiques et même génériques. 


§5. 

Chez le Chien, les variations sont portées plus loin en- 
core; et Cuvier le reconnaît et le prouve lui-même, « Les 
Chiens varient » , dit-il, non-seulement « pour la couleur, 
« pour l’abondance du poil qu’ils perdent même quelque- 
« fois entièrement, et pour sa nature; pour la taille, qui peut 
« différer comme un à cinq dans les dimensions linéaires, ce 
« qui fait plus du centuple de la masse »; mais aussi « pour 
«c la forme des oreilles, du nez, de la queue; pour la hauteur 

ft Yoy. f dans les AmœnHatss de Lnrf (t. V), 1a dissertation de Lmm, sur le 
Stu scrofà . 

* H Ut. des animaux , liv. II, 1. 
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« relative des jambes; pour le développement progressif du 
« cerveau » ; et par l'existence, dans quelques « races » , 
d'un « doigt de plus au pied de derrière avec les os du 
« tarse correspondants. » 

Reprenons les principaux de ces faits, très-suffisants assu- 
rément pour justifier la double conclusion que j’ai énoncée 
à l’avance, mais qui restent encore trop en deçà de la vérité 
pour que la science puisse s’y tenir. 

C’est ce qui a déjà lieu pour les variations de la taille : il 
faut encore reculer de beaucoup les limites que leur assigne 
Cuvier. On en jugera par le tableau suivant, où j'indique les 
dimensions des principales races de Chiens, d’après des 
mesures prises, les unes par Daubenton, les autres par 
moi-même 4 . 


NOMS DES RACES. 

LONGEIR 
(la queue 
non 

comprime'. 

HAITEUR 
du train 

de 

devant. 


mût. 

mèl. 

Grand Chien de montagne 

1,332 

0,770 

Autre Chien de montagne 

1,240 

0.761 

Dogue de forte race 

1,191 

0,776 

Grand Danois 

1,137 

0,690 

Chien de Terre-Neuve 

1,056 

0,690 

Grand Lévrier 

1,042 

0,029 

Mâtin 

0,947 

0,636 

Chien des Eskitnaux 

0.900 

0.5% 

Chien courant 

0,892 

0,588 

Dogue de moyenne race 

0.825 

0,541 

Barbet 

0,812 


Basset à jambes torses 

0,812 

■ES 

Braque de Bengale 

0.771 

HjEüSS 

Chien marron de la Nouvelle-Hollande 

0,74i 

0,568 

Chien de berger 

0,731 

0.546 

Lévrier de moyenne race 

0,645 

0,365 

— de petite race 

0,534 

0,365 

Petit Danois. . 

0.365 

0,225 

Épagneul de petite taille 

0,309 

0.162 

Petit Bichon 

0,220 

0,112 


* Tableau déjà donné dans mes cours, et aussi (mais moins complet) dans 
mes Etsais de zooL gén . (Mémoire sur les Variation* de la taille ), p 381. 
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La taille ordinaire du Chien est, comme on le voit, de 
huit décimètres environ; elle se trouve ainsi intermédiaire 
entre celle du Loup, d'une part, et celle du Chacal, del’autre. 

Les extrêmes étant 1“,552 et (P, 220, 0“,770 et 0 m ,i 1 2, 
la taille maximum n’est pas seulement, comme le dit Cuvier, 
quintuple, mais plus que sextuple linéairement du mini- 
mum : par conséquent, la plus grande race n’est pas cen- 
tuple, mais plus que deux fois centuple en volume de la 
plus petite. 

Il est à remarquer que parmi les races très-différentes par 
leur taille se trouvent des races extrêmement voisines par 
leur organisation, comme le grand et le petit Lévrier, le 
grand et le petit Danois. Ce rapprochement fait voir que les 
variations de taille doivent être en grande partie attribuées, 
quelques vues qu’on adopte sur les origines du Chien, à 
des déviations du type spécifique, et par conséquent à l’in- 
fluence de la domesticité. 

Le Chien est le seul animal domestique où, à côté de plu- 
sieurs races à très-longs poils, s’en trouve une à peau nue; 
et il est aussi celui de tous dont les couleurs varient le plus. 
Toutefois, même ici, on ne voit apparaître aucune couleur 
qu’on ne trouve, au moins très-affàiblie ou mélangée, dans 
les types primitifs. De plus, la distribution des taches, si va- 
riable et, pour ainsi dire, si capricieuse qu’elle puisse sem- 
bler, est elle-même soumise à quelques règles. Non-seule- 
ment il est vrai, comme on l’a dit, que « toutes les fois que 
« la queue offre une couleur quelconque et du blanc 1 * * * * ou 
encore, au lieu de blanc, une couleur plus claire, « ce blanc » 
ou cette couleur plus claire « est terminal 5 ; » mais il est 

1 Desharest, Encyclopédie méthodique , Mammalogie , part. I, 18S0, 

p. 190. 

1 J’ai vérifié ce fait fur des milliers de Chiens ; je n’ai jamais rencontré que 

deux exceptions. 


I 
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très-ordinaire aussi, quand l'animal n’est pas de teinte uni- 
forme, que le blanc ou la couleur claire se retrouve en des- 
sous, aux pattes et sur le milieu du museau, et qu'au con- 
traire, le noir ou la couleur foncée occupe, en avant, la partie 
supérieure et postérieure de la tête et la base ou la totalité 
des oreilles, et en arrière, la croupe et la base de la queue. , 
En un mot, rien de plus variable chez le Chien que la pro- 
portion des couleurs claire et foncée dont sa robe est teinte, 
couleurs dont Tune peut même disparaître complètement ; 
mais, lorsqu’elles existent toutes deux, leur distribution pré- 
sente une fixité dont on est d’autant plus frappé qu'on l’étudie 
davantage. 

L’allongement, dans un grand nombre de races, des 
oreilles, qui deviennent pendantes; la tissure nasale chez les 
singuliers Chiens dits à deux nez; la brièveté des membres 
chez les Bassets, où même ils deviennent tors danH une race, 
sont des modifications beaucoup plus remarquables que les 
précédentes, mais trop généralement connues pour qu’il y 
ait lieu d’insister sur elles. Quant aux races à membres 
très-hauts, il y a lieu, comme on l’a vu, de leur attribuer 
pour souche particulière une espèce où déjà existe ce 
caractère, moins prononcé toutefois que dans ses descend 
dants domestiques. 

Le raccourcissement extrême des membres et, en môme 
temps, l’allongement du corps chez les Bassets qui, à ces 
deux points de vue, ressemblent aux carnassiers dits vermi- 
formes, sont déjà sans nul doute des déviations du type, non- 
seulement , spécifique, mais générique. A plus forte raison 
en est-il ainsi de la penladaclylie substituée dans quelques 
races à la tétradactylie qui est, pour les pieds postérieurs, 
le caractère normal, non-seulement du genre Gants , mais 
de presque tous les digitigrades non vermiformes. 

a Ceci est, dit Cuvier, le maximum de variation connu 
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« jusqu'à ce jour dans le règne animal. » Il n’est guère 
possible cependant, dans Tétai présent de la science, de ne 
pas regarder comme des variations plus importantes encore 
celles qui portent, comme le dit Cuvier lui-même, sur « le 
« développement progressif du cerveau dans les variétés 
« domestiques, d'où résulté la forme même de leur tête. » 
Cette forme est si variable, ajoute notre illustre zoologiste, 
« que les différences apparentes sont plus fortes que celles 
« d'aucunes espèces sauvages d'un même genre naturel . » 
Ce qui est incontestablement vrai, mais ce qui n'est pas 
tonte la vérité. Où trouverait-on dans la série des mam- 
mifères non-seulement deux espèces d'un même genre 
naturel, mais deux genres voisins, différant entre eux, au 
point de vue du développement de leur cerveau et de leur 
crâne, autant que le Barbet et le Roquet diffèrent de la plu- 
part des autres Chiens : les premiers ayant, dans une boîte 
cérébrale globuleuse, à crêtes plus ou moins effacées 1 , 
un encéphale double en volume et d'une conformation à 
plusieurs égards très-différente? Ce ne sont là, assurément, 
des caractères ni superficiels ni accessoires, mais par excel- 
lence profonds, et de même ordre que ceux par lesquels on 
distingue en mammalogie, non-seulement les espèces , mais 
les genres *. 


1 Les crêtes deviennent, ou contraire, énormes dans Vautres races. 
s A l'appui de cette conclusion, et sur les caractères de valeur générique 
que présentent diverses races de Chiens, voyez surtout le remarquable mé- 
moire que M. Giebbl a récemment consacré à l’examen de cette question qui 
forme le titre de son travail : Hunderassen , oder Hundearten ? voy. Zeit- 
schrift fur die gesammten Naturwissenschaften. par Giebel et Hf.intz, 1855 
t V, p. 349. 

Je crois devoir rappeler ici que j’avais dit, depuis longtemps, au sujet 
des races canines : « On ne saurait éviter, si Ton voulait leur appliquer les rè- 
gles ordinaires de la zoologie, de les considérer comme formant non seu- 
lement des espèces , mais même des genres distincts. » Histoire générale 
des anomalies de V organisation, 1 . 1, p. 219; 1832. 
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A quelle cause attribuer ces déviations, de valeur tantôt 
spécifique, tantôt générique, sinon à l'influence de la domes- 
ticité? C’est en vain que quelques auteurs récents ont cru 
pouvoir faire intervenir ici, pour' expliquer les différences 
considérables des races canines, l’influence des nombreux 
croisements qui ont pu et du avoir lieu entre les diverses 
espèces sauvages du genre Canis. Supposez ces espèces aussi 
nombreuses que vous le voudrez, et imaginez tel nombre 
que ce soit de générations successives : si l'influence de 
l’hybridilé agit seule, vous pourrez, sans nul doute, obtenir 
une multitude de variations; mais toutes seront comprises 
entre les types des espèces sauvages qui se seront mêlées; et 
jamais, si d’autres causes n’interviennent, il ne se produira un 
seul type aberrant; jamais, par exemple, dans des séries 
de générations ayant pour souches des Chacals ou d’autres 
Canes sauvages, jamais l’Épagneul, le Bichon, le Basset ou 
le Dogue. 

Les auteurs qui ont pensé le contraire avaient oublié que le 
résultat du croisement de deux espèces est constamment un 
hybride intermédiaire entre ces deux espèces 1 . L’hybridité 
ne fait que combiner, dans les descendants, des caractères 
déjà existant dans les souches; elle n’en crée pas de nou- 
veaux; et par conséquent, on r.e saurait expliquer par elle 
les modifications qui excèdent les limites des types primitifs. 
Pour les modifications des races canines, il n’est qu'une 
cause scientifiquement admissible : l’influence de la do- 
mesticité; en d’autres termes, de l’ensemble nouveau de 
circonstances auquel l’homme a soumis le Chien en s’en 
faisant suivre par tout le globe*. 


1 Comme je l'ai encore récemment établi dans un travail étendu sur Vhy- 
bridilé; voyez Hist. liai. gén. de* régnes organ„ t. III, p. 134 à 234. 

* A côté de l’opinion des auteurs qui voient dans les variations des races ca- 
nines les effets de l’hybridité, est celle de quelques autres qui ont cru pouvoir 
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§ 0 - 

Dans ses remarques sur les variations subies par les ani- 
maux sous l’influence de la domesticité, Cuvier s’arrête 
après le Chien; aurait-il jugé moins dignes d’attention les 
modifications qui se sont produites, sous la même influence, 
chez les autres animaux? De celle-ci cependant, on peut 
dire, aussi bien que de celles qui précèdent : elles ne sont 
pas toujours superficielles, et elles sont souvent de valeur 
spécifique, et même plus que spécifique. 

C’est ce qui est hors de toute contestation à l’égard des 
oiseaux. Non-seulement parmi eux se retrouvent des diffé- 
rences de taille et de proportion aussi remarquables que 
chez les mammifères, et d’aussi grandes variations dans les 
couleurs 1 ; mais les modifications portent parfois sur les 
caractères qui caractérisent le mieux les espèces et môme 
les genres. Comment contester, par exemple, en ce qui 
concerne les caractères tirés du bec, qu’un grand nombre 
de genres ornithologiques sont fondés sur des différences à 
peine égales en valeur à celles qu’on observe d une race 
galline à une autre, et très-inférieures à celles que présentent 
entre elles plusieurs races colombines? 

• échapper aux très-graves difficultés de la question, par la supposition de l’exi- 
stence initiale des principales races canines. Selon cotte supposition, émise 
pour dispenser la science de toute explication relative à la formation de ces 
races, Dieu aurait, à l’origine, créé le Basset, l’Épagneul, le Dogue, etc., comme 
il a créé le Loup, le Chacal, le Renard; et tous ces animaux, soit domestiques, 
soit sauvages, seraient, au même titre, de véritables espèces. 

Frédéric Cuvier a depuis longtemps Tait remarquer (dans les Annales du 
Muséum d'hht. nût., 1811 , t. XVIII, p. 350) qu’il faudrait admettre, dans ce 
système d’idées, au moins cinquante espèces de Chiens. Il y a lieu d’ajouter 
que la paléontologie n’a jamais fourni aucune preuve, aucun indice même de 
l’existence des prétendus Dogues, Épagneuls, Bichons et Bassets primitifs. 

1 Et ici non-6eulement dans les couleurs de la peau et des parties épider- 
miques, mais parfois dans la coloration des parties internes, comme chez 
la Poule à périoste noir. 
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Dans les races gallines et colombines, on voit aussi les 
pieds tantôt s’allonger, tantôt se raccourcir; parfois aussi, ils 
se couvrent de plumes, au lieu d’écailles. Chez le Pigeon, la 
queue se compose souvent d’un beaucoup plus grand nombre 
de rectrices, et de rectrices autrement disposées qu’à l’ordi- 
naire; d’où résulte une modification très-notable, non-seu- 
lcment dans l’aspect général de l’oiseau, mais aussi dans les 
conditions de sa locomotion. Dans quelques races gallines, 
on observe, en sens inverse, des modifications non moins 
remarquables : la queue se simplifie, ou même cesse d’exis- 
ter; parfois, avec les rectrices, disparaissent les vertèbres 
coccygiennes ; et ainsi s’efface un des deux principaux ca- 
ractères distinctifs du genre Gallus. Le second, qui est l’exis- 
tence d’une crête charnue, n’est pas plus constant : la crête 
manque à plusieurs races, dont le crâne subit en même 
temps des modifications considérables. Il y a aussi des 
races de Poules à cinq doigts, et d’autres, fait plus remar- 
hle encore, où l’aile tout entière, pennes, squelette, mus- 
cles, y compris les trois pectoraux, présente un degré très- 
imparfait de développement ; en sorte qu’à vrai dire l’Oiseau 
ne vole plus, il voltige. A l’inverse, les ailes se développent 
souvent bien au-delà des conditions du type primitif chez 
quelques races colombines; à ce point qu’elles approchent 
du vol de l’Hirondelle, et qu’on leur en a donné le nom. 
Chez le Canard, les membres abdominaux sont repor- 
tés si loin en arrière dans une race, le Canard-pingouin, 
que l’Oiseau, pour équilibrer sa station, surtout lorsqu’il 
marche et se hâte, se tient dans une attitude presque verti- 
cale, comme les Manchots et comme les Pingouins auxquels 
on l’a comparé. Ce dernier exemple, moins remarquable 
en lui-même que plusieurs des précédents, olfre un intérêt 
particulier par l’espèce où on l’observe, et qui n’est pas, à 
beaucoup près, une des plus anciennement domestiquées. 
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En dehors des deux premières classes du règne animal, 
nous n’avons, à l’état domestique, que deux poissons et 
quelques insectes dont un seul est anciennement et com- 
plètement au pouvoir de l’homme. Mais, chez eux aussi, 
nous trouvons de remarquables modifications. Parmi les 
poissons, la conformation générale de la tête chez la Carpe, 
celle des nageoires chez le Cyprin doré, se sont, dans quel- 
ques races, considérablement écartées des caractères primi- 
tifs : chez ce dernier -Cvprin, la dorsale elle-même non- 
seulement devient parfois très-petite, mais disparaît complè- 
tement. 

Parmi les Insectes, on sait que le Ver à soie vole mal ou 
même ne vole plus; en grande partie, sans nul doute, 
parce que ses instincts se sont modifiés; mais aussi parce 
qu’il s’est alourdi, et parce que son appareil locomoteur 
ne subit pas une complète évolution. 

Si, dans ces deux dernières classes, les faits ne sont plus 
aussi décisifs que dans les précédentes, ils sont donc, du 
moins, dans le même sens, et concourent avec eux à jus- 
tifier cette proposition si longtemps contestée 1 : 

Dans les animaux domestiques, « les effets ont été en rai- 
son des causes : il s’est formé une multitude de races très- 
distinctes : parmi elles, plusieurs offrent des caractères 
égaux en valeur à ceux par lesquels on différencie d'ordi- 
naire les genres. » 

1 Voyez page *22 
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CHAPITRE V 

APPLICATIONS PRINCIPALES DES RÉSULTATS DE L’ÉTUDE 
DES ANIMAUX DOMESTIQUES 
' AUX QUESTIONS RELATIVES A L’ACCLIMATATION 
D’ESPÈCES ENCORE ÉTRANGÈRES 
ET A LA DOMESTICATION D’ESPÈCES ENCORE SAUVAGES 

SECTION i 

Introduction. — Motions sur la théorie de la variabilité limitée du type. 

§ i- 

En recherchant, d’une part, quelles sont les souches des 
animaux domestiques, de l'autre, quelles modifications ils 
ont subies dans plusieurs races, en comparant les descen- 
dants actuels à leurs ancêtres primitifs, nous sommes arri- 
vés à des résultats que nous ne saurions trop nous attacher 
à mettre en lumière; car ils touchent à une question qui 
peut être dite par excellence fondamentale. On ne saurait, 
sans sa solution, ni s’élever, sur les êtres organisés, à des 
conceptions générales, philosophiques en même temps que 
positives, ni fonder sur des bases véritablement scientifi- 
ques ces applications pratiques vers lesquelles on tend 
de toute part dans notre siècle 1 . Cette question est celle-ci : 


1 El c’est pourquoi j’ai dû reprendre ici, mais sommairement, partielle- 
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Les êtres organisés, en se perpétuant à travers les siècles, 
conservent-ils toujours les mêmes caractères organiques ? 
Sont-ils encore tels qu'ils étaient à l'origine; tels, pour nous 
servir des expressions de la Genèse , qu'ils étaient au soir 
du sixième jour? Et seront-ils toujours tels que nous les 
voyons aujourd'hui? 

S’il n’y a pas dans la science de plus grande question, 
il n'en est pas non plus sur laquelle on soit plus divisé. 
Linné, Cuvier, Blainville et la plupart des naturalistes mo- 
dernes sont partisans de la fixité, de l’immutabilité du type ; 
Lamarck, au contraire, veut qu’il soit indéfiniment variable 
au gré des circonstances; et entre eux se placent Buffon 
(dans ses derniers travaux) et surtout mon père et plusieurs 
des zoologistes actuels; partisans, eux aussi, de la varia- 
bilité, mais non comme Lamarck, dont ils s'éloignent par des 
réserves sur l’étendue des variations, et surtout par les 
causes qu’ils leur attribuent 1 . 

Comment se prononcer entre ces diverses doctrines? Com- 
ment trancher la question? Je crois déjà l’avoir établi de- 
puis longtemps : par les faits que nous fournit l'étude 
des faits domestiques*. Si cet ordre de faits n'est pas abso- 
lument le seul auquel nous puissions recourir, au moins 
est-il celui qui nous conduit le plus sûrement et le plus di- 
rectement au but ; celui qui nous permet le mieux de dé- 
montrer cette proposition fondamentale : 


ment et à un autre point de vue, une question à la solution de laquelle j’ai 
consacré près de deux volumes de mon Histoire naturelle générale des règnes 
organiques. 

1 J’ai donné (loc. cit. 7 t. II, p. 565 à 429, 1859) le résumé des opinions 
successivement émises sur celte question fondamentale. — A la suite de ce 
résumé (p. 431 à 438) est celui des rues que j’ai moi-méme admises, et 
dont l’ensemble est la Théorie de la variabilité limitée. 

* Et de même, et pour ainsi dire parallèlement, pour l’autre grand règne 
rga nique, par les faits que fournit au botaniste l’étude dos végétaux ancien- 

16 
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Les caractères des êtres organisés, fixes pour chaque 
espèce tant qu’elle se perpétue au milieu des mêmes cir- 
constances, se modifient si les circonstances ambiantes 
viennent à changer. 


8 * 

La variabilité ainsi entendue, et aucun esprit droit ne 
saurait l’entendre autrement 1 , comment la démontrer? 
Sera-ce par l’observation des animaux sauvages, des ani- 
maux dans Y état de nature ? C’est en vain que Lamarck en 
a poursuivi l’étude à ce point de vue, durant près d’un 
quart de siècle ; les preuves qu’il cherchait lui ont toujours 
fait défaut. Et comment pouvait-il en être autrement? 
Pourquoi, dans l’état de nature, un animal abandonnerait-il 
le milieu dans lequel ont vécu ses ancêtres, pour chercher 
ailleurs de nouvelles conditions d’existence? Ce serait, à des 
conditions d’harmonie, et par conséquent de bien-être, sub- 
stituer un état de trouble et de malaise. A moins d’être 
contraint à le subir , l’animal restera donc dans les lieux et 
dans les conditions où il était, où il est né, et où ont vécu 
avant lui ses ancêtres; et par conséquent, il n’y aura au- 
cune raison pour qu'il ne conserve pas les caractères qu’il a 
reçus de ceux-ci, et pour qu’il ne les transmette pas à son 
tour à ses descendants. L'expansion graduelle des espèces à 
la surface du globe, conséquence de la multiplication des 
individus, amènera, il est vrai, à la longue, des différences 
notables d’habitat et de climat; et celles-ci devront entraîner 


rament cultivés; végétaux comparables, sous un grand nombre de points de 
vue, aux animaux domestiques. 

1 Comment concevoir que des effets de variation se produisent, s’il n’existe 
des causes de variation? Le temps seul ne saurait être une cause de modifica- 
tion, comme ont paru l’admettre quelques partisans exagérés de la variabi- 
lité, et surtout comme leurs adversaires le leur ont fait dire. 
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quelques différences; d'où ce qu’on appelle les variétés. Mais 
ces différences, portant sur l’état des téguments, sur les pro- 
portions, la taille, rarement sur les organes intérieurs, se- 
ront généralement d'une faible valeur; les déplacements vo- 
lontaires des animaux étant toujours trop limités pour nous 
rendre témoins d’aucune déviation grave des types formés 
ou conservés sous l’influence des circonstances primitives. 

L’observation des animaux dans l’état de nature étant 
insuffisante pour trancher la question, c’est par des expé- 
riences qu’il faut en obtenir la solution. 11 faut contraindre 
les animaux à faire ce qu’ils ne feraient pas d’eux-mêmes; 
les transporter en des climats étrangers et très-différents ; 
les soumettre à une autre nourriture, à d’autres habitudes; 
en un mot, changer, comme disait mon père, « leur 
« monde ambiant. » 

Et il faut le faire, non passagèrement et sur quelques ani- 
maux seulement, mais pendant un temps très-prolongé et 
sur une suite de générations; agir, en un mot, non sur l’in- 
dividu, mais sur la race. Ainsi seulement, on pourra déci- 
der si l’organisation, sotimise à des causes notables et du- 
rables de variations, reste néanmoins invariablement la 
même, ou, comme le prétendent encore tant d’auteurs, 
n’est tout au plus modifiée que dans quelques caractères 
accessoires et de minime valeur; ou si, au contraire, les 
effets étant proportionnels aux causes, il se produit avec le 
temps des différences importantes, des écarts très marqués 
du type primitif. 

Mais comment instituer de telles expériences? Commen- 
cées aujourd’hui, elles ne sauraient porter leurs fruits que 
dans un temps- très-éloigné, après des siècles peut-être, et à 
la condition d’être étendues à des régions très-variées, et 
presque d’avoir le globe entier pour théâtre. Il semble donc 
que nous retombions d’une impossibilité dans une autre, 
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et que la solution, comme elle échappait théoriquement è 
l'observation, doive, en fait, échapper à l'expérience. 

La science est-elle donc ici condamnée à l’impuissance? 
Ne lui sera-t-il jamais donné d'obtenir ce résultat que le gé- 
nie de Bacon pressentait pourtant il y a deux siècles; lui qui 
a dit dans la Nova Atlanlis : Nous faisons varier les espèces 
elles-mêmes , afin de comprendre comment elles se sont di- 
versifiées et multipliées 1 ! 


§ 3 . 

Heureusement, il y a une solution possible; et plus heu- 
reusement encore, ce n'est pas une solution à obtenir dans 
des temps plus ou moins éloignés, mais, pour qui sait en 
voir et en rassembler les éléments divers, une solution déjà 
obtenue, déjà acquise à la science. Les expériences que con- 
seillait Bacon ne sont pas à instituer ; elles sont déjà faites, 
et sur la plus grande échelle. Elles ontété poursuivies depuis 
une longue suite de siècles, et se poursuivent encore sur 
toute la surface du globe; et jamais résultats plus démon- 
stratifs ne furent obtenus. Ces expériences sont l’ensemble 
même des travaux qui ont amené la domestication de qua- 
rante sept espèces animales; et ces résultats, les différences 
qui se sont produites à la longue, sous l’influence de la do- 
mesticité et de toutes les causes de variation qui en dérivent, 
comme la translation en d'autres climats, le changement 
dans la nourriture, etc. Les effets de ces causes multiples 
sont sous nos yeux, et ils sont surtout très-remarquables, 
comme on eût pu le prévoir, à l’égard des espèces dont la 
soumission à l’homme est le plus complète, et l’expansion à 
la surface du globe le plus ancienne et le plus étendue. 

1 Bacon suppose réalises, dans son Ue imaginaire, tous les progrès qu’il 
entrevoit dans l’aTcnii. 
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Ce sont ces effets que nous venons d'étudier et de con- 
stater par le rapprochement des deux ordres de résultats 
auxquels nous avons consacré le chapitre précédent. La 
détermination des origines zoologiques et géographiques des 
animaux domestiques nous a donné, pour ainsi dire, les 
points de départ; celle des caractères actuels des races, les 
points d'arrivée; et, par conséquent, de toutes deux se dé- 
duit la distance parcourue, c'est-à-dire, l’écart à partir du 
type; en d'autres termes, la valeur des modifications pro- 
duites à la longue par toutes les causes de variation à l’in- 
fluence desquelles ont été soumis les animaux domestiques. 
On a vu à quels résultats nous avons été conduits : ces mo- 
difications sont légères et, comme on l’a dit, « seulement 
superficielles» pour tous les animaux dont la domestication 
est d’une date plus ou moins récente; mais, chez d’autres, 
elles atteignent incontestablement, les organes profonds, et 
acquièrent une grande valeur. Et la conclusion générale de 
tous les faits que fournit l’étude des animaux domestiques 
est bien celle que j’énonçais il y a plus de vingt ans dans 
ces termes 4 . 

« Les animaux sont variables selon les circonstances 
extérieures. Les variations, toutes choses égales d’ailleurs, 
sont proportionnelles à la diversité des circonstances ; elles 
peuvent dépasser en importance, et même de beaucoup, 
les limites des variations réputées spécifiques*. » 

1 Article Zoologie de Y Encyclopédie du dix-neuvième siècle , t. XXV, 
p. 766; 1857. — Et, pour les Chiens, dans un aulre travail qui remonte à 
1852. (Voyez p. 235). 

1 Je dépasserais les limites que je me suis tracées dans ce livre si. après 
cette conclusion, la seule qui intéresse les questions relatives à 1‘ acclimata- 
tion et à b domestication, je développais celle-ci (énoncée de même en 1837), 
qui appartient essentiellement à l’histoire naturelle générale et philosophique. 
Il est possible que ces collections d’élres, très-semblables les uns aux autres, 
que l'on nomme des espèces, ne soient, en très-grande partie, que .< des races 
« dont l'oiigine se perd dans la nuit des temps, s (Art. Zoologie , loc f cil.) 
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SECTION II 

Résumé des faits re tat ifa ras «liharas domesHqass, et spfdioetions 
principales. 

8 i. 

La meilleure source d'enseignement pour l'avenir est la 
connaissance du passé. Cette vérité, souvent rappelée, n'cst^ 
dans aucun ordre de faits, d’une application plus directe 
qu'à l’étude et à la solution des questions relatives à l'ac- 
climatation dans notre pays d'espèces encore étrangères, et 
à l’introduction dans nos demeures d’espèces encore sau- 
vages. S’il s’agissait de déterminer, à l aide de considéra- 
tions purement théoriques, jusqu'où s’étend le pouvoir de 
l’homme sur les êtres qui l’entourent, et ce qu’il peut de- 
voir à de nouvelles domestications de secours dans ses tra- 
vaux, de produits alimentaires et de richesses industrielles, 
quel naturaliste, si hardi qu'il fût, oserait se prononcer? 
Je ne sais! telle serait sa seule réponse à ces questions; et 
à plus forte raison, ne saurait-il résoudre celles-ci : Si de 
nouvelles domestications sont possibles, et si elles peuvent 
être utiles, comment les obtenir? Et vers quels groupes 
zoologiques, vers quelles régions géographiques faut-il diri- 
gér nos efforts ? 

Heureusement nos ancêtres, par cela seul qu’ils nous 
ont beaucoup donné, nous ont aussi beaucoup appris : avec 
les fruits matériels de leurs longs travaux, nous avons reçu 
d'eux l'enseignement de leur exemple. Autant d'espèces ont 
été par eux conquises sur la nature, et autant nous avous 
de séries d’expériences, propres à nous éclairer sur la pos- 
sibilité et sur les moyens d’en conquérir d'autres. Si bien 
que nous devons être reconnaissants envers les auteurs des 
anciennes domestications, non-seulement pour ce qu'ils ont 
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fait pour nous, mais aussi pour ce qu’ils nous ont mis à 
même de faire. 

On va voir que, parmi les résultats auxquels conduit l’é- 
tude des animaux domestiques, il en est bien peu qui, outre 
leur valeur théorique, n aient aussi leur intérêt pratique. 

§ 2 . 

La première de toutes les questions à résoudre dans l’or- 
dre pratique, car sa solution négative nous arrêterait à 
l’entrée même de la carrière, est nécessairement celle-ci : 

Un être organisé peut-il s’acclimater? Peut-il continuer 
à vivre, et se reproduire indéfiniment dans des régions 
très-différentes de celles où la nature l’avait placé? 

On s’étonnera un jour que, jusque dans notre siècle, et 
aujourd’hui même, les auteurs ne s’accordent pas sur la so- 
lution de cette question. Les faits sont ici nombreux et déci- 
sifs; quelques-uns sont généralement connus; et cependant 
les opinions les plus contraires restent encore ici en présence. 

Oui, racclimatement est possible, répondent la plupart 
des naturalistes; mais sans faire ici aucune distinction, sans 
songer même à déterminer entre quelles limites se renferme 
la possibilité de l’acclimatation. Il semblerait, à les enten- 
dre, que cette possibilité est absolue, et que l’homme peut 
ici tout ce qu’il veut, au moins lorsqu’il a pour lui, avec les 
lumières delà science, le secours du temps. 

Non, disent au contraire un grand nombre d’auteurs; on 
peut bien déplacer un animal, et de même un végétal, mais 
à la condition de le transporter dans une région climatolo- 
giquement analogue à celle qu’on lui a fait quitter. Ce qui 
revient à dire : on peut bien étendre la distribution géogra- 
phique d’une espèce sous le même climat, mais non la faire 
passer d’un climat è un autre. Et d’où il résulterait que 
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toutes nos tentatives d'acclimatation seraient à l'avance con- 
damnées par la science, et qu’elles peuvent tout au plus nous 
conduire, on l'a dit, à des apparences de succès, suivies 
d’inévitables échecs ; en sorte qu’ici la sagesse serait dans 
l’abstention et l’inertie. 

Les auteurs qui soutiennent la seconde opinion, et en 
tirent ces déplorables et décourageantes conséquences, sont 
surtout ceux qui, prenant le mot climat dans un sens étroit 
et inexact 1 , entendent par acclimatation, l’accoutumance, 
non, en général, à de nouvelles circonstances ambiantes, 
mais, en particulier, à une région thermologiquement très- 
différente, c’est-à-dire, dont la température moyenne ou les 
températures extrêmes sont notablement plus ou moins éle- 
vées. Ce que ces auteurs nient, c’est donc, en réalité, non la 
possibilité générale de l’acclimatation ; par exemple, celle 
qu'un animal descende de la montagne dans la plaine, ou 
s’élève des régions basses sur de hauts plateaux ; mais seu- 
lement la possibilité qu’il se plie à un ordre particulier de 
différences; aux différences thermologiques, qui peuvent, il 
est vrai, être considérées comme les principales ; car, de 
toutes, ce sont celles que les êtres organisés supportent le 
plus difficilement. 

A ce point de vue, auquel nous devons ici nous placer 
avec ces auteurs pour leur répondre, il y a lieu de faire, 
avant tout, des distinctions, faute desquelles on ne ferait ja- 
mais que trancher les questions, au lieu de les résoudre. Non- 
seulement, des végétaux aux animaux, mais, sans sortir du 
règne animal, d’un groupe à l’autre, il existe des organisa- 
tions si différentes, des modes si divers de vivre, des actions 
si variées de l’être organisé sur le monde extérieur, et réci- 
proquement, qu’on ne saurait s’attendre à trouver dans tous 

1 Voyez, p. 141. 
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les groupes uoe égale aptitude à T acclimatation. D’où Ton 
peut prévoir que, dans cette question, le oui et le non se- 
ront des réponses trop absolues, et qu’il faudra la résoudre 
diversement selon les groupes que Ton considérera. 

Cette prévision est complètement justifiée par les faits 
précédemment exposés; car voici ce qu’ils nous ont appris : 

Les animaux domestiques ont des distributions géogra- 
phiques très-inégalement étendues. Tandis que les uns sont 
encore localisés, c’est-à-dire propres à un petit nombre de 
régions, ou même à une seule, d’autres sont devenus cosmo- 
polites; en d’autres termes, communs, sinon absolument à 
tous les pays, du moins à toutes les parties du monde, et 
à la foi$fà leurs régions chaudes , tempérées et froides. 

Quels sont les animaux cosmopolites ? 

Fait très remarquable : nous cherchons en vain parmi 
eux une espèce à sang-froid. En dehors des deux premières 
classes du règne, il n’est pas un seul animal qui ait suivi 
l’homme par tout le globe. La Carpe existe sur un grand 
nombre de pbints; on ne saurait cependant la dire vraiment 
cosmopolite, et affirmer qu’elle peut supporter les extrêmes 
du chaud et du froid. 11 en est de même du Yer à soie du 
Mûrier, dont la domestication remonte pour le moins à qua- 
rante-cinq siècles. Il a bien pu, comme l’arbre dont il se 
nourrit, devenir commun aux cinq parties du monde, mais 
seulement à leurs régions chaudes et tempérées; et rien 
n’autorise à croire qu’il en doive jamais sortir. 

Au contraire, parmi les mammifères et les oiseaux dont 
la domestication est très-ancienne, non-seulement nous 
avons trouvé des animaux cosmopolites , mais c’est le plus 
grand nombre qui s’est répandu sur presque toute la 
surface du globe. Le Cheval, le Bœuf, le Mouton, la Chè- 
vre, le Chat, et même le Cochon qu’on a souvent, mais à 
tort, limité aux climats chauds et tempérés ; et de môme, 
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dans l'autre classe, la Poule et le Pigeon vivent et se repro- 
duisent sans difficulté depuis l'équateur jusque sous de très- 
hautes latitudes : dans notre hémisphère en particulier, on 
les trouve jusqu'au cercle arctique. Mais le plus cosmopolite, 
c’est le Chien. Où cesse la végétation, et où s'arrête l'her- 
bivore, le Chien vit encore des restes de la chasse ou de la 
pèche de ses maîtres.. Le même animal qui, au sud, veille 
suYles Moutons sans laine de l’Africain et chasse pour l'Indien 
de l'Amazone, qui sert de nourriture au Chinois et défend les 
huttes du Papou, se Retrouve au nord, gardant les Rennes du 
Lapon et traînant l'Eskimau jusque sur les glaces polaires. 

Si les autres animaux domestiques, même les plus an- 
ciennement soumis à l’homme, ne sont pas devenus cosmo- 
polites, plusieurs ajoutent néanmoins leurs exemples à ceux 
qui précèdent, à l'appui de cette vérité capitale : les mêmes 
mammifères, les mêmes oiseaux peuvent vivre sous les climats 
les plus différents. L'Ane, originaire de pays chauds, e§t au- 
jourd'hui dans le nord de l’Europe aussi bien qu'en Afrique 
et dans le midi de l’Asie. Le Chameau à deuk bosses s'est 
de même avancé peu à peu du midi au nord ; on le trouve 
en Sibérie jusque sur les bords du lac Baïkal, région où le 
thermomètre descend en hiver jusqu’à 20 degrés au-dessous 
de zéro. Parmi les Oiseaux, l’Oie est de môme commune à 
des contrées thermologiquement. très-différentes ; et il en 
est encore ainsi du Canard, dont la domestication remonte, 
comme on l'a vu, à une époque moins reculée : il arrive, 
lui aussi, sur plusieurs points, au sud, jusqu'à l'équateur, 
s'étendant même au-delà, dans l'hémisphère austral : au 
nord, on le trouve jusqu’au cercle arctique. 

La conséquence pratique de tous ces faits se présente 
d'elle-même. Nous devons réserver notre jugement à l’égard 
des poissons, des insectes et des autres invertébrés : le pou- 
voir de l'homme semble, à leur égard, plus restreint, quoi- 
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que encore très-grand; et, dans tous les cas, il nous reste k 
en déterminer les limites. Nul doute, au contraire, en ce qui 
concerne les mammifères et les oiseaux ; en d'autres termes 
et collectivement, les animaux à circulation double, à 
grande respiration , à température propre et indépendante 
de celle du milieu ambiant. Pour ceux-ci, I homme, à la fa- 
veur du temps, peut ce qu'il veut : ce qu'il a fait dans le 
passé le démontre de la manière la plus positive, et, par là 
même, donne la mesure de ce qu'il pourra faire dans l'ave- 
nir. Des mammifères et des oiseaux des régions chaudes, il 
a obtenu, et, par conséquent, il a le pouvoir d'obtenir en- 
core, en ménageant les transitions, des races aptes à vivre 
sous le ciel du nord, et réciproquement; il peut, abaissant 
graduellement les barrières qui séparent les espèces, les 
acclimater partout comme il s'y est acclimaté lui-même. 


Il existe des relations necessaires et faciles à saisir, au 
moins d'une manière générale, entre l’ancienneté de la pos- 
session par l'homme d une espèce animale, l'expansion de 
cette espèce à la surface du globe, le nombre et la diversité 
des conditions d’existence dans lesquelles elle a été placée, 
et le nombre et l'importance des modifications qu elle a 
subies. 

Les espèces les plus anciennement domestiquées, et qui 
sont aussi les plus modifiées, sont aussi généralement les 
espèces les plus utiles à l'homme; il devait en être ainsi. 
Les espèces utiles étant aux espèces de simple agrément 
ce que le nécessaire est au superflu, elles ont dû précéder 
les autres; et de là ce fait que j'ai cherché plus haut à 
mettre en lumière. Ce sont les Grecs, amis du beau sous 
toutes ses formes, qui ont commencé à placer, à côté des 
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espèces utiles, des espèces d'ornement, comme le Faisan, 
le Paon et la Pintade. Au contraire, les animaux qu'on a si 
justement dits de première nécessité pour l'homme, ont 
été presque tous soumis par les peuples pasteurs de l'an- 
tique Orient; l'homme, depuis les temps les plus reculés, 
s'en est fait suivre dans toutes ses migrations à la surface du 
globe comme d'indispensables compagnons. Les causes de 
variation sont donc ici d'une date aussi ancienne, aussi mul- 
tipliées, et, à tous les points de vue, aussi puissantes que 
possible : les effets doivent donc être aussi au maximum, et 
c'est ce qui a lieu. 

Eût-on pu prévoir de meme cet autre résultat de l’obser- 
vation des animaux domestiques? Chez ceux même qui ont 
le plus varié, on trouve encore des races très-semblables au 
type primitif. Pour la couleur elle-même, à peine y a-t-il 
quelques espèces, et pas une seule parmi les oiseaux , où ne 
subsistent, dans une ou quelques races, les caractères des 
ancêtres sauvages. Cette persistance de la coloration primi- 
tive peut même se rencontrer chez des animaux très-modi- 
liés à d’autres égards. 

Nous avons chez nous parmi nos races les plus rustiques 
et les plus abandonnées à elles-mêmes, quelques-uns de ces 
animaux encore voisins du type primitif; mais la plupart 
d’entre eux existent chez les peuples encore barbares et 
surtout sauvages ; et chez ceux-ci, fait très-remarquable, il 
n'y en a pas d’autres. Si bien qu’en comparant dans leur 
ensemble les animaux domestiques des différents peuples, 
on arrive à ces résultats dont le premier est généralement 
connu : 

Où l’homme est très-civilisé, les animaux domestiques, 
soumis à des régimes et à des genres de vie très-variés, sont 
représentés, non-seulement par de nombreuses espèces, 
mais, dans chacune, par des races très-diverses, et dont 
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quelques-unes s’éloignent considérablement du type primitif. 
1 Au contraire, où l’homme est lui-meme près de l’état 
de nature, ses animaux domestiques, très-peu nombreux 
comme espèces, le sont aussi, pour chaque espèce, comme 
races; et, tenus dans des conditions peu différentes de cel- 
les de la vie sauvage, ils s’écartent peu des caractères du 
type primitif. Le Mouton, par exemple, n’est guère encore 
qu*un Mouflon *; le Cochon ressemble au Sanglier; le Chien 
ui-même est presque un Chacal apprivoisé; et ainsi des au- 
tres, s’il y en a. 

Ou en d'autres termes, et ce sont ceux dont je me suis 
servi pour exprimer cette relation lorsque je l’ai fait con- 
naître * : 

Le degré de domestication dos animaux est en raison du 
degré de civilisation des peuples qui les possèdent. 

Cette proportionnalité entre la multitude et la diversité 
des actions exercées par l'homme sur les animaux, et la 
multitude et la diversité des modifications subies par ceux- 
ci, est une des preuves les plus décisives de la relation de 
cause à effet qui relie les unes aux autres. Les animaux do- 
mestiques sont de véritables ouvrages de l'homme : c’est 
lui qui, agissant d’abord légèrement sur les individus, et à 
la longue, plus profondément, sur leur descendance, a fini 
par les modifier spécifiquement , parfois même générique- 
ment ; agissant en meme temps sur leurs instincts, et les 


1 II en est ainsi, par exemple/chez les Nègres, qui n’ont que des Moutons 
sans laine; ce qui avait paru à quelques auteurs un fait très-singulier et 
très-paradoxal, à cause de la chevelure crépue de ces peuples. Là même où 
l’homme prend « des cheveux laineux , le, mouton n’a plus de laine, » dit 
particulièrement M. Trémaux [Comptes rendus de V Académie des sciences , 
1850, t. XXX, p. 591). 

* Histoire générale des anomalies de V organisation, f. I, p. 219; 1832, 
Il n’est encore ici question que du Chien. — Et article Domestication de 
l’ Encyclopédie nouvelle , t. IV, p. 5T6; 18:8. 
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pliant ainsi, sous tous les ponits do vue, à ses besoins, d'au- 
tant plus nombreux et plus variés que sa civilisation est 
plus avancée. 

Telle est la seule explication possible de l’existence des 
races domestiques, à moins qu’on ne veuille imaginer avec 
quelques théologiens et quelques naturalistes, qu elles ont 
été initialement créées telles que nous les voyons; ou, 
avec quelques auteurs, que leur diversité est l'effet, au lieu 
de l’influence du climat et des autres circonstances exté- 
rieures, de croisements successifs entre deux ou plusieurs 
espèces. Ces deux opinions sont également peu justifiées. 
La première n’est qu’une pure conjecture, destinée à expli- 
quer des faits qui s’expliquent tout aussi bien sans elle; et 
la seconde, très-conjecturale aussi, est contredite par tout 
ce que l’observation nous apprend sur les croisements et 
sur l’hybridité. Comme je l’ai déjà fait remarquer à l’égard 
des races canines \ le croisement de deux espèces ne fait 
jamais que combiner, dans le produit hybride, les carac- 
tères existant chez ces espèces; elle n’en crée pas de nou- 
veaux; et par conséquent, s'il est possible qu’une longue 
suite de croisements amène de très-nombreuses variations, 
il ne l’est pas que ces variations soient en dehors , au delà 
des types primitifs : toutes, au contraire, se placent entre 
ces types qu’elles relient par une chaîne plus ou moins serrée 
d’états intermédiaires et de transitions. 

A ces raisons générales, déjà décisives contre les opinions 
que je viens de rappeler, s’ajoute leur fausseté manifeste 
dans tous les cas où nous n’en sommes pas réduits à raison- 
ner par voie d’induction sur les origines des animaux do- 
mestiques. Quelles sont celles des races canines, ovines, ca- 

1 C est surtout pour les races canines que cette supposition a été émise. 
Voyez p. 236. 
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prines, bovines? questions difficiles, encore en partie irré- 
solues; et F on conçoit, à la rigueur, qu'on ait cru pouvoir 
ouvrir ici un large champ aux hypothèses. Mais on ne ren- 
contre pas seulement des races distinctes, et même très- 
tranchées, chez les animaux dont la domestication se perd 
dans la nuit des temps, et chez ceux qui descendent ou 
qu'on peut supposer descendre de deux ou plusieurs soin 
ches spécifiques. La domestication du Lapin, et de même, 
pour prendre un exemple parmi les Oiseaux, celle du Ca- 
nard, ne datent que des Romains, et chacun de ces animaux 
n'a qu'une seule souche, le Lepus cuniculus , pour l’un, 
l’Anox boschas , pour l'autre. Que de races cependant chez 
ces animaux, et combien quelques-unes s'écartent des 
types spécifiques! Telles sont, par exemple, chez le Lapin, 
celles qui ont acquis des oreilles aussi longues que celles 
du Lièvre; et chez le Canard, VAnas redunca , à bec forte- 
ment recourbé, et surtout la race, à pattes très-reculées et à 
attitude très-verticale, qu’on connaît généralement sous le 
nom de Canard-pingouin : l’un et l’autre sont remarqua- 
bles par des caractères étrangers, non-seulement à l'espèce 
dont ils sont provenus, mais au genre Anos, et même 
à la famille tout entière des Anatidés. 

Il y a donc des cas où les modifications subies par les 
animaux domestiques sont dues, non pas seulement selon 
toutes les probabilités, mais avec certitude , à l’influence de 
l'homme, ou, pour préciser la nature de cette influence, à 
l'action des climats, du genre de vie, du régime diététique, 
et des autres circonstances extérieures sous l'empire des- 
quelles l’homme a placé ces animaux. 

Nous voyons donc ici, attesté par un second ordre de faits 
non moins décisifs, le pouvoir souverain de l'homme sur 
ce qui l’entoure. S’il a su faire d’animaux originairement 
propres à une seule région, des habitants des régions les 
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plus diverses, et parfois du monde entier, il a réussi aussi 
à faire sortir d’un type, susceptible seulement de légères 
variations dans l’état de nature, des formes secondaires, de 
véritables types dérivés , parfois très-nombreux et très dif- 
férents du type originel; si différents que les races domes- 
tiques sont presque assimilables, dans beaucoup de cas, à 
des espèces ou même à des genres, ajoutés par la puis- 
sance de l'homme à ceux dont la nature avait originaire- 
ment peuplé le globe. 

Voilà ce qu’il a fait, et, par conséquent, voilà ce qu’il 
peut faire encore, s’il veut, par l’acclimatation et la domes- 
tication, poursuivre, aussi loin qu’elle peut lui être utile, 
la conquête du règne animal. 

8 4 . 

Les animaux que l’homme s’est jusqu’à ce jour soumi* 
et qui ne forment, comme on l’a vu, qu’une fraction mi- 
nime du- règne animal, 47 sur 140 000 espèces environ, 
sont très-inégalement répartis, quant à leurs origines, 
entre les diverses parties du monde. Tous les faits qui 
ont été établis ou rappelés dans le cours de ce travail se 
résument, en effet, dans cette proposition : 

L’Orient, particulièrement l’Asie, est la patrie primitive 
de la plupart des animaux domestiques, et, sans exception , 
de tous ceux dont la domestication est la plus ancienne . 

Ce fait général avait été depuis longtemps entrevu. Dès 
l’antiquité, Strabon avait dit, et encore ne fait-il que le 
redire d’après Mégastbène : « Une grande partie des ani- 
« maux que nous avons 5 l’état domestique vit sauvage 
« en Asie l ; o et Élien avait été plus explicite encore. On lit 

1 Strabon parait designer particulièrement le Caucase. Voyei sa Géogra - 
pitié, liv. XV. 
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dans son Histoire des animaux : « Dans les montagnes in- 
et térieures et inaccessibles de l'Inde se trouvent, dit-on, à 
a l'état sauvage, les mêmes animaux qui sont domestiques 
« chez nous. Les Brebis, les Chevaux, les Bœufs, errent à 
u leur volonté, et les Chiens sont libres, a 

Mais ce n'étaient là que des assertions, et les naturalistes 
n’avaient pas cru devoir s’y arrêter. Nos animaux domesti- 
ques ont, pour la plupart, des congénères dans notre pays : 
pourquoi, s’il en est ainsi, en aller chercher si loin les ori- 
gines? Pourquoi n'aurions-nous pas chez nous à la fois les 
ascendants sauvages et les descendants domestiques ? Le 
vulgaire l’avait depuis longtemps admis sans examen, té- 
moin les noms même du Bouquetin et de l'Aurochs 1 ; les 
naturalistes ont fait comme le vulgaire, et, sans discuter la 
question, ils Pont tranchée. Notre Cygne et notre Tourte- 
relle sauvages, Ctjgnus musicus et Columba turtuv , ont été 
déclarés les souches de notre Cygne et de notre Tourte- 
relle domestiques; on sait aujourd'hui qu’ils appartiennent 
à des espèces très-distinctes, Cygnus olor et Columba riso- 
ria. De même, parmi les mammifères, le Loup a d’abord 
passé pour le père de nos races canines; et si cette opinion 
a été bientôt abandonnée, si l’on a cessé, vers le milieu du 
huitième siècle, de faire descendre la Chèvre et le Bœuf du 
Bouquetin et de l’Aurochs, on a continué jusque de nos 
jours, et plusieurs naturalistes distingués continuent encore 
à donner pour ancêtres à nos Chats, à nos Cochons et à nos 
Moutons domestiques, le Chat et le Sanglier de nos forêts 
et le Mouflon des montagnes du midi de l’Europe. 

Güldenstâdt et Pallas sont les premiers qui aient séricu- 

1 Bouquetin et Aurochs ne sont que des formes corrompues de deux mots 
germaniques : Bockstem , ou mieux Steinbock; et Urochs , et plus ordinai- 
rement, Auerochs. Le premier de ces mots signifie Bouc des rochers, le se- 
cond, Bœuf primitif, originel . 

17 
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seraent combattu ces erreurs, et établi l'origine orientale, et 
particulièrement asiatique, d’une moitié environ des ani- 
maux les plus anciennement domestiqués, savoir : le Che- 
val, que quelques auteurs avaient dit lui-même européen 1 ; 
l’Ane, le Chameau, la Chèvre, le Mouton, qu’on n’a pas 
continué à regarder comme indigène, et le Chien qu'on a 
persisté à faire descendre d’une race aujourd’hui détruite. 
Dans notre siècle, les vues de Gfddenstadt et de Pallas ont 
été reprises par quelques naturalistes et érudits, et éten- 
dues, par eux, et surtout par Link et par Dureau de la 
Malle, à d’autres espèces ; « à presque toutes, à onze su/ 
« douze, » disait Dureau dans ses derniers travaux de zoolo- 
gie historique. La douzième, celle qu’il laissait à regret à 
l’Europe, entraîné par l’exemple et l’autorité de Cuvier, 
c’était le Bœuf. Mais, cette exception, je crois l’avoir prouvé, 
doit disparaître à son tour. Le Bœuf, et de même son con- 
génère, le Zébu, qu’on avait confondu avec lui, sont asia- 
tiques. Et les résultats généraux de mes recherches, com- 
binés avec ceux qui avaient déjà été obtenus, sont ceux-ci : 

On doit considérer comme orientales toutes les espèces, au 
nombre de quatorze, qui ont été domestiquées dans des 
temps très-anciens. 

Et le nombre de celles qui sont, soit principalement, 
soit exclusivement asiatiques , est, non de onze sur douze, 
mais de treize sur quatorze; encore y a-t-il des motifs de 
penser que la quatorzième, le Chat, est elle-même en partie 
originaire de l’Asie. 

La prédominance, parmi nos animaux domestiques, des 
espèces d’origine orientale et surtout asiatique , est un fait 
dont les conséquences, très-importantes, intéressent, à un 

1 II a existe , en Europe, i diverses époques et sur divers points, des 
troupes de Cbevaux sauvages. Mais ces Chevaux descendaient d'individus do- 
mestiques, redevenus libres. 
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haut degré, l'ethnologie et Phistoire des temps anciens. Si, 
comme l'attestent les plus anciennes et les plus respectables 
traditions ; si, selon les expressions deBuffon 1 « les hautes 
« terres de l'Asie » ont été « le premier séjour » de l'homme; 
si » dans ces mêmes terres sont nés les arts de première 
a nécessité; » c'est, manifestement aussi, a dans les hautes 
« terres de l'Asie « que nous devons chercher les souches de 
nos plus anciennes et de nos principales espèces. Or c'est là 
que nous venons en effet de les trouver, et par là ce qui 
était déjà une vérité traditionnelle devient une vérité de 
fait. La notion de l'origine asiatique de nos principaux ani- 
maux domestiques est désormais assez solidement établie 
pour devenir à son tour un point de départ vers d'autres 
vérités \ 

Les faits qui précèdent ont aussi leur intérêt pratique. 
Non-seulement nous venons de voir que l’Orient nous a. 
donné la plupart de nos animaux domestiques; mais nous 
avons aperçu la cause à laquelle se rapporte cette prédo- 
minance, si longtemps méconnue, si incontestable aujour- 
d’hui, des espèces orientales et surtout asiatiques. C'est 
parce que l'Orient, particulièrement l'Asie, a été le premier 
berceau de la civilisation, qu'il est devenu le lieu des pre- 
mières et des principales domestications; et c'est parce 
que nous-mêmes sommes d’origine asiatique, que tant de 
nos animaux sont originaires de l'Asie. Notons aussi, comme 
une des causes de la prédominance des espèces asiatiques, 
le caractère des dogmes religieux qui ont longtemps dominé 


1 Époques de la Nature , dons les Suppléments , t. V, 1778, p 190. 

* Avec le centre, ou mieux les centres de domestication dont on doit, re- 
connaître l'existence en Asie, il faut tenir compte d’un autre centre en. Afri- 
que, en Égypte, ou plus vraisemblablement au sud de l’Égypte. De li mi. 
sortis, comme on l’a vu plus haut, le Chat, le Lévrier, une partie de* autres 
races canines, et peut-être plusieurs races ovines. 
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dans une grande partie de l'Orient, et qui érigeaient en de- 
voir, à des titres divers, le soin et la culture des animaux. En 
Asie, à l'est de l'Indus, les sectateurs de Brahma royaient 
en eux des frères momentanément transformés et déchus, 
et la possession, le soin de certaines espèces étaient formelle- 
ment prescrits par la religion elle-même i . Sur l'autre rive 
du fleuve, la loi de Zoroastre érigeait en devoir également 
pieux la destruction des animaux nuisibles, ouvrage détesté 
d'Àhriman, et l'amour, la protection, le soin des espèces 
utiles. Enfin des animaux, de diverses espèces* selon les 
lieux, étaient vénérés en Égypte, et nourris dans les tem- 
ples comme autant d'idoles vivantes 1 . 

Voilà les vraies causes, attestées par l'histoire, de la pré- 
dominance numérique des animaux domestiques originaires 
de l'Orient; et rien n'autorise à penser que la nature ait peu- 
plé de préférence cette région d'espèces particulièrement 
propres à subir le joug de l'homme, et qu'ayant tout obtenu 
de l'Asie et du nord de l’Afrique, nous n'ayons que peu à ob- 
tenir des autres régions du monde; conséquence qui tendrait 
à détourner nos recherches de celles-ci. C’est, au contraire, 
vers ces régions neuves encore que nous avons surtout à 
porter nos espérances et nos efforts. Il se peut que, dans 
le monde connu des anciens, il ne nous reste qu'à glaner sur 
leurs pas; mais il est certain que, dans le monde moderne, 
la moisson est encore debout; et elle peut être riche aussi; 
car chaque terre, ayant ses productions propres, a ses dons 
pour lesquels aucune autre ne saurait la remplacer. Et plus 
que jamais, je crois devoir dire, comme je le faisais il y a 


1 Ces espèces étaient le Coq, le Bœuf et le Chien ; voyei p. 190. 

* Ces vues, exposées k plusieurs reprises dans mes cours, ont déjà été 
résumées dans un article, intitulé : Sur V ancienneté de ta domestication des 
animaux en Orient , qui faisait partie de la précédente édition de cet ou- 
vrage. 
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six ans dans la première séance de la Société d'acclimata- 
tion : « Une moitié du globe a été seule exploitée; il reste à 
« exploiter l’autre. » 


§ 5 . 

Il suffit de dresser la liste des animaux domestiques pour 
apercevoir aussitôt un autre résultat très-digne d’attention. 
S’ils sont, quant à leurs origines, très-inégalement répartis 
entre les deux régions du globe; leur répartition entre les 
divers groupes zoologiques est bien plus inégale encore. 
Trente-huit sur quarante-sept appartiennent à deux classes 
du règne animal, les mammifères et les oiseaux. Les deux 
classes à sang chaud , ou mieux, à température propre, ne 
forment numériquement qu’une faible fraction du règne 
animal : à elles seules appartiennent plus des quatre cin- 
quièmes des animaux domestiques. 

Cette prédominance serait-elle fortuite ? 

Il est à remarquer, de plus, que parmi les mammifères 
et les oiseaux domestiques, le plus grand nombre sont des 
espèces qui réunissent ces trois conditions, ou au moins 
deux d’entre elles : 

1° Elles sont remarquables par l’état avancé de leur dé- 
. veloppement au moment de leur naissance. 

2*EUes vivent naturellement à l’état de société. 

3° Elles sont herbivores ou frugivores. 

Ces trois conditions se trouvent réunies, parmi les mam- 
mifères, chez le Cheval, l’Ane, le Cochon, les deux Cha- 
meaux, le Renne, la Chèvre, le Mouton et tous les Bœufs, 
après lesquels on pourrait encore citer le Cochon d’Inde. 
Parmi les oiseaux, on les retrouve toutes trois chez la Poule, 
les Faisans, le Dindon, le Paon, la Pintade, le Canard et les 
autres palmipèdes domestiques. 
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Serait-ce là, encore, un fait fortuit? 

On ne saurait l'admettre un seul instant. Une prédomi- 
nance aussi marquée des animaux à sang chaud , et parmi 
eux, des espèces végétivores , précoces et sociables , a néces- 
sairement ses raisons d'être; et quand même ces raisons 
nous échapperaient complètement, nous devrions encore, 
sinon conclure, du moins présumer que l'existence d'une 
température propre, la précocité, la sociabilité et le régime 
végétal ne se retrouvent si fréquemment ohez les animaux 
domestiques que parce qu'ils constituent autant de condi- 
tions favorables à la domestication. 

Mais ces raisons nous échappent-elles? En partie peut- 
être, mais non entièrement; et c'est ce qu'il est facile de voir, 
au moins pour les trois premières de ces conditions. 

Quand nous disons qu'un animal a une température pro- 
pre, une température qu'il maintient à de très-légères va- 
riations près, au milieu des excès du chaud et du froid, 
nous devons bien nous garder d’ajouter qu'il ne souffre pas 
de ces excès. Mais du moins est-il vrai de dire que les condi- 
tions de l'existence de cet animal leur sont moins nécessaire- 
ment, moins intimement subordonnées que celles de la vie 
des autres animaux; de ceux dont la température s'élève ou 
s'abaisse avec celle du milieu ambiant. Transportez un Boa 
ou une Tortue dans un pays froid : si l'animal ne meurt pas, 
au moins tombe-t-il bientôt dans l'engourdissement : ses 
fonctions vitales sont, les unes très-ralenties , les autres 
suspendues. Au contraire, si l'animal à sang chaud est 
soumis à un semblable changement de milieu, il lui suffit 
de modifier l'activité de sa respiration, pour maintenir, 
avec sa température ordinaire, l'activité de sa circulation 
et de toutes ses fonctions vitales. Sans être indépendant , 
il est donc bien moins dépendant du milieu ambiant et des 
influences de ce milieu. 
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La précocité est une condition si éminemment favorable 
à la domestication, qu’il est inutile d’insister sur ce point. 
Des mammifères assez développés dès leur naissance, comme 
les ruminants, pour se tenir debout et marcher; des oiseaux 
qui, au sortir de l’œuf, peuvent, de plus, comme les galli- 
nacés, chercher et prendre leur nourriture, ont, par cela 
même, échappé à une grande partie des périls qui me- 
nacent les autres animaux, si longtemps débiles, man- 
quant de chaleur propre, et, à beaucoup d’égards, compa- 
rables à des fœtus prématurément lancés dans le monde 
extérieur. 

Si la température propre est favorable au point de vue de 
racclimatation, et la précocité à celui de la multiplication, la 
sociabilité l’est au point de vue de l’apprivoisement. Un 
animal sociable, c’est-à-dire, doué d’instincts affectueux 
qui le portent à rechercher ses semblables, transporte vo- 
lontiers, au défaut de ceux-ci, son affection sur les êtres 
d’une autre espèce qui l'entourent, et particulièrement sur le 
maître qui le soigne et le nourrit. Il suffit ici de détourner, 
de modifier un instinct naturel : chez un animal insociable, 
il ne faudrait rien moins que créer, contre l’instinct même, 
des sentiments affectueux ; sentiments dont on peut voir 
tout au plus le germe dans la tendance des sexes à se 
rechercher momentanément au temps de la reproduction. 
Frédéric Cuvier a insisté plus qu’aucun autre naturaliste 
sur la sociabilité des animaux, considérée dans ses rapports 
avec leur aptitude à la domesticité ft , et c’est avec juste 
raison que ses vues ont été admises, et que son travail a 
été cité avec éloge par tous ses successeurs. On doit seule- 
ment regretter que Frédéric Cuvier ail été ici trop absolu : 
la sociabilité est une condition favorable à la domestication, 

1 De If Sociabilité de s animaux , dans les Mém. du Muséum f Histoire 
naturelle, U XM, p. 19, 1825. 
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mais non indispensable; témoin plusieurs espèces naturelle- 
ment solitaires, et pourtant soumises à l'homme. Parmi 
elles, il suffira de citer le Chat, susceptible de la domesticité 
la plus complète, quoi qu'on en ait dit : combien d'indi- 
vidus, élevés et conservés à l'intérieur des maisons, de- 
viennent aussi familiers avec leurs maîtres (mais non, à 
beaucoup près, aussi affectueux) que le Chien lui-même? 

Le régime végétal est-il aussi en lui-même une circon- 
stance favorable? On n'a aucune raison de l’affirmer. Mais 
c'est parmi les animaux végétivores que se trouvent presque 
toutes les espèces précoces et la plupart des espèces socia- 
bles, et dès lors c'est parmi les animaux végétivores que 
l'homme devait prendre la plupart de ses animaux domes- 
tiques 1 * * 4 . 

Et par les mêmes raisons, c'est encore parmi eux qu'il 
doit surtout chercher, non-seulement ses nouveaux animaux 
alimentaires, mais aussi ses nouveaux auxiliaires, et en gé- 
néral ses nouveaux animaux domestiques. Car tout ce qui 
a favorisé les domestications anciennement obtenues est 
manifestement encore ce qui peut favoriser celles qui restent 
à obtenir. 

En cherchant à nous éclairer, par l'histoire des bienfaits 
que nous ont légués nos ancêtres, sur les services que nous- 
mêmes pouvons rendre à nos descendants, la conséquence 
à laquelle nous sommes conduits est donc celle-ci : 

1 Les carnassiers vivent, généralement solitaires on en monogamie. Mai» 

les espèces du genre Canis . et particulièrement les Chacals, font plus ou 

moins exception : soit habituellement, soit au moins fréquemment, Us vi- 
vent en troupe. La sociabilité, exceptionnellement unie, ches ces carnas- 
siers, à des facultés éihologiques très-développées, explique comment cet 
ordre, un des moins disposés à la domestication, a pu, exceptionnellement 
aussi f fournir à l’homme son compagnon le plus intime et le plus dévoué. 

Sur les raisons générales de la domestication des animaux, voyez l'article 
déjà cité que j’ai publié en 1838 dans Y Encyclopédie nouvelle , et reproduit en 
1841 dans mes Essais de zoologie générale. 
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Les groupes qui nous ont déjà le plus enrichis sont encore 
ceux auxquels nous avons à demander le plus de richesses 
nouvelles. 

Et c’est ce que confirme déjà l’expérience ; car, parmi 
les animaux que des essais récents autorisent à dire ou à 
demi conquis dès à présent, ou promis à une domestication 
prochaine, la plupart, comme on peut le voir par les listes 
données plus haut 1 * * , sont encore, parmi les mammifères, 
des pachydermes, des ruminants, et secondairement, des 
rongeurs ; et parmi les oiseaux, des gallinacés, des palmi- 
pèdes lamellirostres, et secondairement, des pigeons. 

La remarque que je viens de faire peut être suivie beau- 
coup plus loin. Les groupes qui, après les mammifères et 
les oiseaux, sont appelés à fournir à F homme le plus d’ani- 
maux utiles, sont encore ceux qui déjà lui en ont donné 
quelques-uns : tels sont les poissons et les insectes, et plus 
particulièrement, dans ces classes, les malacoptérygiens \ 
et les lépidoptères séricigèncs 5 . 

L’homme semble destiné à étendre peu à peu son em- 
pire des sommités du règne animal à des êtres de presque 
tous les degrés. Il n’avait guère possédé dans les temps les 
plus anciens que des mammifères : dans les temps modernes, 
il a presque égalé à leur nombre celui des oiseaux. Le ra- 
pide mouvement imprimé depuis quelques années, en 
France surtout, à la pisciculture et à la sériciculture, atteste 
que le moment est venu où vont se multiplier, à leur tour, 
les poissons de nos viviers et les insectes de nos magna- 
neries. 

Espérons que le progrès ne s’arrêtera pas là. Pourquoi 
n’en serait-il pas un jour de nos domestications animales 

1 Pages 52 à 55. 

1 Voyei la Troisième partie, Chap. IV. 

* Ibid , Chap. V. 
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comme de nos cultures végétales, où prédominent aussi de 
beaucoup les groupes supérieurs, mais où les inférieurs ne 
sont cependant pas sans quelques représentants? À ce point 
que la longue suite des végétaux possédés par l'homme 
se termine presque par les champignons, où se termine 
la série végétale tout entière. 
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DE QUELQUES OBJECTIONS 
FAITES OU REPRODUITES CONTRE L’INTRODUCTION 
DE NOUVELLES ESPÈCES DOMESTIQUES 1 

s*. 

Ce que je disais en 1849, au sujet de l'introduction et de 
la domestication de nouvelles especes animales, je puis le 
redire avec une pleine confiance : la démonstration théori- 
que est achevée ; c'est de la réalisation pratique qu'il s'agit 
présentement. C'est une vérité qui est aujourd'hui comprise 
et acceptée, non-seulement parmi les naturalistes et les agro- 
nomes les plus éminents, mais dans toutes les classes libé- 
rales de la société, et aussi bien à l’étranger qu’en France. 
La création récente de la Société zoologique d'acclimatation 
est à la fois la meilleure expression et la preuve la plus frap- 
pante que je puisse donner de ce progrès général dans les 
esprits ; car par là seulement s'expliquent, et la rapide ex- 
tension de cette société, et l'accueil quelle a presque unani- 


1 Je laisse ce chapitre tel qu'il a été rédigé pour l’édition précédente, et 
tel qu’il a paru en 1854. Le développer, couune je l’ai fait pour plusieurs autres 
parties de cet ouvrage» eût été ne pas tenir compte des progrès faits depuis 
six ans. Mais, en même temps, il m’a paru que le moment n’élait pas encore 
venu de supprimer mes réponses à des objections dont se préoccupent encore 
quelques esprits attardés. 
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mement reçu de la presse parisienne, départementale, étran- 
gère. 

Il est cependant encore quelques voix qui protestent 
contre ce qu’elles appellent Y engouement de la nouveauté, 
et cherchent à retenir les naturalistes, les agriculteurs, le 
public sur une pente qu'elles disent dangereuse. Yoix heu- 
reusement impuissantes dans Jeur isolement actuel ; et com- 
meut en seraitril autrement? Si l'acclimatation de telle ou 
telle espèce peut donner lieu à des objections particulières % 
très-spécieuses, ou même très-fondées, quelle valeur pour- 
rions-nous attacher, au point où nous sommes arrivés, à 
des objections générales contre l'acclimatation, telles que 
celles qui ont été récemment faites ou reproduites? Les 
citer, pour la plupart, n'est-ce pas les avoir assez réfutées? 

Que dire de la prétendue impossibilité d 'acclimater, c'est- 
à-dire, d'accoulumer les animaux à vivre sous un climat dif- 
férent de celui qui leur est naturel? Je réserve la question, 
en ce qui concerne les animaux dits à sang froid 1 ; la possi- 
bilité de l'acclimatement se renferme ici dans des limites 
qui restent encore à déterminer; mais, pour les mammi- 
fères et les oiseaux, quel physiologiste, après s'être bien 
rendu compte des conditions de leur respiration et de leur 
calorification, peut conserver le moindre doute que ces 
animaux puissent se mettre en rapport harmonique avec 
des climats très-différents? Quelle question, d'ailleurs, est 
mieux tranchée par les faits? Le Chien, le Cheval, le Mou- 
ton et plusieurs autres espèces, ne sont-ils pas devenus cos- 
mopolites? N'habitent-ils pas à la fois des pays très-chauds 
et d'autres très-froids, très-secs et d'autres très-humides, 
très-bas et d'autres si élevés que l'air s'y trouve déjà très- 
raréfié? Non sans doute qu'un animal puisse passer brus- 

1 Voyei le Chapitre précédent, p. 249. 
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quement d’un lieu à un autre; mais, avec le temps, la race 
peut plier son organisation à des conditions nouvelles, se 
mettre en harmonie avec elles, en d’autres termes, s'accli- 
mater. 

Que dire surtout de la prétendue preuve alléguée contre 
la possibilité de l’acclimatement? On a fait, a-t-on dit, de 
grands efforts pour faire sortir le Dromadaire de l’Afrique; 
on n’y est jamais parvenu. Singulière objection, que je pas- 
serais sous silence si elle n’avait été émise et défendue dans 
une chaire de haut enseignement ! Le savant zoologiste auquel 
je réponds ici aurait pu se rappeler qu’il y a des Dromadaires 
parfaitement acclimatés en Europe 1 * * * ; que l’espèce existe 
aussi en Amérique *, depuis bien moins longtemps, il est 
vrai; mais surtout il aurait dû se souvenir de la véritable 
origine du Dromadaire, et ne pas ériger en un argument 
contre la possibilité de l’acclimatement, ce qui est une 
preuve de plus pour elle. Le Dromadaire n’est en Afrique, 
sur une si grande étendue de ce continent, et en dehors du 
continent, aux îles Canaries, que parce qu’il y a été succes- 
sivement acclimate 5 . Sa patrie originaire, comme l’a sur- 
tout démontré M. Desmoulins, est essentiellement l’Asie 
méridionale et occidentale, d’où ce précieux quadrupède 


1 Voyez p. 24. 

f Voyez la Troisième partie, Chap. I. 

5 Tout au plus aurait-il existé primitivement dans quelques parties de la 
région la plus orientale de l’Afrique, vers la mer Rouge; et encore aucune 

preuve n’existe-t-cllc à cct égard. Desmouliks, qui a consacré un mémoire 
ex ’professo à l’examen de la patrie du Dromadaire, conclut que ce quadru- 
pède était originairement propre à l’Asie, et M. Ètiek^e Quatheiière a essayé 
en vain d’infirmer cette opinion. Voyez Desmoulixs, Sur la pairie du Cha- 
meau , dans les Mémoires du Muséum , t. IX, et article Chameau du Diction- 
naire classique d’ Histoire naturelle . Les objections de M. Quatremèiie se 
trouvent dans son Mémoire sur Opltir; voyez le recueil de Y Académie des 
Inscriptions , t. XV, 1845. 

Voyez encore sur cette question la Géographie de Rit te» et les Tableaux 
de la nature de Huxbjldt, t. 1. 
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est passé très-anciennement dans les parties limitrophes de 
l'Afrique; puis, à la suite des Arabes, presque partout où 
s'est étendue la religion de Mahomet, et enfin aux Canaries, 
où l'a introduit Jean de Bethencourt*. Camelos inter ar - 
menta pascit Oriens, quorum duo généra Bactriæ et Arabiæ , 
disait déjà Pline 1 * 


8 2 . 

Après l'objection de Y impossibilité vient celle de Y inutilité 
dispendieuse des acquisitions nouvelles que nous pourrions 
faire. Dispendieuse, trop dispendieuse, assurément, si ces 
acquisitions sont inutiles; mais non, comme l'a si bien dit 
François de Neufchâteau % si elles sont nécessaires, si elles 
doivent contribuer au bien-être futur des peuples. Or, com- 
ment n’en serait-il pas ainsi? « On pourrait peut-être me- 
surer, dit M. Richard du Cantal, le degré de civilisation 
d'un peuple à la quantité des animaux qu'il élève, à leur 
nature, et surtout à leur qualité 4 . » 

Augmentons donc le nombre de nos races domestiques, 
en même temps que nous les améliorons, et ne craignons 
pas de faire à notre tour, dans un si grand intérêt, ce qu'ont 
fait, dans l'enfance des sociétés humaines, ces bienfaiteurs 
inconnus dont je rappelais plus haut les travaux 1 . Ils nous 
ont donné, dès les temps les plus reculés, le Cheval, l’Ane, 
le Bœuf, le Mouton, le Chien, le Porc, le Pigeon, la Poule, le 
Yer à soie; et nous, peuples modernes, éclairés de toutes les 
lumières, maîtres de toutes les ressources de la science, nous 

1 Voyez p. 22, note 3. 

* Mb. VII, xxxvi. — Sur le Dromadaire, voyez aussi la Troisième partie , 
Chap. I. 

* Voyez la Quatrième partie, Chap. II. 

4 Dictionnaire raisonné <T agriculture, article Animaux domestiques , 1. 1, 
p. 118, 1854. 

8 Yoyez le Chapitre IV. 
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pour qui vouloir c’est pouvoir, nous trouverions au-dessus 
de nos forces la continuation et l’achèvement de leur œuvre ! 

Mais, ont dit quelques agriculteurs et aussi quelques 
naturalistes, que nous manque-t-il donc? Quels biens pour- 
raient résulter pour nous de la possession d’un ou de quel- 
ques animaux de plus? Je répondrai : Imaginez qu’une de 
nos espèces actuelles vienne à nous manquer, et voyez quel 
vide se ferait aussitôt sentir dans nos ressources agricoles, 
économiques, industrielles ! Que l’on fasse maintenant la 
supposition contraire, et qu’on se demande quelles consé- 
quences, à l’inverse, devront se produire : par les pertes 
que nous aurions subies dans une de ces hypothèses, on 
pourra se faire une idée des avantages que nous obtiendrions 
dans l’autre. 

Cependant, dit-on encore, nous possédons trente-deux 
espèces à l’état domestique, et de plusieurs nous avons ob- 
tenu de nombreuses et excellentes races. Quand nous 
sommes si riches , à quoi bon nous enrichir encore? C’est 
l’objection à laquelle je répondais déjà au commencement 
démon Rapport général 1 ; et puisqu’on l’a reproduite, puis- 
qu’on la reproduit chaque jour, j’y répondrai encore. Oui, 
nous sommes riches, si nous nous bornons à apprécier la 
valeur absolue des dons que nous ont transmis les généra 
tions antérieures; mais assurément pauvres, si nous com- 
parons ce que nous possédons à ce que nous pourrions pos- 
séder. Voici notre richesse exprimée par des résultats 
numériques : Sur cent Quarante mille espèces animales au- 
jourd’hui connues, combien l’homme en possède-t-il à l’état 
domestique? Quarante-sept; et encore, de ces quarante- 
sept espèces, quinze manquent à la France, treize à l’Eu- 

1 Première partie , p. 5 et suit. — Voyez aussi le Discours (Couverture de 
U Société zoologique d’acclimatation. J’emprunte à ce discours quelques-unes 
des remarques qui suivent. Voyez le Bulletin de cette Société, t. 1, p. xi. 
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rope entière. Trouvera-t-on que c’est avoir assez conquis 
sur la nature? Est-ce assez d’avoir dans nos basses-cours 
trois espèces de cet ordre si précieux des Gallinacés, une 
seule de l’ordre des Rongeurs, si remarquable par sa fécon- 
dité, la précocité de son développement et l’excellence de sa 
chair? Est-ce assez, parmi les grands mammifères herbi- 
vores, de posséder quatre espèces alimentaires? Cercle 
étroit dans lequel se renferme, en effet, pour ses éléments 
essentiels, notre alimentation animale. Au milieu du dix- 
neuvième siècle, en présence des merveilles qu’enfantent 
chaque jour sous nos yeux les arts mécaniques, physiques, 
chimiques, nous en sommes à ce point que le pauvre 
manque encore de viande, et que le plus riche ne peut 
varier les mets de sa table qu’en variant la préparation de 
mets toujours les mêmes : parmi les grands animaux, la 
chair du Bœuf, du Mouton et du Porc, le lait de la Vache, 
de la Chèvre, de la Brebis, et c’est tout! Pensera-t-on, en 
présence de ces faits, que notre civilisation a sur tous les 
points marché de front? Nous jugera-t-on aussi avancés en 
ce qui touche notre alimentation qu’à l’égard de nos moyens 
de transport et de correspondance? Avons-nous fait pour 
notre hygiène ce que nous avons fait pour notre industrie? 
Singulière contradiction, que nous n’apercevons pas parce 
que l’habitude nous la rend familière, mais dont on s’éton- 
nera un jour comme de la plus inexplicable des anomalies : 
presque partout des progrès si rapides que ce qui était hier 
encore semble séparé de nous parles siècles ; et dans la 
question, si fondamentale pourtant, qui nous occupe ici, 
des progrès si lents, ou pour mieux dire si nuis, que 
nous en sommes, pour le nombre de nos espèces de bou- 
cherie, où en étaient les Romains, les Grecs, les anciens 
Egyptiens, et, pour tout dire, où n’en sont plus depuis long- 
temps les Chinois eux-mêmes ! 
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Mais, a-t-on dit aussi, de nouvelles espèces dussent-elles 
nous être utiles, ne vaut-il pas mieux nous occuper des ani- 
maux que nous avons déjà, que de ceux que nous n’avons 
pas encore? Objection très-fondée si Ton proposait de dé- 
laisser les unes pour les autres. Mais qui a jamais fait une 
telle proposition? Qui jamais a pu vouloir qu’un progrès sur 
un point fut acheté par une rétrogradation sur un autre? 
« Faire marcher de front avec le perfectionnement des races 
« que nous possédons déjà racclimatation et la domestica- 
« tion d’autres animaux, » c’est en ces termes que nous 
avons toujours posé la question l ; et c’est au même point de 
vue qu’elle a été considérée par tous les partisans de rac- 
climatation; par exemple, pour citer des hommes dont l’au- 
torité ne sera pas récusée, par les ministres de l’agriculture 
dont le nom se rattache à la création de l’Institut agrono- 
mique de Versailles *, et par le rapporteur du projet de loi 
qui avait constitué ce grand établissement \ Appliquer (ce 
sont les expressions mêmes de ce dernier) toutes les res- 
sources « qu’offrent les sciences naturelles au perfectionne - 
« ment des races que nous possédons , » et, déplus, «tra- 
« vailler à résoudre le problème de l'acclimatation et de la 
« domestication d’autres animaux; » voilà les deux voies où 
nous appelait le Comité d’agriculture de l’Assemblée natio- 
nale constituante, composé d’hommes aussi compétents et 
aussi éclairés qûe dévoués à leur pays. 

Que répondre maintenant à ceux qui ont exagéré ces 
mêmes craintes jusqu’à s’élever contre la substitution , à nos 
espèces actuelles, d’espèces qui ne les vaudraient pas; jus- 
qu’à nous accuser, du moins, de tendre à cette substitu- 


1 Voyez p. 11/ 

*P. 9. 

5 Voyez, p. 10, le fragment que j’ai cité du Rapport de M. Ricdard (du 
Cantal). 

18 
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tion? Rien. On ne répond sérieusement qu à des arguments 
sérieux. Tout ce qu’ont dit ces agriculteurs et naturalistes 
contre l’Hémione en faveur du Cheval et de l’Âne, contre 
l’Àlpaca en faveur du Mouton, contre le Hocco en faveur du 
Dindon, dont ils se sont faits les défenseurs officieux, ils le 
diraient pour l’Hémionc, pour l’Alpaca, pour le Hocco, 
contre le Cheval, l’Ane, le Mouton et le Dindon, si ceux-ci 
étaient les derniers venus, s’ils avaient le tort impardon- 
nable d’être nouveaux . 

Ajouterai-je, pour compléter ce résumé, qu’une autre 
objection encore a été produite contre l’acclimatation et la 
domestication de nouvelles espèces animales? Singulière 
objection, dont les théologiens s’étonneront plus encore que 
les naturalistes. Chaque animal, a-t-«n dit, a reçu du Créa- 
teur sa place et sa destination ; par conséquent, l’acclima- 
tation, qui est un déplacement, et la domestication, qui est 
un changement de destination, vont contre les desseins de 
la Sagesse suprême !... En sorte que le succès de nos tenta- 
tives ne serait pas seulement impossible , et fût-il obtenu, 
inutile , il serait impie!... On cite un tel argument, et l’on 
passe outre; il n’appartient qu’au bon sens public d’en faire 
justice; et il n’eût pas même été indiqué ici, si je n’eusse 
tenu à compléter ce résumé, dût-il paraître manquer sur un 
point du sérieux qui convient à la discussion de questions 
si graves. 


FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE 
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CHAPITRE PREMIER 

SUR QUELQUES MAMMIFÈRES DOMESTIQUES ÉTRANGERS 
RÉCEMMENT INTRODUITS 
EN EUROPE, EN AMÉRIQUE ET EN AUSTRALIE 

Six mammifères, domestiques, de temps immémorial, 
dans les pays dont ils sont originaires, les deux Chameaux, le 
Lama, l’Àlpaca, l’Yak et la Chèvre d’Angora, ont donné lieu 
dans ces dernières années ou donnent lieu dans ce moment 
même à des tentatives, d’introduction et d’acclimatation, 
faites, les unes par ordre de divers gouvernements euro- 
péens ou américains, d’autres par les soins de la Société 
impériale d’acdimalation, d’autres encore comme entre- 
prises commerciales. Entre ces tentatives, que la science 
suivrait déjà avec intérêt pour elles-mêmes et pour les faits 
qu’elles ne peuvent manquer de mettre en lumière, quel- 
ques-unes au moins sont destinées à exercer une très-heu- 
reuse influence sur l’agriculture et l’industrie des peuples 
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pour lesquels elles ont été faites. Je laisserais donc cet ou- 
vrage très-incomplet, si je ne revenais ici sur ces animaux, 
et aussi bien sur les Chameaux, le Lama et l’Alpaca, malgré 
les détails dans lesquels je suis entré sur ces espèces l , que 
sur l’Yak et la Chèvre d' Angora, seulement mentionnés dans 
les parties précédentes de cet ouvrage *. Qui eût pu prévoir en 
1849 que, non-seulement la Chèvre d’Angora, mais l’Yak, 
dont la dépouille même manquait encore à nos plus grands 
musées, allaient être, en 1854, introduits par troupeaux, 
et pourraient être dits, en 1860, des animaux européens*! 


* Première partie , p. 22 à 37 . 

* Pages 19, 177 cl 22T. 

5 Les autres mammifères domestiques étrangers à la France sont le Gayal 
et l’Ami, encore très-incomplètement connus des zoologistes, le Renne et le 
Buffle, à l’égard desquels je ne saurais que répéter ce à celle de nos grandes races 
bovines, et surtout par la convexité très-prononcée de son chanfrein. Cette 
race vient du Soudan égyptien, d où elle a été envoyée à la Société d’accli- 
matation par S A. le prince Halim. 

On sait que le Zébu est un bon animal de boucherie, et une béte de trait 
et de somme très-supérieure au Bœuf pour lu rapidité de ses allures, -i Attelé, 
il galope à merveille ; il trotte comme le meilleur Baudet, » dit, dans une 
lettre toute récente, notre consul à Ceylan, M. Grimblot (Lettre à mon ami 
M. J. Reynaud, qui a bien voulu me la communiquer). « Il est d’une sobriété 
a exemplaire, ajoute M. Grimblot, et la Vache, donne de bon lait. Ce serait 
c une précieuse acquisition pour nos provinces du centre et du raidi. » 

Malgré ces avantages, futilité de l’introduction du Zébu est encore regardée 
comme douteuse; et son acclimatation n’a été jusqu’à ce jour l’oljel cPancune 
tentative suivie. Le Zébu n’est guère chez nous qu’un animal de curiosité. 
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SECTION 1 

Bar l’Yak oa Boraf à queoe de Cheval (Boa gnmaieaa), et particulière- 
ment mat le troapeaa ramené en France en 1884 par ■. de Mon- 
tigny. 


g 1. 

Sonnini, en faisant, il y a plus d’un demi-siècle, l’his- 
toire de l’Yak, d’après Pallas, rappelait les recomman 
dations faites par cet illustre zoologiste aux voyageurs qu 
seraient à même d’enrichir de nouveaux faits l’histoire 
encore si incomplète de ce ruminant; et il disait 1 : 

« A ccs souhaits d’un naturaliste célèbre, j’en ajouterai 
un dont l’accomplissement n’aurait pas moins d’utilité : ce 
serait de nous approprier l’espèce des Yaks. Domestiques 
dans des contrées plus septentrionales, il y a tout lieu de 
présumer qu’ils s’acclimateraient aisément en France; et 
nos arts pourraient tirer un parti avantageux de leurs beaux 
crins, objet d’un commerce important pour les Orientaux, 
et de richesse pour les peuples qui élèvent des troupeaux 
de ces Buffles à queue de Cheval. » 

Je m’étais abstenu de rappeler dans mon Rapport général 
ce vœu de Sonnini : prématurément émis à une époque où 
l’Yak était si imparfaitement connu, il m’eût paru pres- 
que aussi téméraire de le reproduire en 1849, et meme 
plus récemment encore; car le singulier Bœuf de la Tartarie 
et du Thibet n’avait jamais été vu eu France ; son sque- 
lette, sa dépouille même, manquaient encore à nos musées; 
et bien qu’un individu vivant eût fait partie, il y a quelques 

* Voyez l’édition de Y Histoire naturelle de Boftok, publiée avec addition* 
par Sosxini, t. XXIX, p. 237, 1800. 

Voyez aussi le Dictionnaire tT Histoire naturelle de Détend e, première, 
édition, article Ypk; deuxième édition, article P. œuf. 
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années, de la magnifique ménagerie de lord Derby à Knows- 
ley, le remarquable mémoire de Pallas, inséré dans le re- 
cueil de l'Académie de Pétersbourg 1 , demeurait le travail 
le moins incomplet que Ton pût consulter sur l'Yak. 

On peut apprécier par ces faits l'importance du service 
que M. de Montigny a rendu à l’histoire naturelle, en intro- 
duisant en France, pour les acclimater dans nos monta- 
gnes, douze individus de cette espèce encore si mal connue 
des naturalistes, et que nous avions à peine l’espoir de 
posséder bientôt dans nos riches collections. C'est en ap- 
prenant jusqu’à point elle y était désirée, que M. de Mon- 
tigny résolut de se la procurer; et c’est à l’aide de rensei- 
gnements recueillis du père IIuc, à son arrivée du Tliibet 
en Chine, que notre généreux et dévoué consul parvint 
à se procurer d’abord une paire, puis douze individus, et «à 
leur faire traverser la distance, immense encore, qui sé- 
pare le Thibet de Chang-hai, siège du consulat de France 
en Chine. Les Yaks n’étaient pas moins inconnus jusqu’alors 
dans celte partie de la Chine que dans notre Occident : 
« Ce sont des Bœufs européens, des Bœufs barbares , » di- 
saient les Chinois qui venaient en foule voir chez le consul 
de France ces étranges Bœufs à poils de Chèvre et à queue 
de Cheval. 

M. de Montigny a voulu veiller lui-même au transport en 
Europe de son troupeau. Devant revenir quelques mois 


‘Année 1777, 2* partie, p. 253. 

• Le mémoire de P allas se trouve aussi dans le Journal de physique, année 
1792. 

Parmi les anciens travaux, citons aussi la note et la figure (plusieurs foi> 
reproduite) qu’a données Blumexuacii dans ses Abbildnngen naturhistoris- 
cher GcQcnslænde , Gœltingue, in-8, 1770. 

C’est parce que le Bos grunniens a été surtout décrit dans le dix-huitième 
siècle par des auteurs allemands que l’orthographe allemande de ton nom. 
Yack , a longtemps prévalu, inéme dans les livres français^ 
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plus tard en France, il a conservé ses Yaks à Chang-hai jus- 
qu au jour de son embarquement; et renonçant, pour lui- 
même et pour sa famille, aux avantages d’un voyage rapide 
par Suez, notre généreux et dévoué consul les a amenés, 
par le Cap, en Occident; d’abord aux Açores, où les avaries 
du navire ont obligé de débarquer et d’attendre cinq mois 
d’autres moyens de transport; puis en France. L’arrivée des 
Yaks y eut lieu en mars 1854, et le 1 er avril, M. de Mon- 
tigny avait enfin la satisfaction de les installer dans les parcs 
de la Ménagerie du Muséum d’histoire naturelle, où ils de- 
vaient rester provisoirement en dépôt. 

Grâce aux excellents soins que de M. de Montigny a fait 
donner aux Yaks par quatre Chinois embarqués avec eux et 
qui sont venus jusqu'à Paris, le difficile transport du trou- 
peau s'est achevé beaucoup plus heureusement qu’on n’était 
fondé à P espérer en de telles circonstances. Pendant le séjour 
de cinq mois qu’il a fallu faire aux Açores, il est mort un Tau- 
reau; mais une naissance a compensé cette perte, et M. de 
Montigny, parti de Chine avec douze individus, a eu la 
satisfaction d'en amener un pareil nombre. 

Cinq de ces animaux sont mâles ; sept femelles. Une de 
ces femelles-ci est une hybride née du croisement, soit d’un 
Taureau ordinaire, soit d’un Zébu avec une Vache Yak. 

Quatre de ces individus, trois de race pure, et la femelle 
hybride, sont armés de cornes peu différentes de celles de 
plusieurs de nos races bovines, mais implantées plus haut et 
plus en arrière. Ces quatre individus sont blancs. Parmi les 
huit Yaks sans cornes, quatre sont blancs, et quatre noirs. 
Tous sont de petite taille, surtout les Vaches, dont les di- 
mensions se rapprochent de celles de notre petite race bre- 
tonne. Leur tète et leurs membres sont plus courts, leur 
corps proportionnellement un peu plus long que chez la 
Vache ordinaire. Leur croupe est arrondie et rappelle un 
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peu celle du Cheval. Leur queue est fournie de crins très- 
longs et beaucoup plus abondants, mais moins résistants 
que ceux du Cheval, à la queue duquel celle de l’Yak a tou- 
jours été comparée. Les poils de la queue, si longs qu’ils 
fussent, l’étaient cependant moins, lors de l’arrivée du trou- 
peau, qu’on ne les voit dans les figures d’Yak antérieure- 
ment publiées. Il en était de même des poils du corps, a 
l’exception de ceux, très-longs, qui tombent des flancs, de 
la partie inférieure du ventre et du col et du haut des mem- 
bres. En général, les poils de l’Yak sont droits ou peu con- 
tournés, sans souplesse, un peu brillants, et comparables à 
ceux des Chèvres à longs poils droits. Quant aux jeunes 
Yaks qui faisaient aussi partie du troupeau, ils étaient cou- 
verts de poils frisés et laineux, à ce point que beaucoup 
de personnes les prenaient pour des Moutons. 

Tel était le troupeau de M. de Montigny à son arrivée au 
Muséum. On n’a pas oublié à quel degré il excita l’intérêt 
du public : la foule ne cessa, pendant plusieurs mois, d’en- 
tourer les parcs des Yaks; sa curiosité se partageait, il est 
vrai, entre ces animaux et leurs gardiens chinois. En même 
temps qu’ils étaient vus par le public, les Yaks étaient étudiés 
avec autant d’empressement que de soin par les natura- 
listes, et servaient de modèles à plusieurs artistes éminents. 
C’est le 1 er avril que les Yaks étaient arrivés à Paris; dès 
le 7, notre célèbre peintre d’animaux, mademoiselle Rosa 
Bonheur, avait fait, d’aprèâ deu* individus, et adressait à 
la Société une série d’études, bientôt suivie d’un dessin éga- 
lement remarquable au point de vue de l’exactitude zoolo- 
gique et de l’exécution artistique. Ce dessin est incontesta- 
blement la meilleure figure qu’on ait de l’Yak, et la Société, 
qui l’avait reçu en don de son auteur, a cru devoir, avant de 
le placer dans la salle des séances, le faire reproduire par 
une combinaison alors toute nouvelle des procédés de la 
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photographie et de la gravure. Le fac-similé , ainsi obtenu, 
a été distribué par la Société à ses nombreux membres *. 

Parmi les travaux auxquels le troupeau de M. de Montigny 
donnait lieu en même temps dans l’ordre scientifique, le 
principal est un rapport étendu dans lequel M. Duvemoy a 
résumé ses observations propres et celles de MM. Richard 
du Cantal, Doyère et Focillon, membres avec lui d’une com- 
mission nommée par la Société d’acclimatation pour l’étude 
des Yaks \ On doit particulièrement au premier de ces sa- 
vants des remarques sur la conformation de l’Yak comme 
bête de somme, au second l’analyse du lait de ce ruminant, 
et au troisième une étude très-exacte des poils de l’Yak, 
qu’il a observés, mesurés et dessinés au microscope 5 . 

§ 2 . 

Le troupeau de M. de Montigny a paru, à son arrivée en 
France, souffrir beaucoup de notre climat. Quoiqu’on fut 

I Ce fbc-timile, parfaitement réussi, est l’œuvre de M. et de madame Ri- 
pa üt. 

lin grand nombre d’autres figures ont été faites d’après les individus de 
M. de Montigny. M. Werxer a fait plusieurs dessins pour la riche collection dite 
des vélins du Muséum, et pour l’ouvrage, malheureusement interrompu par la 
mort de cet éminent artiste, doiit il a paru quelques livraisons sous ce titre : 
Collection iconographique des animaux utiles et d'agrément , Paris, 1856, 
in-folio. — D'autres figures sont dues à M. Router; Yoyex, pour l’Yak sans 
cornes, le Bulletin de la Société d' acclimatation, t. II, pl. I, 1855; et pour 
l’Yak à cornes, la l r# livraison de l’ouvrage intitulé : Jardin zoologique et bo- 
tanique du Bois de Boulogne » par MM. Le BÆai.le et Router, Paris, grand 
in-4°, 1859. 

Parmi les statuaires, M. Isidore Boxheur a habilement modelé le même 
Taureau Yak qui a servi si heureusement de modèle à sa célèbre sœur. 

II ne sera pas sans intérêt de comparer à ces dessins et modèles, faits eu 
Frjnce, la figure qui est jointe à ce travail. Cette figure, dont je dois la com- 
munication à M. de Montigny, a été dessinée en Chine, à l’arrivée du trou- 
peau à Chang-hai, d’après le même Taureau qu’ont représenté mademoiselle 
Rosa Bonheur et MM. Werner, Rouyer et Isidore Bonheur. 

* Bulletin delà Société <f acclimatation, t. I, p. 190 et suiv. 

5 Pour les figures de M. Foci-.lov, voyex la pl. I. 
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alors au commencement du printemps, les Yaks, particu- 
lièrement les Taureaux, semblaient accablés de la chaleur, 
dès que la température s’élevait à douze ou quinze degrés : 
dans le milieu de la journée, ils étaient haletants, et ne se 
déplaçaient guère que pour chercher, au défaut de l’om- 
bre des arbres encore dépourvus de feuilles, celle de leur 
cabane. Il me parut prudent et il le parut aussi à M. de 
Montigny de hâter le partage du troupeau que le gou- 
vernement avait l’intenlion de faire entre diverses loca- 
lités, et de hâter le départ pour les montagnes de ceux 
des Yaks qui ne devaient pas rester au Muséum. 

Ce partage eut lieu vers la fin du printemps, et fut ainsi 
réglé par M. le Ministre de l’instruction publique, d’accord 
avec son collègue des affaires étrangères. 

Les Yaks noirs, sans cornes, étaient au nombre de quatre : 
un mâle et une femelle adultes, un mâle et une femelle 
jeunes. Le premier de ces couples, concédé au Comice agri- 
cole de Barcelonette, fut placé dans les Alpes; le second, 
remis à M. de Morny, fut envoyé dans une des propriétés de 
M. le Président du Corps législatif, située sur les confins des 
départements de l’Ailier et du Puy-de-Dôme. 

La race la plus admirée du public, la mieux caractérisée 
zoologiquement, l’Yak blanc à cornes, était représentée 
dans le troupeau par un Taureau et une Vache 1 ; ces deux 
individus furent attribués à la Ménagerie du Muséum. Le 
même établissement reçut la femelle métisse, non-seule- 
ment comme individu unique en Europe, mais en raison de 
l’intérêt scientifique qui pouvait s’attacher aux observations 
et aux expériences propres à déterminer son degré de fé- 
condité*. 

1 Et par un Veau inàle. Voyez p. 284. 

* Celte fécondité s'est trouvée égale à celle de la femelle de pure race. 
L'hybride a produit chaque année. (Voyez le tableau, p. 285.) 
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Yak wâle. 

Dessiné en 1853 en rhine, d’après le Taureau existant encore aujourd’hui ( 1 860) à la Ménagerie du Muséum. 
Longueur, depuis la l>n>e des cornes, 1",82. 


284 ACCLIMATATION ET DOMESTICATION 

Les Yaks blancs sans cornes, au nombre de trois adultes 
et d'un jeune, et uu autre jeune individu à cornes, furent 
remis à la Société d’acclimatation, qui les envoya immédia- 
tement sur deux points de la chaîne du Jura, en les con- 
fiant aux soins de deux de ses membres, MM. Cuenot de la 
Malcôtc et Jobez. Plus tard, une Société d'acclimatation 
ayant été fondée à Grenoble, et la Société impériale d’ac- 
climatation ayant créé sur un point élevé du Cantal un 
dépôt d'animaux reproducteurs, les Yaks qui avaient d'a- 
bord été placés dans le Jura, ou qui étaient nés de ceux-ci, 
furent transportés en partie dans les Alpes du Dauphiné, 
notamment à la grande Chartreuse et prés de Grenoble, en 
partie, sur le Cantal. 

L'Yak a été ainsi, depuis six ans, l’objet de tentatives pa- 
rallèlement entreprises et poursuivies sur des points très- 
variés de notre sol et dans des conditions climatologiques 
très-diverses. Je suis heureux d’avoir à dire que les résultats 
de ces tentatives ont tous été dans le même sens : si Ton 
n’a pas également réussi partout, on n’a du moins échoué 
nulle part. Dans tous ceux de nos départements où des 
Yaks ont été placés, on les a vus s’habituer plus ou moins 
promptement aux conditions nouvelles au milieu desquelles 
on les avait transportés : partout ils ont continué à se bien 
porter, ils se sont reproduits, et les jeunes ont été, pour la 
plupart, élevés sans difficulté. 

Mais ici s’est présenté un résultat sur lequel, tout en 
essayant de l’obtenir, nous n’avions pas osé compter. Sur 
aucun point le succès n’a été aussi complet qu’au Muséum 
d’histoire naturelle, quoique nulle part assurément l’Yak 
ne se trouvât placé dans des conditions aussi différentes de 
celles de son pays natal, et par conséquent aussi défavo- 
rables. L’Yak habite naturellement les étages presque les 
plus élevés de l’Himalaya; il ne descend pas au-dessous de 


Digitized by 


Google 



1500 mètres l * * 4 ; il monte sur quelques points jusqu’à 6000 *; 
et dans ces hautes régions, il supporte les froids les plus 
intenses. Paris est seulement à 40 mètres environ* au- 
dessus du niveau de la mer, et ses étés sont brûlants. Com- 
ment espérerque les Yaks amenés par M. de Montigny s’ac- 
coutumeraient à une atmosphère relativement si dense, et 
qu’ils résisteraient, eux qui souffraient à leur arrivée de la 
chaleur de notre printemps, aux ardeurs de nos étés? C’est 
cependant ce qui a eu lieu, et presque dès la première an- 
née; et, au commencement de 1857, M. de Quatrefages était 
déjà fondé à dire ‘ « Au Jardin des Plantes, de même qu’à 
« Chang-haï, les Yaks, ces enfants du Thibet, se trouvent 
« comme chez eux. » 

A l’appui de cette assertion, M. de Quatrefages ajoutait, 
au sujet des Yaks de la Ménagerie : « Les changements 
« de régime et de climat n’ont en rien affecté leur santé. 
« Leur multiplication, favorisée sans doute par des soins 
« exceptionnels, s’est effectuée de la manière la plus ra- 
« pide. Nous avons vu que l’établissement avait reçu un 
« Taureau et deux Vaches, trois individus en tout. Au- 
« jourd’hui,il en possède huit. Ainsi, cinq jeunes Yaks sont 
« nés à la Ménagerie; et, chose bien remarquable, nous en 
c< sommes ici à la seconde génération indigène. Le 13 sep- 
« tembre dernier (1856), un jeune mâle est né d’une fê- 
te melle qui elle-même avait vu le jour au Jardin des Plantes, 
« le 14 mars 1855, et par conséquent n’avait pas encore 
« atteint ses dix-huit mois. » 


1 Encore n’est- ce que dans U saison froide. 

* U. Schla€wweit, note insérée dans le Bulletm delà Société d'acclima- 
tation, t. V, 1858, p. 32 

5 Au moins pour le Jardin des plantes. 

4 Notice sur les Yaks et les Chèvres (T Angora, lue dans la première 
séance publique de la Société impénale d'acclimatation Voyez le Bulletin 
de cette Société, t. IV, p. li; 1857. 
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H y a trois ans que M. de Quatrefages s’exprimait ainsi, et, 
depuis, les Yaks du Muséum ont continué à prospérer. Des 
individus qui nous ont été remis en 1854, pas un n a suc- 
combé, et chacune des femelles, l'hybride aussi bien que la 
Vache Yak de race pure , a régulièrement donné, chaque 
année, un petit qui a été presque toujours facilement élevé, 
et est devenu sensiblement aussi beau que ses parents. En 
outre, les premières femelles nées au Muséum se sont elles- 
mêmes reproduites. Si bien que le nombre de nos Yaks s’est 
très-rapidement accru. Nous avions reçu trois individus, 
nous avons tout un troupeau. 

Il est remarquable que, parmi nos jeunes Yaks, nés de 
père et mère à pelage blanc, il s’est trouvé un mâle gris et 
deux femelles noires. Celte dissemblance est, sans doute, 
due à l’influence d’ancêtres qui étaient de ces couleurs, ou, 
en un mot, à ï atavisme. Tous les individus, de quelque 
couleur qu’ils soient, se ressemblent d’ailleurs, et ressem- 
blent à leurs parents par leurs formes, par la nature de leur 
pelage, et particulièrement par la longueur et l’abondance 
des poils de leur énorme queue de Cheval . 

Parmi les individus ramenés par M. de Montigny, les 
deux Vaches sont restées sensiblement telles qu’elles étaient 
h leur arrivée. Mais le Taureau a subi dans l’état de son 
pelage des changements très-dignes d’attention. La queue 
est devenue encore beaucoup plus touffue et plus longue, 
et il y a eu un allongement encore plus marqué des poils 
des flancs. Ils descendaient, lorsque l’animal est arrivé, 
jusque vers le tiers supérieur du canon; ils tombent main- 
tenant jusqu’à terre, et même ils traîneraient et gêneraient 
la marche de l’animal si l’on ne prenait, de temps en temps, 
le soin de les raccourcir 1 . 


1 On «e fera une idée exacte des différences qui sc sont produites, en com- 
parant le beau dessin de mademoiselle Rosa Bonheur, placé dans la salledes 
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Quant aux poils du dessus du corps, ils sont restés, soit 
chez le mâle, soit chez les femelles,* ce qu’ils étaient à l’arri- 
vée, c’est-à-dire assez longs (de 6 à 12 centimètres), mais 
peu abondants et peu serrés; tellement meme qu’ils laissent 
apercevoir, par places, surtout quand l'animal se meut, 
la peau, qui est presque partout d’une belle couleur de 
chair. 

Cet état du pelage, d’après les voyageurs et d’après ce 
que M. de Montignv a pu constater par lui-même, en Chine, 
n’est point celui de l’Yak dans son pays natal. Quand le 
troupeau est arrivé du Thibet à Chang-haï, la toison était 
plus longue, et surtout beaucoup plus abondante, plus 
serrée, que nous ne l’avons vue à l’arrivée à Paris, et 
qu’elle ne l’est aujourd’hui. D’après M. de Montigny, c’est 
pendant le séjour des Yaks en Chine, et durant leur lon- 
gue traversée maritime et leur station de plusieurs mois 
aux Açores, que leur pelage est devenu ce qu’il est au- 
jourd’hui. 

Un autre changement qui, de même que le précédent, 
est manifestement en rapport avec les différences de climat, 
est celui-ci : au Thibet, pendant l’hiver, l’Yak porte, sous 
ses longs poils, comme les Chèvres du même pays, un duvet 
laineux d’une grande finesse; on peut voir dans les collec- 
tions de la Société d’acclimatation des échantillons de ce 
cachemire d'Yak , donnés à la Société par M. de Montigny, 
lors de l’arrivée du troupeau. Ce duvet a rapidement di- 
minué d’hiver en hiver, depuis que les animaux ont quitté 
leurs montagnes; il n’en reste plus aujourd’hui que des 
vestiges. 


séances de la Société d’acclimatation, avec un exemplaire modifié selon 
Tétât actuel, qui est exposé dans la meme salle. Cette figure a été faite par 
M. Huet, dessinateur et préparateur attaché au Muséum d’histoire natu- 
relle. 
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Je terminerai ce paragraphe en donnant la liste indivi- 
duelle des Yaks du Muséum. 


DÉSIGNATION. 

PROVENANCE. 

DATE. 

OBSERVATIONS. 

A liâle 

Venant du Tlykcl, amené par 
M. de Mootignv 

1854, 1** avril. . 

Vivant. 

R Femelle. . . . 

hi: 

Id. . . . 

ld. 

G Kem. (hybride). 

ld 

Id. . . . 

ld. 

D Femelle. . . . 

Né à la Ménagerie, d’A et de lt. 

1855, 14 mars.. 

Id. 

F. Mâle 

ld. d’A et de C. 

6 juin. . 

Id. 

F ld 

ld. Id. . . 

1836, 5 juin. . 

ld. 

G Femelle. . . 

M. d’A et de D. 

25 juin . 

ld. 

H Mâle 

Id. d’A et de D. 

13 sept. . 

Mort en 1860. 

1 Femelle . . 

ld. d’A et de C. 

1837, 24 août. . 

Vivant. 

J ld 

ld. d’A et de R. 

17 sept. . 

ld. 

K Mile 

! 

Id. d’A et de D. 

Né aux Açores, d’un des Tau- 
1 rcaux Yaks de M. de Montignv 

18 sept. . 

| 

Id. 

I. ld. (hybride).! 

| et d’une Vache ordinaire; 

1858, 3 juillet. 

ld. 

donné par M. le vicomte dal 
Praja 1 t 

ld. 



M Mâle 

Né à la Ménagerie, d’A et de C. 

25 juillet. 

N ld 

ld. d’A et de R. 

12 août. . 

ld. 

0 Femelle. . . . 

Id. d’A et île D. 

1839, 10 janv. . 

ld. 

P Mâle 

ld. d’A et de C. 

3 juillet. 

ld. 

Q Femelle. . . . 

ld. d’A et de G. 

G juillet. 

ld. 

U ld 

ld. d'A et de R. 

22 déc.. . 

N’a pas vécu. 

S Mâle 

ld. d’A et de D. 

1860, 21 sept. . 

Id. 

T Femelle . . . 

Id. d’A et de C. 

28 sept. . 

Vi\*ant. 

II ld 

Id. d’A et de R. 

IGoctob. . 

Id. 

1 (Test 1 individu figuré ci-après. 




On voit par ce tableau que, du mâle et des deux femelles 
amenés par M. deMontigny et donnés au Muséum, sont nés 
ou issus 17 individus; 2 n'ont pas vécu : i est mort dans sa 
quatrième année; les 14 autres, ainsi que les 5 Yaks du 
Tliibet et le Taureau métis des Açores, en tout, 18 indi- 
vidus, sont en parfait état. 

De ces dix-huit individus, un est aujourd'hui au Jardin 
zoologique de Marseille, un à celui d'Anvers, et deux, mâle 
et femelle, aux environs de Stuttgart, dans l'une des pro- 
priétés particulières de S. M. le roi de Wurtemberg, qui 
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surveille par lui-même les soins donnés au couple offert par 
notre gouvernement à ce souverain, cminent ami de lVri- 
culture et de l’acclimatation. ° 

Tous les autres individus sont encore en la possession 
du Muséum, les uns étant destinés à rester à la Ménagerie, 
les autres à prendre place au Bois de Vincennes, da°ns là 
succursale du Jardin des Plantes, instituée par une mesure 
loule récente. 

A ces dix-huit individus doivent être ajoutés : 

Ceux que possède la Société impériale d’acclimatation, et 
qui sont au nombre de cinq dans les Alpes du Dauphiné* et 
de six dans le Cantal; 

Ceux, au nombre de quatre, que possédait le Comice 
agricole de Bareclonette, et qui appartiennent maintenant, 
par suite d’arrangements entre ces deux associations, à là 
Société d'agriculture et d'acclimatation des Basses-Alpes; 

Et ceux, au nombre de deux au moins, que possède 
M. de Morny. 

On voit que le nombre des Yaks ramenés par M. de Mon- 
tign\ ou nés de ceux-ci, et existant encore aujourd’hui, est 
au moins de trente-cinq. Le troupeau, malgré les difficultés 
et les périls inévitables des commencements de l'acclima- 
tation, s’est donc accru, en six ans, dans la proportion de 
trois à un. 

En outre, le croisement du Taureau Yak avec la Vache 
commune a donné naissance à plusieurs hybrides. Deux 
de ces animaux, obtenus à Barcelonelte, viennent d’être 
placés au Jardin zoologique d’acclimatation du Bois de 
Boulogne; l’un est un jeune mâle, l’autre une femelle 
adulte et que l’on dit pleine 1 . 

Cetle femelle est un don de M. Faüdon, juge de paix à Saint-Paul, près 
Bareelonette, qui a inséré une note très-intéressante sur les métis d’Yak et 
de Vache dans le Journal d\ agriculture de Bt. Valserres, n* du 1- mars 

19 
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Ces deux individus, et l’Yak métis, né aux Açores, dont je 
donne la figure, ont pour père un Taureau Yak de la variété 
noire, sans cornes, qu’a ramené, en 1854, M. de Montigny. 
Tous trois ressemblent à leur père commun et se ressem- 
blent entre eux par la coloration de leur pelage générale- 
ment noir. Ils portent des cornes, qui, chez le Taureau, 
sont remarquables par leur courbure en bas et un peu en 
dedans : cet animal tient sans doute ce caractère de sa mère, 
qui était une Vache d’origine égyptienne. Il se rapproche, au 
contraire, de son père par la hauteur du garrot, et il est in- 
termédiaire quant à la nature du pelage, qui est rude et 
presque ras, et surtout quant à l’état de la queue, qui est 
bien loin de reproduire chez lui la queue de Cheval , carac- 
téristique de la race pure 


§ 3 . 

Les faits n’ont pas seulement démontré depuis six ans 
la possibilité de l’acclimatation de l’Yak en France; ils ont 
aussi, sinon donné, du moins préparé la solution de la ques- 
tion de l’utilité de cette acclimatation; et je crois être fondé 
à reproduire, et à le faire avec plus de confiance, les prévi- 
sions favorables que j’émettais il y a six ans, presque au mo- 
ment même où venait d’arriver le troupeau. 

On sait, comme je le rappelais alors 1 2 , que l’Yak rend 
aux Thibétains et aux Tartares des services très-variés. Son 
poil sert à fabriquer, du moins au Tliibet, un drap très- 
épais et très-résistant, dont la qualité, à en juger par un 
échantillon rapporté par M. de Montigny, pourrait offrir de 


1 Les Yaks métis du Jardin zoologique d'acclimatation sont généralement 
plus velus et ont la queue plus touffue que celui de la Ménagerie. 

4 Dans une notice qui fait partie de la précédente édition de cet ouvrage, et 
dont cet article est en partie la reproduction, en partie le développement. 
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grands avantages pour l'habillement de nos paysans. Les 
crins sont, comme on l’a vu au commencement de cet ar- 
ticle, très-recherchés en Asie, et s’exportent au loin. La 
toison frisée qui recouvre les très-jeunes individus reproduit 
la plupart des caractères de celle du Mouton d’Astracan, 
et peut être, comme elle, qualifiée de fourrure. La chair 
de l’Yak est très-bonne, assurent les vojageurs 1 . Son lait, 
d’une composition fort analogue à celle des laits de Vache 
et surtout de Chèvre*, est excellent : c’est tout à fait à tort 
que Malte-Brun l’accuse de sentir le suif; un grand nombre 
de personnes l’ont goûté au Jardin des Liantes, et il n’y en 
a pas une qui ne l’ait trouvé aussi bon, aussi agréable au 
goût que celui de nos Vaches. Le père Hue avait déjà, sur 
ce point, relevé l’erreur de Malte-Brun. 

Si utile comme animal industriel et alimentaire, l’Yak ne 
l’est pas moins comme auxiliaire. Dans les lieux abruptes, 
son adresse et la sûreté de son pied le rendent supérieur à 
tout autre animal. Il traîne, il porte des fardeaux, et dans 
plusieurs pays même, il est employé avec avantage comme 
bête de selle : il trotte assez rapidement, et sa réaction est 
douce, son allure agréable, d’après le témoignage de divers 
voyageurs, et en particulier de M. de Monligny. Cette allure 
est parfaitement en rapport avec la conformation de l’Yak, 
dont la croupe, relativement longue, arrondie, horizontale, 
ressemble à celle du Cheval \ 

L’Yak se mêle facilement avec ses congénères, notam- 

1 Notamment le père Hue, dans son ouvrage intitulé : Souvenirs d'un 
voyage dans la Tartane, leThtbel et la Chine , 1850, t. IL p. 15 . 

* Dotèhe, loc. cit . , p. 207. 

Le lait d’Yak, dit M. Ddveesoy dans son Rapport, ou plutôt dit M. Doyèue. 
qu’il cite, « est remarquable par la forte proportion de la matière azotée, 
coagulable par la chaleur (l’albumine). La caséine y est également eii pro- 
portion relative très-élevée. » 

5 Expressions de M. Ricijard dans le Rapport de M. Duvernoy, p. 206. 

« La queue, ajoute M. Richard, s’attache de la meme manière, et lorsque 
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ment avec le Zébu ; croisement très-usité dans l’IIimalaya, 
et dont le produit, le Dzo , est très-estimé comme bête de 
somme. Ce métis, de même que celui de l’Yak et de l’espèce 
bovine ordinaire 1 , n’est pas infécond comme le mulet 9 ; 
les femelles passent pour bonnes laitières. 

L’Yak est donc à la fois, pour les peuples qui le possè- 
dent, ce que sont pour nous le Mouton, la Vache, le Cheval, 
ou plutôt, à cause de l’extrême sûreté de son pied monta- 
gnard, le Mulet. 

La conséquence de ces faits, attestés par les voyageurs 
et que nous avons pu vérifier par nous-même, grâce à 
M. de Montigny, est-elle que l’Yak est un animal destiné à 
prendre place dans nos fermes à côté de nos races bovines? 
Non, au moins présentement; et, dès 1854, j’ai cru devoir 
me garder de prévisions aussi téméraires, et présenter l’Yak 
comme un animal d’une utilité vraisemblablement très- 
grande, mais restreinte à certaines localités. Ce n’est pas 
pour toutes nos populations rurales, disais-je, qu’on peut 
en espérer des services importants, mais « pour les mon - 
iaijnards des parties les plus hautes et les plus froides de 
nos grandes chaînes 5 . » 

C’est au même point de vue que l’utilité future de l’Yak 
a été considérée par M. Duvernoy, ou plutôt par la Commis- 
sion de la Société d’acclimatation dont mon savant collègue 
a été le rapporteur. Selon elle, et selon lui, la place de l’Yak 

a l’animal marche ou qu’il court, il la relève comme le fait un Cheval 
« arabe. » 

1 Voyez le paragraphe précédent, p. 286 et 288. — Ce métis parait ne pas 
être moins bon que le Dzo. Voici ce qu’en écrit à la Société d’acclimatation 
[Bulletin, t. VII, p. 352) M. Desplanques, sous-préfet de Barcelonette : a II 
a rend de très-bons services. On trouve en effet, chez cet animal, patience, 
« force, sobriété, sûreté extrême du pied, et la plus grande docilité. » 

* Voyez dans le Bulletin de la Société d acclimatation, t. VII, p. 209, une 
note très-intéressante de M. l’abbé Face, Sur l'YaJc et ses croisements. 

’ Édition précédente de cet ouvrage, p. 163. « 
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est marquée chez a les habitants des contrées montagneu- 
ses de la France, et ensuite de toute l’Europe \ » Et telle 
est aussi, dans la remarquable notice que j’ai déjà citée, 
l'opinion de M. de Quatrefages, trop bien motivée et trop 
bien exprimée pour que je ne la reproduise pas en entier. 
Sa date aussi lui donne une portée qu’on ne saurait mé- 
connaître. Je n’avais pu faire encore, en 1854, qu’un petit 
nombre d’observations; et celles deM. Duvernoyà l’époque 
où fut rédigé son Rapport restaient elles-mêmes très-in- 
complètes, car l’arrivée des Yaks ne remontait pas alors à 
plus de six semaines. Le travail de M. de Quatrefages, au 
contraire, a été écrit trois ans après l’arrivée du trou- 
peau de M. de Montigny, et alors que, distribué sur des 
points très-divers de la France, il était devenu le sujet de 
plusieurs séries d’observations et d’expériences compara- 
tives; et c’est comme résumé de tout ce qu’elles avaient 
appris, non-seulement à lui-même, mais à tous, que M. de 
Quatrefages s’exprimait ainsi en 1857 : 

« On peut dès à présent considérer l'acclimatation comme 
effectuée ; il ne nous reste plus qu’à multiplier cet animal. Mais 
alors surgissent d’autres problèmes. Quel rôle ce nouveau venu 
prendra-t-il dans notre économie domestique? J’ai vu quelques 
agronomes sourire à celte question. De nos jours, l’agriculture 
proscrit de plus en plus, et avec raison, les bêtes à deux fins. Elle 
en est arrivée à comprendre, comme l’a fût depuis longtemps l’in- 
dustrie, que la division du travail est, dans le monde matériel 
comme dans le monde physiologique, la grande loi du perfection- 
nement ; aussi quelques personnes semblent ne pouvoir croire à 
l’utilité d’un animal qui, chez lui, est à la fois Bœuf, Cheval et 
Mouton, 

« A ces douteurs nous répondrons : Oui, à côté de vos races per- 
fectionnées, et dans vos grandes exploitations, on ne voit pas en- 

1 Loc. cil., p 211 ’ 
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core où serait la place du Yak. Mais ces races nont pas toujours 
existé ; vous avez façonné le Cheval, le Bœuf, le Mouton, à raison 
même de vos besoins. Pourquoi n’en serait-il pas de même du Yak? 
Le jour n’est pas loin peut-être où il comptera, lui aussi, ses races 
à laine, ses races à lait, ses races de boucherie. A côté de vos 
vastes fermes se trouvent des propriétés bien restreintes. Peut- 
être le Yak est-il destiné à devenir le Bœuf des petites fortunes, 
comme l’Ane est déjà le Cheval du pauvre. Sa rusticité native, 
le peu de nourriture qu’il consomme, semblent dès à présent lui 
assigner ce rôle. Pent-ètre n’habilera-t-il jamais les prairies de 
la Normandie ou les champs de la Limagne; mais, sur les ballons 
des Vosges, sur nos hautes Cévennes, dans les Alpes, dans les Py- 
rénées, il ira brouter l’herbe courte qui pousse jusque sous la neige, 
comme il le fait dans son pays natal. Peut-être, eniin, n’est-ce pas 
à la France qu’il est appelé à rendre les plus grands services; peut- 
être ses plus nombreux troupeaux émigreront-ils vers le Nord. — 
S’il en est ainsi, qu’importe? Ce ne serait pas la première fois 
que la France aurait fait à ses dépens des expériences utiles à d’au- 
tres, et plût au ciel que son initiative ne lui eût jamais coûté plus 
cher que l’acclimatation des Yaks 1 ! » 

En résumé, M. de Montigny, en introduisant l’Yak en 
France, aura doté l’Europe d’un animal dont les services 
semblent devoir être ainsi appréciés: 


* Sur les avantages spéciaux do l'Yak, voyez encore Albert Geoffroï Saint- 
Hilaire, Rapport à la Société impériale d'acclimatation sur les animaux 
déposés en Auvergne , dans le Bulletin , U V, 1859, p. 49. Je citerai aussi 
quelques lignes de ce Rapport : 

« Les Yaks sont essentiellement animaux des montagnes et des hautes 
montagnes; leur conformation, leur pelage laineux, les appellent dans ces 
contrées; les qualités qui les distinguent, la sûreté bien connue de leur 
pied, les rendent essentiellement propres au travail dans les pentes et 
dans les chemins difficiles . Alors, dira-t-on sans doute, les circonstances 
dans lesquelles l’Yak peut nous être utile sont peu nombreuses dans notre 
pays. Sans doute; mais c’est pour des circonstances exceptionnelles qu'il faut 
des animaux spéciaux. 

« C’est à ce point de vue que l’Yak présente pour nous (Société d’acclima- 
tation) un intérêt véritable, en dehors de celui qu’il offre-pour la zoologie 
proprement dite. » 
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L’Yak ne pourra prendre utilement place que dans un 
nombre plus ou moins restreint de localités; mais, là où 
il sera utile, il le sera plus peut-être qu'aucun autre ani- 
mal domestique, donnant à la fois aux populations, jus- 
qu’à présent les plus pauvres, sa force, sa toison, son lait 
et sa chair. 


SECTION II 

Sur les Chameaux, et particulièrement sur les Dromadaires transpor- 
tés au Brésil, en 1859, par les soins de la Société impériale d’ Accli- 
matation. 


§*• 

On sait qu’un régiment de Dromadaires avait été formé 
en Égypte dès la fin de l’année 1798, lors de l’expédition 
française. Celte création, dont la pensée appartenait au gé- 
néral en chef, a été en plusieurs circonstances de la plus 
grande utilité. On doit à M. Jomard une notice historique 
sur les services rendus par le régiment des Dromadaires : 
les naturalistes aussi bien que les militaires peuvent puiseï 
des notions d’un grand intérêt dans ce travail, trop peu 
connu, de mon vénérable et savant confrère l . 

Ce qui avait été si heureusement fait en Egypte par ordre 
du général Bonaparte l’a été de nouveau, et plus heureuse- 
ment encore, en Algérie, sous la direction du général Ma- 
rey-Monge, et par les soins de M. le général Cai buccia, alors 
officier supérieur. Cette seconde tentative, faite il y a près 
de vingt ans, avait eu peu de retentissement en France; à 
peine quelques articles de journaux en avaient-ils mcn- 


1 La notice de H. Jomard sc trouve insérée à la tin de T ouvrage d j général 
Carbcccia sur le Dromadaire. (Voyez u-après.) 
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lionne de loin en loin les progrès et le succès; et, lors- 
que j’ai rédigé et publié, en 1849, le Rapport général qui 
forme la première partie de cet ouvrage, j’ignorais encore 
que le savant officier, placé par M. Marey-Monge à la tête du 
corps des chameliers, avait recueilli sur le Dromadaire une 
multitude de faits d’un grand prix pour la science. Mieux à 
même que personne ne l’avait été, depuis l’expédition d’E- 
gypte, d étudiec sur une grande'échelle une espèce si digne 
d’intérêt, M. Carbuccia en avait porté plus loin peut-être 
qu’aucun autre parmi nous la connaissance è la fois zoolo- 
gique et pratique. Les renseignements qu'il avait recueillis, 
les résultats des observations qu’il avait faites hii-mème, 
avaient été consignés, en 1844, dans deux Rapports où se 
trouvaient traitées d’une manière approfondie toutes les 
questions relatives à l’emploi du Dromadaire, non-seulement 
comme animal de guerre, mais aussi comme bête de somme. 
Malheureusement, ces deux précieux Rapports sont long- 
temps restés ensevelis dans les cartons du gouverne- 
ment de l’Algérie, et peut-être eussent-ils été perdus 
pour la science, si M. Carbuccia, promu au grade de géné- 
ral, n’eût été appelé à Paris par ses nouveaux devoirs. 
S’étant mis en rapport avec les naturalistes, et pressé par 
eux de publier les résultats de ses observations, il se dé- 
cida à présenter à l’Académie des sciences ses deux remar- 
quables rapports, et, bientôt après, à les publier, avec 
diverses additions, sous ce titre : Du Dromadaire comme 
bête de somme et comme animal de guerre l . 

J’extrairai de ce livre, publié quatre années après mon 

» 

* Un Vol. grand in-8 # ; Paris, 1853. 

Le brave et savant général, auteur de ce livre, a malheureusement été 
enlevé à l'armée, quelques années après l’avoir public. Il a été une des pre- 
* mières et des plus regrettables victimes de l’épidémie qui a décimé l’armée 
de Crimée. 
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Rapport général , quelques résultats qui compléteront très- 
utilement ce que j’y ai dit du Dromadaire. Je cite textuelle- 
ment : 

« Les Dromadaires ont pour allure générale le pas en plaine et 
le trot dans les descentes. En plaine, ils trottent également lorsque 
leurs conducteurs les y excitent ; enfin ils galopent bien, et il n’est 
pas un soldat qui n’ait vu des cavaliers courir à fond de train sans 
pouvoir les atteindre. La naturè, du reste, nous montre deux clas- 
ses de Dromadaires : l’une aux formes massives, l’autre aux formes 
sveltes {Mhan ou Méhari des Arabes) l * ... La bosse du Mhari ne 
dépasse presque pas le garrot. L’extrême maigreur du corps et les 
fortes proportions des cuisses sont le signe de sa grande vigueur 
à la course. Les Arabes disent que le Mhari va comme le vent ; 
mais c’est là certainement une grande exagération. Cet animal ne 
marche qu’au trot ; mais son trot est allongé, et il peut le roainte- 
teiiir pendant douze heures. 11 parcourt de la sorte quarante et 
même soixante lieues par jour, et cela pendant plusieurs jours de 
suite *. 

« Le gros Dromadaire porte cinq à six sacs d’orge de soixante ki- 
logrammes, le moyen quatre, et le faible trois, sans compter le 
poids du conducteur 3 . 

« Le Dromadaire, n’ayant pas le pied armé de pinces, glisse fa- 
cilement sur un terrain argileux ; aussi, quelques heures après la 
pluie, faut-il qu’il s’arrête; sinon il se casse les jambes 4 . Dans les 
terrains sablonneux ou pierreux, le même danger ne se présente 

pasr 5 . 

« Le Dromadaire peut servir dans un pays de montagnes... Le 

1 P. 77 et 78. 

* P. 69. 

5 P. 28. 

4 Le père Hue, qui donne, dans ses Souvenirs déjà cités (l. I, p. 355), des 
détails intéressants sur le Chameau à deux bosses, remarque de même que 
cette espèce redoute les terrains humides et marécageux. Dans la boue, il lui 
arrive souvent de glisser et de tomber. 

C’est là le grave inconvénient de l'emploi des Chameaux dans une grande 
partie de l’Europe. Buffon l’avait déjà signalé, d'après plusieurs voyageurs. 

5 P. 76. 
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général Marey-Monge Ta fait marcher en automne dans le Djebel- 
Di ra, où il a gravi souvent des pentes au huitième. Nous avons vu 
le Dromadaire, dans nos colonnes de ravitaillement, en 1840 et 
1841, franchir les montagnes et marcher avec la pluie 1 * * 4 . 

« Il arrive souvent qu’en gravissant une pente rapide ou un che- 
min détrempé, le Dromadaire glisse sur les pieds de devant, et qu’il 
tombe sur les genoux; il n’essaye pas de se relever alors, mais il 
continue de marcher dans cette position, et il ne se redresse que 
lorsqu’il est sorti du mauvais pas *. 

« 11 mange de l’herbe ou du bois 5 . 

« Le poil, qu’on coupe tous les ans au printemps, même celui de 
la bosse, sert à confectionner la majeure partie des objets à l'usage 
des Arabes, et surtout leurs tentes, leurs vêtements, et même leurs 
récipients à eau... 

« La viande est aussi bonne et aussi saine (|ue celle du Bœuf, 
d’après une instruction hygiénique mise à l’ordre du jour de l’ar- 
mée d’Afrique. La chair des jeunes est tendre comme celle du 
Veau*... Personne n’ignore que l’Arabe vit en grande partie du 
lait de Naga (Dromadaire femelle), qui est très-nutritif 5 . 

« La graisse n’a aucune valeur, car elle est mauvaise au goût ; 
mais elle peut servir à faire des chandelles de bonne qualité... 

« Les Arabes estiment moins la peau du Dromadaire que celle 
du Bœuf, mais les Européens la préfèrent beaucoup 6 . » 

Tels sont les faits qui, au rapport de M. le général Car- 
buccià, et aussi selon un juge non moins compétent, M. le 
général Daumas 7 , font du Dromadaire, et de même du Cha- 
meau, « les plus utiles de tous les animaux, les vraies ri- 

1 P. 24. 

- P. 75. 

r> P. G9. Sur l'alimentation du Dromadaire, voyez aussi p. 10 et 80. 

4 P. 5 et G. 

5 P. 71. 

6 P. 82 et 83. 

7 Yovcz le Bulletin de la Société impériale d acclimatation , t. 1. 1851 , 
p. 452.* 
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chessesde l’Orient 1 * * * . Parmi les grands quadrupèdes, nul ne 
saurait les remplacer dans les régions sablonneuses et 
arides, et ils y remplacent tous les autres *. 

Il est même à ajouter que les Chameaux peuvent ne pas 
tenir lieu seulement des autres bêles de somme et des autres 
animaux alimentaires; on peut aussi les qualilier de bêtes à 
laine. Leurs poils, longtemps dédaignés ou oubliés par 
l’industrie européenne, sont loin d’être sans valeur; et non- 
seulement ceux du Chameau à deux bosses, mais même, 
pour quelques parties du corps, ceux du Dromadaire. Un 
de nos manufacturiers les plus habiles et les plus amis du 
progrès, M. Davin, a fait, dans ces dernières années, des 
essais dont le succès a été complet. Avec le poil des Cha- 
meaux, ou plutôt avec leurs poils, très-différents selon 
l’âge et selon l’espèce qui les fournit, et sur le même sujet, 
selon la région où on les prend. M. Davin a fabriqué plu- 
sieurs tissus, excellents à divers titres. 11 a fait, tantôt 
par les procédés ordinaires ou par des moyens qui lui 
sont propres, des étoffes légères pour robes et pour bonnet- 
terie,et surtout des draps à la fois chauds, solides, légers et 
surtout remarquables parleur imperméabilité; tantôt, par 
les procédés de M. de Montagnac, des velours de laine , à la 
fois d’une grande beauté et d’une grande solidité 5 . 

1 Expressions de Büffon. Voyez plus haut, p. 23, note. 

8 Pour plus de détails sur les services que peuvent rendre les Chameaux, 

voyez, dans le Bulletin de la Société impériale d'acclimatation , t. IV, 1857, 
p. 61, et suites, p. 125 et 189, 1* excellent Rapport de M. Dareste, Sur 

l'introduction projetée du Dromadaire au Brésil . 

5 Sur les résultats obtenus par M. Divin, voyez sa Notice industrielle sur 
le poil de Chameau , dans le Bulletin de la Société impériale d'acclimata- 
tion, t. IV, 1857, p. 253. 


Digitized by LjOOQle 



CHAMEAUX. 


301 


§ 2 . 

Après ce tableau abrégé, mais exact, des services que 
peuvent rendre les Chameaux, il me reste à les suivre dans 
leur distribution géographique. 11 ne saurait, en effet, nous 
suffire de savoir que le Chameau à deux bosses s’est ré- 
pandu sur une très-grande partie de l’Asie, et que le 
second s’est avancé de l’Asie méridionale jusque dans l’oc- 
cident de l’Afrique 1 * . Si la constatation de ces deux faits 
généraux suffit amplement pour répondre à une objection, 
plusieurs fois reproduite, contre la possibilité de F acclima- 
tation des animaux % il n’eu est pas moins intéressant au 
point de vue scientifique, et peut-être aussi pratiquement 
utile, de suivre les Chameaux dans leur expansion graduelle 
à la surface du globe. 

Nous allons trouver, sinon les deux espèces, au moins 
l’une d’elles, le Dromadaire, dans quatre parties du monde, 
l’Asie, qui en est la patrie primitive, l’Afrique, l’Europe et 
l’Amérique. 

En Asie, non-seulement le Chameau dit d’Asie, le Ca - 
melus Baclricmus , est répandu depuis le sud jusqu’au lac 
Baïkal; non-seulement le Chameau dit d’Afrique, le C. Dro- 
medarius , existe, comme chacun le sait, depuis l’Arabie, sa 
patrie primitive, jusque dans l’Asie Mineure et dans une 
partie de l’Asie centrale ; mais, en dehors du continent 
asiatique, le Dromadaire a été introduit à Java. A la vérité, 
M. de llumboldt 3 4 , auquel j’emprunte ce fait*, se sert du 

1 Voyez la Deuxième partie, Chap. IV, p. 198 et 199. 

4 Ibid., Chap. IV, p. 2G9. 

3 Tableaux de la Nature , dans la note intitulée : U Chameau , vaisseau du 
désert , traduction de M. Galdsky, t. I, p. 87. 

4 M. de Huxuoldt l’avait lui même emprunté au Journal of lhe Indian .4r- 
chipelago , 1847, p. 206. 
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mot Chameau sans désigner l'espèce ; mais elle se trouve 
indirectement déterminée par l'origine des Chameaux de 
Java ; leur introduction dans celte île est récente, et il est 
bien connu qu’ils venaient de TénérifTe. Malheureusement, 
cette introduction a mal réussi : la plupart des Droma- 
daires ont été pris de maladies de foie, et ont succombé. 
Peut-être n'en reste-t-il plus aujourd’hui. 

En Afrique , le Dromadaire, s’étendant de proche en 
proche de l’est à l’ouest, a fini par occuper une très-grande 
partie de la surface de celte partie du monde. Il existe sur 
toute la largeur de l’Afrique, depuis la mer Rouge jusqu’à 
l’océan Atlantique, et du nord au midi, depuis la Méditer- 
ranée jusqu'au Sénégal. Sur les bords même de ce fleuve 
(qu’il appelle Niger), Adanson a rencontré de nombreux 
troupeaux de Dromadaires, paissant avec les Zébus, les 
Moutons et les Chèvres 1 . 

On a déjà vu que, du continent africain, le Chameau a 
été transporté aux Canaries, et qu'il y a réussi*. Il y rend, 
disent les voyageurs, d'importants services, en raison du 
défaut de prairies fraîches et grasses. 

En Europe , des Chameaux ont été amenés à plusieurs 
reprises, notamment, à une époque déjà reculée, sur le Da- 
nube; et, sans même tenir compte de quelques couples épars 
sur divers points, une des deux espèces, le Dromadaire, 
existe aujourd’hui au moins dans trois pays européens, l’Es- 
pagne, l’Italie, la Grèce. 

C’est encore d’après M. de llumboldt que j'indique la 
première de ces importations : « Les Golhs, dit-il 3 , ame- 
nèrent des Chameaux dès le quatrième siècle sur les bords 
de l’Ister inférieur, aujourd'hui le Danube. » 

* Voyage au Sénégal, 1756, p. 2G. 

* Voyez p. 22, note 3. 

3 JjOC, cit , p. 85. 
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Selon M. Dareste l , on a la preuve, par les témoignages 
historiques, de plusieurs autres introductions faites en 
Europe par les Barbares, du cinquième au sixième siècle. 
De l'Europe orientale, les Chameaux se sont même ancien- 
nement répandus jusque dans notre Occident; ils paraissent 
ne pas avoir été rares en France à l’époque mérovin- 
gienne; on les employait comme bêtes de somme. Entre 
autres exemples, la reiçie Brunehaut, après avoir été sou- 
mise à divers tourments, dit Frédégaire dans sa Chro- 
nique , fut, par ordre de Clotaire II, promenée sur un Cha- 
meau dans les rangs de l’armée, avant d’être attachée à la 
queue du Cheval indompté qui devait la mettre en lam- 
beaux. Les mots Camelot et Camelotte dateraient, selon 
plusieurs auteurs, de ces temps reculés, et resteraient, dans 
notre langue, les témoins de cette ancienne existence du 
Chameau sur notre sol. 

D’après d’autres témoignages, recueillis par M. de Hum- 
boldt et surtout par M. Dareste 2 , le Dromadaire a été com- 
mun en Espagne au temps des Maures. Longtemps après la 
prise de Grenade, on l’employait encore dans le sud de la 
Péninsule. Plusieurs autres importations ont eu lieu de la 
côte d'Afrique. 

François de Neufchâteau nous apprepd aussi, dans les 
notes qu’il a ajoutées au Théâtre il agriculture d’Olivier de 
Serres 3 , que des Dromadaires existaient à Aranjuez, il y a 
un demi-siècle. 

C’est sans doute en partie, de ces animaux, vraisembla- 
blement originaires de la côte d'Afrique, mais, en partie 
aussi, d’autres importés des Canaries, que descendent 
les Dromadaires actuellement existant en Espagne. J’ai reçu 

1 hoc . cit p. 135. 

4 Ibid., p, 189. 

5 Édition de 1804, 1. 1, p. 657. 
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sur ceux-ci des détails Irès-précis du savant directeur du 
musée d’histoire naturelle de Madrid, M. Graells. D’après 
une lettre 1 qu’il a bien voulu m’adresser, la reine possédait, 
il y a quelques années, à Aranjuez, vingt de ces animaux, 
destinés à se multiplier, et, ailleurs, d’autres, employés à di- 
vers travaux de transport. Mais, dit M. Graells, « nulle part, 
dans la Péninsule, l’acclimatation du Chameau n’est parve- 
nue au point où elle se trouve aujourd’hui dans la province 
de lluelva. Là il remplace en partie le Cheval, le Mulet et le 
Bœuf; car on l’emploie pour labourer les terres, traîner les 
voitures et donner le mouvement aux moulins à huile. » 

J’ai mentionné plus haut 2 * * P existence en Toscane de Cha- 
meaux qui sont bien de vrais Dromadaires, et non des Cha- 
meaux à deux bosses, comme l’a dit M. Desmoulins, dans 
un article d’ailleurs fort érudit 5 . Ils sont placés dans les 
domaines de l’Etat, aux environs de Pise. Les femelles, seu- 
lement utilisées pour la reproduction, errent librement dans 
les forêts du Mugello, au pied des Apennins. Les males, 
placés à San Rossore, sont, au contraire, dressés et em- 
ployés au transport des bois de pin ; leur charge est ordi- 
nairement de quatre cent quatre-vingts kilogrammes envi- 

1 Celle lettre a été insérée dans le Bulletin de la Société impériale d'ac- 
climatation , t. II, 1855, p. 110. 

* P. 24. 

5 Article Chameau du Dictionnaire classique (T histoire naturelle , t. III , 
p. 4 .*>2. 

Si quelque doute avait pu subsister, il aurait été levé par le savant mé- 
moire qu’un célèbre zoologiste italien ^ M. Paul Sa vi, a publié sous ce titre : 
Sulla cosi delta vesica che i bromedari emetlono delta bocca. Voyez les 
Memorie scient i fiche de M. P. Savi, Décade prima, p. 147; Pise, 1828. 

On peut encore consulter sur le même sujet : 

Une intéressante Notice sur la race de Dromadaires existant dans le do- 
maine de San- ftossore, par M. Graberg df. IIemso 1840. Dans cette Notice, 
qui fait partie des Nouvelles annales des voyages , mars 1840. l’auteur indi- 
que quelques autres publications faites sur les Chameaux de Toscane; 

Et une autre de M. I. Cocchi, qui sera citée plus bas. 


Digitized by LjOOQle 



CHAMEAUX. 


305 


ron, quelquefois de cinq cents, et leur marche, sous cette 
charge, de cinq kilomètres à l’heure. 

On a voulu faire remonter aux croisades l'introduction 
du Dromadaire en Italie ; mais on n’a aucune preuve qu’elle 
soit aussi ancienne. Ce qu’on sait positivement, c’est qu’elle 
.date au moins de deux cent trente-sept ans; et, à partir 
du milieu du dix -huitième siècle, nous avons, grâce surtout 
à une intéressante notice de M. Sanli, professeur à Pise, des 
renseignements authentiques et précis sur les Dromadaires 
de Toscane. Vers 1745, le troupeau de Dromadaires, mal 
dirigé, avait failli s’éteindre, faute de mâles; pour en pré- 
venir la destruction, on fit venir en 1739, quelques Dro- 
madaires de Tunis; le haras se trouva alors composé de 
vingt-six individus, treize mâles et treize femelles. Un de- 
mi-siècle plus tard, on comptait à Pise cent quatre-vingt- 
seize individus, et leur descendance s’étant perpétuée sans 
difficulté, il existe aujourd’hui une véritable race italienne. 
D’après des informations que j’ai récemment reçues d’un 
membre italien de la Société d’acclimatation, M. Igino 
Cocchi », le troupeau, qui avait été de cent soixante-dix 
têtes en 1840, de cent trente et une en 1845, de cent 
quatorze en 1850, de cent dix-huit en 1855, se compo- 
sait, en 1858, de cent vingt-deux individus, parmi lesquels 
un mâle réservé comme étalon, quarante tt un mâles em- 
ployés comme bêtes de somme, cinquante femelles, et trente 
jeunes. Le haras de Pise avait fourni, à diverses époques, 
des Dromadaires à Naples et à d’autres parties de l'Italie, à 
l’Allemagne et à la France. 

L existence de Dromadaires ,en Grèce est toute récente* 
elle date, ainsi que je l’ai dit dans la Zoologie de XExpé- 


le Bu ! ,etin ** l a SocUté priait <r connotation, t. U 
1858, p 473 etsuiv. , U très-interessante lettre de M. lo.so Cocon, Sur la 


naturalisation du Dromadaire en Toscane. 


20 
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dition scientifique de Morée , de la guerre de l'Indépen- 
dance. Des Chameaux, enlevés aux Turcs, avaient été con- 
servés dans le pays; Us y ont réussi; et d’après des docu- 
ments d’une date plus récente, le général Carbuccia croit 
pouvoir regarder le Dromadaire comme aecUmaté en Grèce 1 . 

Il existe, comme on l’a vu *, quelques Dromadaires en # 
France, mais rien n’y a été fait jusqu’à ce jour que sur une 
très-petite échelle et sans esprit de suite. Le gouverne- 
ment français avait eu la pensée, en 1830, d’introduire le 
Dromadaire dans plusieurs de nos départements, et il s’étak 
déjà adressé, à cet effet, aux administrateurs des domaines 
de Pise. Mais les événements ont bientôt détourné de ce 
projet l’attention du gouvernement, et rien n’a été fait. 

Enfin, en Amérique , il y a aussi des Dromadaires sur 
plusieurs points, et même aussi des Chameaux à deux 
bosses. Le Dromadaire, qu’on avait essayé d’introduire dès 
le seizième siècle ai Pérou, dès 1701 en Virginie, et, plus 
tard, sur d’autres points de l’Amérique du Nord, à Vé- 
nézuéla et à la Jamaïque *, existe présentement en Bolivie, 
à Cuba, aux États-Unis, au Brésil. Les États-Unis possè- 
dent en outre le Chameau à deux bosses. 

C’est en raisoi des avantages qu’il offre, non-seulement 
dans les plaines arides, mais même aussi dans les régions 
montagneuses 4 , que la République de Bolivie, déjà si riche 
en animaux de transport (car elle a, outre tous les nôtres, 
le Lama et l’Alpaca), a entrepris, il y a quelques années, 

1 Voyez le général Carbuccia, (loc. dt. } p. %) . Je manque malheureusement 
de renseignement précis à cet égard. 

* P. 26. 

J’ai reçu de M. .Lvronnc Passy quelques renseignements sur les Dromadai- 
res des landes de Gascogne; mais ils remontent, comme ceux que j’avais 
déjà, à plusieurs aînées. 

5 M. Dareste a donné quelques détails sur chacune de ces tentatives dans 
le savant Rapport déjà cité, p. 196 et suiv. * 

4 Voyez pages U, note i , et 299. 
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d’acclimater le Dromadaire dans les Cordillères. Elle a fait 
dans ce but des dépenses considérables. « Il est beau, » dit 
M. Weddell en rapportant ce fait 1 , a de voir ces exemples 
« donnés par des pays que Ton regarde en général comme 
« si arriérés. » 

Le Dromadaire est aussi à Cuba, où il a été importé des 
Canaries. J’ai dû la connaissance de ce fait à M. La borde, 
capitaine au long cours, qui a vu, en 1841, aux environs 
de Santiago, soixante-dix Dromadaires employas au trans- 
port des minerais de cuivre. J’ai su depuis, par M. le doc- 
teur Alvares Reynoso, que ces Chameaux ou leurs descen- 
dants, rendus inutiles par rétablissement d’un chemin de 
Ter, ont été conduits dans une autre partie de l’île où ils 
sont employés, dans une sucrerie, à broyer les cannes. 
« Ils offrent, dit M. Reynoso dans la note qu’il a bien voulu 
me remettre, beaucoup d’avantages sur les autres animaux 
domestiques : en premier lieu, à cause de leur sobriété; en 
second lieu, en raison des grandes sécheresses qui ont fré- 
quemment lieu à Cuba. » 

Une tentative plus récente, et faite sur une beaucoup 
plus grande échelle, est celle à laquelle est honorable- 
ment attaché le nom de M. le major Heiri Wayne, de l’ar- 
mée des États-Unis d’Amérique. Les transports militaires 
étant très-difficiles dans les plaines arides qui séparent la 
Californie et l’Orégon des États de l’Atlanlique, et le gouver- 
nement de l’Union ayant conçu la pensée de tenter l'accli- 
matation des deux espèces de Chameaux dans les États du 
Sud, le Congrès vota, à cet effet, une somme considérable 
(trente mille dollars), et un des officier* les plus distin- 
gués de l’armée, M. Wayne, alors lieutenant, fut chargé de 
mettre à éxéculion ce projet. On peut voir, dans un volume 

* Comptes rendus de V Académie des sciences , t. XX T I1I, p. 57, 1840. 
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publié à Washington par ordre du Sénat américain, et où 
se trouvent réunis tous les documents relatifs à la mission 
de M. Wayne 1 * * , avec quel soin fut préparée, par une sorte 
d'enquête préalable en Angleterre et en France, et faite 
dans l'Asie Mineure, particulièrement à Smyrne et, en 
Égypte, l'acquisition d'environ quatre-vingts Chameaux et 
Dromadaires. Une première expédition, qui eut lieu de fé- 
vrier à mai 1 856, amena au Texas trente-quatre individus : 
trente-trois avaient été embarqués à Smyrne; un était né en 
route. A la fin de la même année, quarante-quatre autres , 
Chameaux furent embarqués à Smyrne; trois moururent en 
route; quarante et un arrivèrent, à la fin de janvier 1857, 
dans les eaux du Mississipi ; et en février ils atteignirent, 
in good order , dit le Rapport, le terme de leur long voyage. 
L’introduction avait ainsi réussi, grâce aux précautions 
prises par M. Wayne; l'acclimatation ne se fit pas moins 
heureusement. Un grand nombre de personnes ne s'étaient 
pas fait faute d’annoncer à l'avance à M. Wayne un inévi- 
table échec; contre leurs prévisions, renouvelées avec 
une insistance peu lienveillante, les Chameaux non-seule- 
ment s’habituèrent à leur nouvelle patrie; mais, ayant été 
soumis sans ménagement aux épreuves les plus rudes et 
les plus prolongées, ils en sortirent victorieux. Entre au- 
tres exemples, trente d’entre eux, conduits de San Antonio 
du Texas en Califbrnie par El Passo del Norte et San Diego, 
résistèrent parfaitement aux fatigues de ce long voyage et 
à toutes les privations dont il fut accompagné, et qui furent 
telles, que ni Chivaux, ni Mulets, ni Bœufs, n’eussent pu, 
assure-t-on, les supporter. Ce succès a récemment déter- 
miné une compagnie à entreprendre, pour le transport des 

1 Report ofthe Seretary ofWar, communicatwg Information respecting 

the Purchase ofCaneîs ; Washington, in-8 8 , 1857 ; 1 vol. de ‘240 pages avec 

gravures. 
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marchandises à travers les déserts du sud des États-Unis, 
une nouvelle introduction de Dromadaires, et celle-ci sur 
une plus grande échelle encore; cent vingt individus se- 
raient amenés d’Afrique. 

L’introduction du Dromadaire au Brésil est plus récente 
encore. Faite, à la demande du gouvernement de cet em- 
pire, par la Société impériale d’acclimatation, elle vient 
d’être couronnée d’un plein succès. 

§ 3 . 

La relation de cette entreprise française a sa place natu- 
rellement marquée dans ce livre, et je ne crois pas entrer 
dans trop de détails en reproduisant la plus grande partie 
d’un Rapport que je faisais, il y a un an, à la Société d’ac- 
climatation, au moment même où les Dromadaires desti- 
nés au Brésil venaient de quitter la côte d’Afrique. 

« I>a pensée d’introduire le Dromadaire au Brésil a été plusieurs 
fois émise, soit dans ce pays, soif même en France *; elle ne pou- 
vait manquer de trouver faveur auprès du gouvernement, ami du 
progrès, qui préside aujourd’hui aux destinées de ce vaste empire. 
Plusieurs provinces sablonneuses et ariJes, et particulièrement le 
Céara, où l’eau manque presque complètement pendant plusieurs 
mois de Tannée, n’ont que trop d’analogie avec les régions où, en 
Asie et en Afrique, le Dromadaire rend de si grands services, et des 
services pour lesquels nul autre animal ne saurait le remplacer. La 
question de son introduction ayant été posée dans Flnstitut histo- 
rique de Rio de Janeiro, qui a souvent Taonneur d’être présidé par 
l’Empereur lui-même, un membre distiigué de cet Institut, M. le 

5 Par M. Ferdisakd Desis. si bien au coumnt de tout ce qui concerne le 
Portugal et le Brésil, qui sont pour lui des pays d’adoption. M. Denis a in- 
sisté sur les services' que peut rendre l’introduction du Dromadaire au Brésil, 
particulièrement dans les provinces du Céara et du Pinuhy. (Voyez le Bul- 
letin de la Société d'acclimatation, t. IV, p. 99.) 
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capitaine de Capanema, fut chargé par son gouvernement de s’adres- 
ser à |a Société impériale d'acclimatation, dont il est le délégué à 
Rio de Janeiro, et de lui demander son opinion sur ce projet d’in- 
troduclion, et, s’il y avait lieu, son concours actif pour le réaliser. 
C’est dans les derniers jours de décembre 1 856 que nous parvint la 
lettre de notre délégué; le Conseil, puis la Société tout entière, en 
curent connaissance dans leurs premières séances de i 857. 

« La Société procéda aussitôt à une double information. Deux de 
nos confrères, MM. Richard (du Cantal) et Albert Geoffroy-Saint- 
Hilaire, partaient en ce moment même pour l'Algérie : ils furent 
chargés de recueillir sur les lieux tous les documents propres à 
éclairer la Société, soit sur l’opportunité de l’introduction du Dro- 
madaire au Brésil, soit sur les moyens les plus propres à en assurer 
le succès, dans le cas où la Société aurait à la tenter. En même 
temps, à Paris, la lettre de M. de Capanema était renvoyée à la 
première section de la Société, avec invitation de réunir tous les 
éléments scientifiques et pratiques de la réponse qui nous était de- 
mandée. Les résultats des études qui furent faites et de la discus- 
sion qui eut lieu au sein de la première section furent consignés 
dans un rapport très-dé veloppé de M. Dareste, qui fut entendu avec 
le plus grand intérêt par la Sbciété, dans sa séance du 6 mars i 857 1 . 
Le savant rapporteur, après avoir résumé ce qu’on sait de l’emploi 
des Chameaux en divers pafs, et des conditions où ils peuvent réus- 
sir et être utilisés, et après avoir rappelé les introductions plus ou 
moins heureusement faites en divers pays de l’une ou l’autre des 
espèces camélines, s’arrêtait aux conclusions suivantes : 

« La tentative du gouvernement du Brésil est possible, et ptwrra 
« devenir, pour certaines provinces de cet empire, une source d’a- 
« bondantes richesses. La Société doit s’associer aux efforts du gou- 
« vemement brésilien, et lu prêter son concours dans la limite de 
« ses pouvoirs. » 

« C’est aux mêmes conclusions que tendaient les résultats des 
informations prises en Algérie par MM. Richard et Albert Geoflroy- 
Saint-Hilaire ; et c’est aussi en ce sens que le Bureau de la Société 
répondit à notre honorable délégué au Brésil, et, par son intermé- 
diaire, au Gouvernement, atquel fut immédiatement adressé, à l’ap- 

* C’est le Rapport cité plus haut. 
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pui et comme développement de notre réponse, le savant rapport 
de M. Dareste. 

«Dès le mois d’août, la Société avait eu l’honneur de recevoir les 
remercîments de Sa Majesté l'Empereur du Brésil; et, au mois de 
décembre, le gouvernement, après avoir renouvelé ses remerd- 
ments dans les termes les plus bienveillants et les plus honorables 
pour la Société, lui demandait de se charger de réaliser elle-même 
l’introduction dont elle avait reconnu la possibilité et l’utilité. M. le 
Ministre de l’Empire ayant pris les ordres de son souverain, les 
mesures suivantes avaient été arrêtées : 

« Acquisition de quatorze Dromadaires, savoir, quatre mâles et 
dix femelles, tous de race forte ou de transport; 

« Engagement de quatre Arabes pour le soin des animaux pen- 
dant la traversée et dans les premiers temps de leur séjour au Bré- 
sil; 

« Transport des hommes et des animaux sur deux points de la 
côte, Fortalezza, chef-lieu de la province du Céara, et La Granja, 
autre port brésilien, lieux désignés pour deux dépôts où. les ani- 
maux devaient arriver du commencement de juin à la fin d’août,* 
saison particulièrement favorable à plusieurs points de vue. 

c Sur tout le reste, le Gouvernement brésilien s'en remettait à 
la Société, en lui donnant pleins pouvoirs, en lui ouvrant un crédit 
illimité, et en lui assurant le précieux concours de la Légation bré- 
silienne en France. 

« Le Conseil d'administration de la Société ne s’est pas dissimulé 
toutes les dificuhés de l’entreprise dont elle était invitée à se char- 
ger, et qui était de nature à faire peser sur elle, à divers titres, 
uue grave responsabilité; mais le Conseil savait aussi que le succès 
de cette entreprise serait un immense service rendu à plusieurs 
provinces, et dans l’ordre même des tmvaux de notre Société, es- 
sentiellement internationale en même temps que française. Nous ne 
pouvions non plus oublier non-seulement que la Société a l’honneur 
de compter parmi ses membres Sa Majesté 1 Empereur du Brésil, 
mais que ce prince éclairé est le premier souverain étranger dont 
le nom ait honoré notre liste. 

« Le Conseil n’a donc pas hésité à répondre affirmativement, et 
une commission d’exécution a été ausatôt nommée ; elle se com- 
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posait, avec MM. Richard (du Cantal), Dareste et Albert Geoffroy- 
Saint-Hilaire, désignés à l'avance par la part déjà prise par eux aux 
travaux préliminaires, de M. le général de division Daumas, direc- 
teur des affaires de 1* Algérie au ministère de la guerre , de M. Da- 
vin, vice-président de la première section, et de M. Antoine Hesse, 
notre honorable délégué à Marseille, spécialement chargé de choi- 
sir dans le port de cette ville et de noliser le bâtiment de trans- 
port. 

« La Commission s’est réunie à plusieurs reprises à la fin de 1857 
et au commencement de 1858 ; mais, quelques renseignements 
complémentaires ayant dû être demandés en divers lieux 1 , il fut 
reconnu que l’expédition ne saurait être prêle assez tôt pour arri- 
ver dès cette année dans la saison spécialement désignée par le 
Gouvernement brésilien, et, toutes les études nécessaires ayant été 
faites dès 1 858, l'exécution fut remise à 1 859. 

« Cet inévitable ajournement nous a permis de mettre à profit 
un nouveau séjour fait cet hiver en Algérie par notre dévoué vice- 
président, M. Richard (du Cantal). Notre collègue a bien voulu se 
rendre lui-même dans le sud de l’Algérie, entre Boghar et La- 
gouat, dans une région h;»bitée par une des tribus les plus renom- 
mées pour la multitude et la beauté de leurs Dromadaires ; et c’est 
parmi un nombre considérable d’individus qu’il a lait le choix de 
dix femelles, de trois à quatre ans, de trois mâles, de quatre ans, et 
d’un, de sept; tous dans les meilleures conditions de force et de 
santé, et tous aussi acquis des prix très-modérés, relativement à 
la valeur, en d’autres provinces, d’animaux d une bien moindre 
qualité (trois cent quatre-ùngt francs en moyenne). Les quatorze 
Dromadaires ont été aussitôt marqués au chiffre du Brésil, et placés 
aux environs de Boghar, diez un aga, pour y recevoir les soins 
les plus convenables jusqu’au moment de l’embarquement. M. Ri- 
chard a aussi engagé quatre chameliers arabes, dont deux parlent 
un peu notre langue et la comprennent bien ; condition indiquée 
dans les instructions venues du Brésil, sinon comme indispensable, 
du moins comme très utile à remplir. 

« Dans le même temps, à Marseille, le délégué de la Société, 

1 Notamment aux États-Unis, pour obtenir divers renseignements de M. le 
major YVayne; voyex p. 507, 
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M. Antoine Hesse, passait avec un armateur de la même ville un 
traité pour le nolissement d’un des meilleurs marcheurs et des 
plus beaux bâtiments de la manne marchande, le trois-mâts Je 
Splendide , et il y faisait faire 1 toutes les dispositions nécessaires à 
l’installation des quatorze Chameaux, et, de plus, de treize Chevaux 
qui venaient d’être acquis aussi en Algérie, pour l’amélioration de 
la race chevaline brésilienne. Les dimensions du Splendide , qui ne 
jauge pas moins de 730 tonneaux, ont permis de faire cette instal- 
lation dans les meilleures conditions hygiéniques. 

« Grâce à nos deux collègues, tout était prêt à la fin de mai, soit 
à Marseille, soit â Alger ; et, lorsque le Splendide est arrivé à Al- 
ger pour prendre les animaux, il ne restait plus qu’à procéder à 
leur embarquement et à celui de leurs gardiens. 1/ embarquement 
des Chevaux n’offrait aucune difficulté; il n’en était pas de même 
de celui des Dromadaires, qui exigeait non-seulement beaucoup 
de précautions, mais des appareils particuliers; d’autant que plu- 
sieurs des Chamelles se trouvaient pleines. M. Géry, préfet d’Alger, 
et notre dél^pié en cette ville, a fait ajouter aux appareils préparés 
par les ordres de M. Hesse une sellette mobile qui a très-bien fonc- 
tionné, et il a bien voulu présider lui-même à l’embarquement, qui 
était très-heureusement terminé le 18 juin. Les fourrages, les 
grains, l’eau, une provision de médicaments et tous les ustensiles 
nécessaires avaient été, à l’avance, placés à bord, soit à Marseille, 
soit à Alger. On y a joint les appareils d’embarquement, qui doi- 
vent servir de nouveau pour le débarquement. 

« N. Géry a aussi complété les instructions que lui avait fait tenir 
la Société, en l’invitant 5 ajouter les prescriptions dont l’observa- 
tion des animaux et l’expérience locale feraient reconnaître la né- 
cessité. 

« Enfin, conformément aussi aux mesures arrêtées par le Con- 
<eil d'administration de la Société, M. Géry a installé à bord du 
Splendide , en lui confiant la surveillance du convoi, M. Vogeli, 
vétérinaire français au service du Brésil, que nous avait désigné 
M. l’Envoyé du Brésil en France, et par lequel avait été faite l’ac- 
quisition des treize Chevaux embarqués avec les Dromadaires. 

1 Sous sa surveillance et ccV.e de ses fils, MM. Édouard et Ernest Hesse, 
membres de In Société. 
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M. Vogeli devra tenir un journal détaillé du voyage; il y consignera 
toutes les observations de nature à éclairer sur les soins à donner 
aux Chameaux pendant leur acclimatation au Brésil* ou qui pour- 
raient être ultérieurement mises à profit pour d’autres expéditions 
analogues. Ce journal sera mis sous les yeux du Conseil aussitôt 
quil nous aura été transmis. 

« Tel est l’ensemble des mesures successivement prises au nom 
de la Société par son bureau, sa commission spéeiale et ses délé- 
gués, pour répondre à la confiance qu'a mise en elle le Gouverne- 
ment brésilien. Nous croyons pouvoir dire que rien n’a été négligé 
pour assurer le succès de cette grande entreprise d’acclimatation. 
Le reste ne dépend plus de nous. Tous les animaux étaient au dé- 
part dans le meilleur état ; le navire qui les porte est un des plus 
sûrs et un des plus rapides de la marine française : espérons qu’il 
ne rencontrera pas une mer trop difficile. 

Le Splendide a quitté l’Afrique le 21 juin. A Marseille, où la 
marche de ce navire est bien connue, on évalue à quarante jours 
le temps de la traversée, Le Splendide touchera donc vraisembla- 
blement la côte d’ Amérique au commencement d’août; et la durée 
du voyage, fût -elle augmentée des deux tiers par des accidents de 
mer, l’arrivée des animaux aurait encore lieu à l’époque indiquée 
par le Gouvernement brésilien. » 

La prévision par laquelle se termine le Rapport qui pré- 
cède a été plus que justifiée. Dès le 543 juillet, le Splendide 
avait atteint le terme de son voyage, et de la manière la 
plus heureuse ; pas un seul des Dromadaires n’avait péri en 
route. On trouve dans le Bulletin de la Société d'acclima- 
tation 1 le journal que les instructions données à M. Voge\i 
lui prescrivaient de tenir, et qu’il a en effet tenu avec le 
plus grand soin. Ce journal est trop détaillé pour que je 
puisse le reproduire id; mais on en lira, sans nul doute, 
avec intérêt le résumé stivant, fait par mon savant confrère 
et collègue, M. le baron Séguier * : 

1 T. vu, p. 27. 

* U est extrait d’une lecture faite par M. Sécher à la dernière séance pu- 
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« Le clipper, fin voilier, s’avançait vers le but avec une rapidité 
que peu de navires à vapeur eussent pu surpasser; pourtant un 
calme de huit jours sous la ligne a empêché que la distance qui 
sépare Alger de la province du Céara n’ait été franchie en vingt 
jours. 

« Le journal ne mentionne que cinq jours de gros temps par le 
travers des Canaries. Le Splendide , poussé alors par un vent ar- 
rière qui lui faisait filer onze nœuds, roulait tellement, qu’il était 
impossible de marcher sur le pont, sans s’appuyer sur des objets 
solidement fixés. Les Dromadaires pourtant restaient .debout, se 
balançant sur leurs jambes ; il fut jugé prudent de les faire s’ac- 
croupir et de les maintenir dans cette position en leur liant les jar- 
rets : ils furent même calés entre eux par des tampons de foin; 
leur tête seule restait libre. Malgré toutes ces précautions, ils 
étaient violemment poussés les uns contre les autres par suite 
des oscillations très-prononcées du navire ; ils faisaient des efforts 
considérables pour se soustraire à cette position imposée. Cette 
gêne ne remédiant pas aux inconvénients qu’on se proposait d’évi- 
ter, la liberté de leurs mouvements leur fut rendue; aussitôt ils 
en profitèrent, se levèrent sur leurs quatre jambes fortement écar- 
tées. Instinctivement, ils se placèrent de façon à avoir la colonne 
vertébrale parallèle au grand axe du naure, les uns regardant la 
proue, les autres la poupe, tous annulant les effets du roulis par un 
balancement latéral inverse de celui du Splendide. L'habitude de 
conserver leur centre de gravité en marchant sur le sable, qui cède 
sous leurs pieds, avait évidemment précKsposé ces animaux à cette 
ingénieuse station. 

i Ce fut dans de telles conditions que la traversée s’acheva. À six 
heures du soir, Je 25 juillet, l'ancre était jetée dans la rade de 
Céara ; le Président de la province était immédiatement averti de 
l'arrivée des animaux. Le lendemain, il venait lui même à bord, 
où il trouvait les Dromadaires parfaitement rétablis de l’amaigris- 
sement occasionné par les cinq jours de gros temps. Leur poil, rasé 
à Alger, était repoussé ; le pansement quotidien à la brosse lui avait 
donné le plus beau lustre. 

blique annuelle delà Société impériale d’acclimatation , tenue le 10 février 
1860. [Bulletin, (.VH. p. i.xiy.) 
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« Treize Chevaux, acltetés eu Afrique par M. le vétérinaire Vo- 
geli pour le compte du Gouvernement brésilien, avaient été les 
compagnons des Dromadaires sur le Splendide; leur pétulance, 
leur insoumissiou, comparées au calme, à la docilité de ceux-ci, 
semblaient un contraste ménagé à dessein pour faire ressortir la 
bien plus grande facilité que le Dromadaire présente sur le Cheval 
pour son transport aux plus grandes distances. 

« Fortalezzade Ceara n'a pas de port; une longue plage de sable 
borde la mer; une barre à trois brisants maintient les navires à 
cinq cents mètres de terre ; elle ne peut être fraicbie par les em- 
barcations ordinaires, sans grand danger de chavirer; aussi les ha- 
bitants n’abordent-ils la plage qu’en jcmgada, espèce de radeau 
composé de plusieurs pièces de bois non équarri, réunies ensemble 
par des cordages. C’est sur un de ces planchers flottants que fut 
déposé successivement chaque Dromadaire, prudemment assujetti 
dans la caisse rectangulaire qui avait servi à son embarquement. 
L’habileté avec laquelle les gens du pays manœuvrent les jangadas 
permit de poser sur la terre du Brésil les quatorze Diomadaires, 
sans plus d’accidents qu’ils n’en avaient éprouvé pour dre enlevés 
au sol de l’Afrique. 

<* Ainsi s’est heureusement accomplie l’œuvre dont n«us avons 
accepté la responsabilité. Réjouissons-nous d’avoir prouvé ^ue l’in- 
fluence efficace de la Société d’acclimatation peut aussi biense faire 
sentir au loin que dans notre chère patrie. » 

Nous avons lieu d’espérer que l’acclimatation des Dro- 
madaires au Brésil se fera aussi heureusement que leur in- 
troduction. D’après Ici renseignements qui nous ont été 
transmis, deux des animaux que nous avons envoyés avaieit 
succombé, mais ces perles avaient été plus que compensées*, 
plusieurs naissances avaient eu lieu ( . 

1 On verra bientôt que l’introduction du Dromadaire n’est pas la seule qui 
ait été faite au Brésil, par les soins de )n Société impériale d'acclimatation. 
Voyez le Chapitre V. 
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SECTION III 

Sur le Lama et TAlpaca, et particulièrement sur lee tentative# 
récemment faites pour acclimater ces animera 


*«• 

Malgré les détails dans lesquels je suis entré dans mon 
Rapport général sur le Lama et de TAlpaca l * * * , je dois reve- 
nir ici sur T un et sur l'autre, et compléter, au moins en ce 
qu'elles ont de véritablement important, les preuves de la 
possibilité et deTutilité de l'acclimatation de ces deux rumi- 
nants. . • 

Le Lama et TAlpaca, avons-npus dit, sont à la fois bêtes 
de somme, bêtes de boucherie, bêtes laitières, bêtes à laine : 
le premier est plus précieux comme animal auxiliaire, en 
raison de la supériorité de sa taille; le second est préférable 
comme animal industriel, en raison de l’abondance et de la 
finesse plus grande de sa toison. 

La bonne qualité de la viande fournie par le Lama et 
TAlpaca n'ayant jamais été contestée, je me bornerai à 
ajouter quelques faits relatifs à leur emploi à d'autres titres. 
Disons seulement que leur viande 1 et que leur lait sont pres- 
que identiques, comme composition, à ceux de la Vache 5 . 


1 Première partie de cet ouvrage, p. 26 à ?6. 

* Elle sc conserve facilement. Voyez la Notice de M. G Aie Domast (d’après 

M. Uoehî*) dans le Bulletin de la Société régionale de Nancy , année 1859, 

p. 329. 

5 C’est ce que M. Dotère a établi, pour le lail, par une analyse très-exac- 
tement faite. (Voyiz les Annales de l'Institut agronomique de Versailles, 
t. 1, 1855, p. 254) Voici, mises en regard d'après les résultats obtenus par ce 
savant zoologiste «t physiologiste, la composition du lait du Lama et celle 
du lait de Vache. 11 est à peine besoin de faire remarquer que le lait esl, 
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Il n’est pas moins bien reconnu que, comme bêtes de 
somme, les Lamas se recommandent par la sûreté de leur 
pied ; mais on répète chaque jour encore qu’ils sont faibles, 
très-lents dans leur allure et rétifs. Dès que leur charge 
est un peu lourde, ils se couchent, dit-on, et il est impos- 
sible d’en venir à bout. J’avais répondu depuis longtemps 
par des faits à ce conte de voyageur. Dans le petit haras 
d’acclimatation que M. Lanjuinais a bien voulu créer, sur 
ma demande, à Versailles 1 , plusieurs Lamas avaient été 
très-promptepicnt dressés comme bêtes de somme, et les 
nombreux visiteurs du haras ont pu se convaincre qu’ils ne 
méritaient de reproches , ni pour la lenteur de leur al- 
lure, ni comme défaut de docilité. De semblables dressages 
ayant eu lieu, depuis quelques années, à la Ménagerie du 
Muséum, chacun peut revoir maintenant à Paris ce que l’on 
voyait, il y a quelques années, à Versailles; le Lama trotte, 
galope, chargé d’un homme, et il obéit à la bdde. A Ver- 
sailles, où les Lamas portaient habituellement an cavalier 
très-lourd et divers fardeaux, nous n’avons jamais vu un 
de ces animaux se coucher et refuser le service. On n’a, 
de même, qu’à se louer du Lama dans les Vosges, où un 
individu mâle, appartenant à la Société d'acclimatation 


chez le Lama, comme chez Uus les animaux qui n’ont pas été cultivas à ce 
point de vue, bien moins abondant que chez la Vache. 


Lait de Laim. Lait de Vache 

Beurre 3,15 3,30 

Caséine 3,00 3,00 

Albumine. 0,90 1,20 

Sucre 5,60 4,30 

Sels 0,80 0 ; 70 


Matières solides. Totaux 13,45 12,40 


M. Joly avait déjà signalé f abondance de la matière butireuse dans le lait 
du Lama. Voyez son excellent Notice sur la naturalisation du Ixima et de 
t Alpaca , dans le Journal iï apiculture de Toulouse, jnmicr 1860. 

1 Voyez p. 108. 
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de Nancy, a été, depuis un an, dressé par les soins de 
M. Galmiche, inspecteur des forêts, et où il est habituelle- 
ment employé au transport des tuiles et des engrais. Ce 
Lama est de petite taille; on ne lui fait porter, dans des 
chemins montueux, que des fardeaux de quarante à cin- 
quante kilogrammes. La valeur en travail qu'il ajoute au 
produit annuel de sa laine est, selon M. Galmiche, de 
soixante-quinze centimes par jour, la dépense de sa nourri- 
ture représentant celle de trois Moutons. Il est très-docile; 
« son allure est excessivement douce, et son pied d'une sû- 
reté étonnante l . » 

Ces faits n'ajoutent rien à ce qu’on savait de l'emploi utile 
du Lama; mais ils mettent, dans notre pays même, sous les 
yeux de tous, des services qui ne nous étaient connus que 
par les témoignages des voyageurs. C’est à ce titre que j’ai 
cru devoir les rappeler * . 

1 Galhiub, Note sur un Lama employé a divers travaux , à Remiremont 
Vosges ), dsns le bulletin de la Société d'acclimatation , t. VII, 1800, p. 401. 

* J’ai donné dan» mon Rapport général voyez plus haut, p. 30) le mou- 
vement te l’importation des laines de Lami et d’Alpaca jusqu’en 1844. Un 
travail récemmeat publié par M. le docteur Gosse, de Genève, dans le Bul- 
letin de la Société d'acclimatation (t. II, 1855, p. 319), fait connaître les 
chiffres des années suivantes. Je crois devoir les reproduire ici, après avoir 
fait connaître dans quelle pensée l’auteur les avait recueillis. 

« En parcourait, dit M. Gosse, les haute; régions des Alpes, il n’est per- 
sonne qui n’ait regretté de voir de vastes pâturages à herbe courte abandon- 
nés aux Chamois ou aux chasseurs, et soustraits à l’industrie de l’homme. 
C’est ce sentimeit qui m’engagea en 1853 à tenter, comme tant d’autres, 
) introduction dans nos montagnes des Lanes et des Alpncns, et, afin d’évi- 
ter les chances d’insuccès, je crus devoir m’écaircr préalablement des conseils 
d’autrui. J’adressû, en conséquence, une séné de questions à des négociants 
anglais, compétents en pareille matière, et je reçus, en février et en avril 
1854, la réponse à quelques-unes d’entre elles... Voici ce que m’a écrit 
M. Ebxest Pictet jeune négociant distingué de Liverpool * 

« D’après les iiformations que j’ai prises, il paraîtrait que, jusqu’à ces 
« dernières années, aucun compte séparé s’était tenu de l’importation des 
« laines d’Alpaca en Angleterre. On réuniss&t dans le même item toutes les 
« laines de la même provenance, tant de Mouton que d’Alpaca. Cependant ce 
« travail a été fût depuis 1845 par MM. Hughes et Ronald, nos premiers 
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Que le Lama et 1 Alpaca puissent être utiles partout et 
venir disputer nos champs au Mouton, c’est ce que je n'ai 
jamais dit; mais ce que j’ai cru et crois pouvoir affirmer, 


« courtier) de laines, pour les importations de Liverpool, qui, à elles seules 
« représentent plus des trois qiarts des importations totales de T Angle- 
• terre. * 6 

a Ci-joint le chiffre de chaque année pour notre port : 


4815 - 12 891 \ 
1846 — 5 799 
18-47 — 13 28! I 
IN48 — 18 605 

1849 — 9 866 > 

1850 — 6 î;8j [ 

1851 - 26 120 l 

1852 — 26 632 

1853 — 25 987 / 


Dalle» de 70 livres anglaises ou 
de 34 kilog. en moyenne. 

Nota. Le rapport officiel employé 
dans le commerce, entre U li- 
vre anglaise et le poids fon- 
çais, est de 1015 kil. 

La tonne anglaise, 2 240 livres in- 
glaise. » 


« D'autre part. MM. John Foster et Son, de Bradford, nom apprennent 
qu’en février 1854, la laine d’Alpaca avait beaucoup de valeur, et que lee im- 
portations annuelles étaient, en moyenne, de 2 200 000 livres inglaises à 
des prix qui variaient entre 1 shell. 3den. et 2 shell. 9 den. la litre suivant 
la demande. » s 

«En général, la préférence s été toujours accordée à la laine Manche 
qui représente la moitié des importations, tandis que la noire n’ea repré- 
sente qu’un quart, l’autre quarl étant de laine grisâtre oa brune. Aussi les 
laines blanches sont-elles toujours de 2 à 3 deniers plus chères «ue les 
autres. 

« La laine d’ Alpaca arrive en Angleterre dans son état brut, et est vendue 
au fabricant de cette manière. le déchet qu elle subit ne doit pas être consi- 
dérable, mais on ne saurait l'apprécier au juste. Il est, aa reste, fort dé- 
cile d’obtenir des manufacturas des renseignements tant soit peu prétis 
sur la manière dont ils travaillent la laine d’ Alpaca et sur les produits qu'ils 
en tirent. M 

« M. Dicte! admet en fait queles étoffes d’Àlpaca sont devenues d’un usage 
infiniment plus général, et quelles le deviendront cliaquî jour davantage. 

« Ces étoffes, dit-il, sont toutes des tissus plus ou moins %ers; elle requiè- 
« rent des toisons fort longues, el c’est pour cela que les Alpacas leur out donné 
« naissance. Elles tiennent le mlieu entre les laines de Mouton et la soie. On 
« en fait beaucoup de robes de Ames; elles durent assez longtemps, sont re- 
a marquablement souples, et pet sujettes à se froisser, v 

Tout le monde sait que depuii l’époque où M. Gosse recsvait les réponses 
qui vienneut d’élre analysées, l’usage de la laine d’Alpaca est devenu, 
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c’est que leur culture est deslinée « à créer des sources de 
« richesses dans nos hautes montagnes l , » c’est-à-dire, pré- 
cisément, dans les parties de notre territoire « qui en sont 
« aujourd'hui le plus complètement dépourvues. » 

Parmi les objections qu’ont rencontrées mes vues, il en 
est une qui, émise en 1849, mais avec une juste réserve, 
par mon savant confrère, M. Boussingault, a été accueillie 
et souvent reproduite depuis comme décisive contre l’intro- 
duction du Lama et de l’Alpaca. Ces animaux, a dit ce célè- 
bre voyageur en Amérique, « ont considérablement diminué 
dans la république de l'Équateur depuis l’introduction de 
la race ovine*. » De ce fait quelques auteurs ont conclu la 
supériorité de celle-ci» non-seulement dans quelques par- 
ties de l’Amérique, telles que l’Équateur, mais en géné- 
ral et pour toutes les localités, quelles qu’elles soient. D’où 
il suivrait que demander l’introduction en Europe du Lama 
et de l’Alpaca, c’est vouloir, sous le nom de progrès, un état 
de choses que l’expérience a condamné en Amérique. 

A cette objection souvent reproduite, et qui m'était en- 
core tout récemment opposée, la réponse est facile. Il suffit 
d’en appeler aux faits pour reconnaître que, s’il est quelques 
pays où, par des causes particulières, le Mouton s’est 
substitué au Lama et à l’Alpaca, il en est d’autres, et en bien 
plus grand nombre, où le Lama et l’Alpaca se sont mainte- 

commc le prévoyait M. Piclet en 1841. « infiniment plus général, » et pour 
les vêlements d’hommes aussi bien que pour les robes de dames. 

Outre les étoffes répandues dans le commerce, d’autres ont été fabriquées, 
à titre d’essai, et au moyen de procédés particuliers, par M. Davu», toujours 
empressé de prendre l’initiative du progrès industriel. Plusieurs des pro- 
duits obtenus par M. Davin, non-seulement de l’Alpaca, mais du Lama, sont 
très-remarquables à divers litres. 

1 Noie sur le \jama et l'Alpaca, dans les Comptes rendus de V Académie 
des sciences , t. XXVIII, 18*9, p. 90; note en partie reproduite dans ce pa- 
ragraphe. — Voy. aussi une autre note, Ibid ., p. 54. 

4 Comptes rendus de l'Académie des sciences , t. XXVI11, 1849, p. 57. 
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nus à côté des races ovines. Et tout annonce qu'ils se main- 
tiendront sans avoir à redouter la concurrence des animaux 
importés d’Europe. 

M. Boussingault nous disait seulement que le nombre des 
Lamas a diminué dans l'Equateur. On va voir par le témoi- 
gnage des voyageurs combien se sont trompés ceux qui les ont 
représentés comme tendant à disparaître de toute l'Amérique. 

Voici d’abord ce qu'a constaté M. d’Orbigny 1 : 

« Les Lamas sont très-nombreux. L’Àlpaca et le Lama propre- 
ment dit vivent ensemble dans les mêmes troupeaux, les Moutons 
à part et dam d'autres lieux, parce qu'il leur faut plus d'herbe. 
Les Lamas se trouvent principalement sur les plateaux très-élevés 
et très-secs de la Paz, d’Oruro et de Potosi, ou, pour mieux dire, 
depuis le Cuzco jusqu’au sud du Potosi. Le plateau de Quito est 
moins élevé, plus humide, plus riche en pâturages ; de là sans 
doute l’élève du Mouton sur ce plateau... On ne sait vraiment 
comment le Lama peut vivre dans les lieux où on le trouve. » 

M. Roehn, qui a consacré une partie de sa vie à l’étude 
du Lama et de l’Alpaca, et à leur introduction en Europe, 
est parfaitement d’accord avec M. d’Orbigny : 

« Le Pacollama, dit-il *, abonde dans presque toute la chaîne 
des Andes. . . La grande quantité qu’on y rencontre permet de s’eu 
procurer presque autant qu’on veut de premier choix, à une dis- 
tance de vingt-cinq à trente lieues du littoral... Disposé à se con- 
tenter de toute espèce d’aliments, il paraît cependant préférer les 
bruyères et les petites herbes des montagnes. Sous une température 
humide ou froide, il se passe facilement d’un abri ; comme le 
Renne, il sait parfaitement trouver sa nourriture sous la neige. » 

Même témoignage de la part du célèbre voyageur alle- 
mand, Meyen 5 : 

1 Note inédite. 

* Notice sur VAlpaca des Andes du Pérou, dans ie Recueil de la Société 
polytechnique , Marseille, février 1848. 

5 Beytràge zur Zoologie , Zweite Abhandlung , p. 73. 
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« Le nombre de ces utiles animaux est extraordinairement grand 
(ausserordentlich gross); ceux que nous avons vus sur les hau- 
teurs de Tacora, au lac de Titicaca, et entre Puno et Àrequipa, ont 
été estimés par nous à trois millions et demi (auf drei and eine 
halbe Million ), et vraisemblablement cette estimation est encore 
trop faible. » 

Enfin M. de Castelnau résume ainsi ses observations 1 : 

« Le Lama vit par troupes nombreuses dispersées dans les plai- 
nes et sur les plateaux des Andes. . . Dans les parties élevées de la 
Bolivie et du Pérou, le voyageur est sans cesse entouré de ces inno- 
cents animaux. Dans ces régions, le Lama fournit par sa laine des 
habillements parfaitement appropriés à la rigueur du climat. Sa 
chair est semblable à celle du Mouton... Scs excréments sont le 
seul combustible que la nature ait donné à ces régions... En un 
mot, la Cordillère serait inhabitable sans lui ; il est donc indispen- 
sable à une population de plusieurs millions d’indiens. » 

Bien d’autres témoignages pourraient être ajoutés à 
ceux-ci. Mais je crois que ces passages de MM. d’Orbigny, 
Roelin, Meyen et de Castelnau suffisent pleinement pour re- 
placer la question sur son véritable terrain. La diminution 
des Lamas et Alpacas n’est qu’un fait* local et exceptionnel; 
leur immense multitude sur toutes les parties très-élevées 
de la chaîne des Andes reste incontestable. 

Et ici, l’exception même s’explique à l’avantage du Lama; 
il réussit où réussit le Mouton; il réussit encore où celui-ci ne 
saurait plus réussir; et de là le partage du sol entre les deux 
espèces : l’une, le Mouton, prédomine dans les lieux moins 
secs et moins dénués de végétation, les seuls où Ton puisse 
l’élever avec avantage ; le Lama occupe les plateaux les plus 
élevés, les plus froids et les plus arides. Voilà la vérité, et 
elle justifie pleinement l’opinion que nous avions tout 

* Note sur le iMma, VAlpaca et la Vigogne, dans les Comptes rendus de 
V Académie des sciences, t. XXV, p. î)07, 1848, 
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d’abord émise : il deviendra possible d’obtenir en Europe, 
dans des localités aujourd’hui improductives, de bon lait, 
d’excellente viande, une magnifique laine, grâce à des ani- 
maux qui seront, en outre, pour les montagnards, de 
bonnes et sûres bêtes de somme. 

S’il n’en était pas ainsi, si l’infériorité du Lama et de 
l’Âlpaca avaient été, comme on le prétend, reconnue en 
Amérique, eût-on vu se produire un fait qui, malheureuse- 
ment, devient un obstacle de plus, non insurmontable toute- 
fois, à l’introduction et à l’acclimatation de ces animaux? 
L’Amérique renonce si peu à la possession et à la culture 
de ces animaux, quelle voudrait s’en réserver le monopole, 
et particulièrement celui de l’Àlpaca. Au Pérou d’abord, 
puis en Bolivie, la loi est intervenue depuis plusieurs an- 
nées, pour prohiber la sortie de cette précieuse espèce, et 
c’est en vain que le gouvernement français a essayé d’obtenir 
le rappel de cette législation. Le gouvernement péruvien a 
bien voulu accorder une autorisation spéciale, et comme fa- 
veur exceptionnelle, à la Société d’acclimatation 1 ; mais la 
prohibition subsiste comme mesure générale, et si TAlpaca 
n’existait en aussi grande abondance en dehors du Pérou 
que dans cet état, l’introduction, sur une grande échelle, 
des bêtes à laine de la Cordillère serait peut-être désormais 
une œuvre impossible. 


§3. 

Après avoir répondu à cette objection contre futilité de 
l’introduction du Lama et de l'Alpaca, j'en aborderai une 
autre dirigée contre la possibilité de leur acclimatation. Ici 
j’ai particulièrement un devoir à remplir envers la science, 

1 Voy. p. 3t. 
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et, quelque pénible qu’il puisse être, je ne le déclinerai pas *. 

Toutes les personnes qui prennent intérêt aux progrès de 
l’agriculture savent qu’une tentative a été faite, il y a quel- 


LWlpaca ( Auehen a Paco , Camclus Paco , Lix.). — Environ 1 mètre de long. 

ques années, pour acclimater en France le Lama et l’Alpaca, 
et qu’elle a échoué. Le troupeau que j’avais acheté en IIol- 

1 Tout ce qui, dans ce paragraphe, concerne les Lamas et les Alpncas de 
Versailles est reproduit, sans changement, de l'édition précédente. Aucune 
réclamation ne t'est élevée depuis 1854 contre cet exposé. 
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lande 1 , au nom de M. le Ministre de l'agriculture, et que 
M. Florent Prévost a fait conduire à Paris dans les premiers 
jours de novembre 1849, se composait de trente individus, 
parmi lesquels douze Alpacas de race pure 1 . De tous ces 
précieux animaux, il ne restait, après moins de trois an- 
nées, que la très-petite portion du troupeau qui en avait été 
détachée peu de temps après son arrivée, et qui, au lieu 
d'aller périr misérablement à Versailles, avait été laissée à 
la Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle, par ordre du 
successeur de M. Lanjuinais, M. Dumas. 

De cette destruction presque complète d'un troupeau si 
précieux, quelques agronomes, quelques vétérinaires sur- 
tout, se sont empressés de conclure, avec une satisfaction 
peu déguisée, contre la possibilité d’acclimater en France le 
Lama et l'Alpaca. Nous l'avions prévu, disaient-ils; il ne 
pouvait résulter de cet essai qu’une perte d'argent! 

Ceux dont je reproduis ici les paroles se sont trop hâtés, 
je le crois, de se donner gain de cause. Ils ont raisonné, 
qu’ils me permettent de le leur dire, comme ceux qui, deux 
siècles auparavant, affirmaient de même, à la suite d’un 
premier essai infructueux, l'impossibilité d’acclimater en 

1 Ce troupeau, dont faisait partie l’individu figuré p. 325, est celui qu’avait 
formé à La Haye le roi Guillaume II, et dont j’ai parlé page 28. Voyez aussi 
sur ce troupeau une note de M. Bonafoüs, dans les Comptes rendus de l'Aca- 
démie des sciences, t. XXV, p. 827. 

C’est à tort que M. Bonafous place deux Vigognes au nombre des animaux 
composant ce troupeau. Les prétendues Vigognes étaient des Guanacos ou La- 
mas sauvages. Un de ces Guanacos a fait partie des trente individus amenés 
en France; l’autre était mort avant la mise en vente du troupeau. 

* Les premiers de race pure qui fussent venus en France. 

Des échantillons de laine avaient été rapportés, quelque temps auparavant, 
par M. MVeddkll. M. Doyère, ayant mesuré le diamètre de la laine d’Alpaca 
sur ces échantillons, l’a trouvé seulement de 21 à 38 millièmes de milli- 
mètre. 

Par cette rareté extrême de l’Alpaca en Franco, par l’admirable finesse do 
sa laine, on peut juger de l’intérêt qui s’attachait au troupeau venu de 
Hollande. 
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France le Mérinos l . Les questions de ce genre ne sont pas 
tout à fait àussi simples. 

S’il était prouvé que les Lamas et Alpacas de Versailles 
ont toujours été soignés et nourris selon les « vrais principes 
de la science », on aurait encore le droit de demander si leur 
mort à Versailles prouve qu’ils n’eussent pu réussir où j’a- 
vais demandé qu’on les plaçât, « sur un point bien choisi de 
nos Alpes ou de nos Pyrénées *. » Mais si cela même n’est 
pas, s’il est établi que la tentative de Versailles a été entre- 
prise et poursuivie dans les plus mauvaises conditions, dans 
des conditions où des animaux quelconques n’eussent pu 
subsister, on ne doit pas hésiter à la dire de nulle valeur, 
et à protester contre toute conséquence déduite d’un essai 
mal fait et complètement indigne de ce beau nom d'expé- 
rience scientifique que quelques-uns ont prétendu lui don- 
ner 5 . 

C’est par les faits que la question peut être tranchée. 
Mettons -les donc sous les yeux de nos lecteurs; et autant 
que possible, dût cet exposé en être un peu allongé, citons 
des documents dont l’authenticité ne puisse être contestée; 


1 Sur l'acclimatation, si longtemps dite impossible, de celle belle race, 
voyez surtout le remarquable Rapport de M. Richard (du Cantal), à l’Assem- 
blée nationale, sur la Production des Chevaux (mars 1849), notes, p. 85. 

Voyez aussi François de Redfchatead : Avis sur V amélioration des laines. 
dans son remarquable Recueil de lettres circulaires et instructions , 1799, 
t. II, p. 4045. «En cette circonstance, dit François, ce furent encore le climat 
« et les pâturages qui portèrent lacoulpc de l'ignorance. » 

4 Voyez p. 341. 

5 Une expérience scientifique ne peut être faite que par des hommes de 
science, et malheureusement, à Versailles, 1 organisation de l’Institut agro- 
nomique excluait les savants professeurs de cet établissement de toute par- 
ticipation active à la direction du troupeau de Lamas et d’ Alpacas. Its pou- 
vaient observer, étudier, avertir peut-être, mais non ordonner. Us ont vu le 
mal, ils font déploré; ils n’ont pu l’empêcher. 

Ils n’ont d’ailleurs pas négligé, et je l’ai fait voir plus haut, l’occasion qu 
s’offrait à eux de recueillir les faits qui pouvaient intéresser Ia science ou la 
pratique. 
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car la plus grande circonspection est nécessaire dans une 
question où ne sont pas seulement engagées des opinions 
scientifiques. 

On a vu plus haut qu'une association s’était organisée, il 
y a quelques années, à Marseille, pour l'introduction de 
l’Alpaca l , et que le ministère de l'agriculture s'était em- 
pressé de lui accorder ses encouragements et son appui. Les 
circonstances ayant rendu impossible l’exécution du projet 
qui avait été formé, le ministre de l'agriculture, M. Lanjui- 
nais, se décida à réaliser, à l'aide des ressources de son 
ministère, un progrès qu’on ne pouvait plus espérer de 
l’association des capitaux particuliers. 11 voulut bien, le 
14 septembre 1849, me demander un plan d’exécution et 
la désignation d’une personne qu’il pût envoyer en Amé- 
rique, pour y faire, au nom du Gouvernement, l’acquisition 
d’un troupeau d’Alpacas. Ce troupeau, composé de deux 
cents individus, eût été ramené par un bâtiment de l’État 
et réparti dans plusieurs localités bien choisies, afin que l’on 
pût poursuivre simultanément plusieurs essais dans des 
circonstances diversement favorables. 

‘ P. 33. 

Cette association avait clé organisée, en 1847, de concert avec M. Roehx, 
par M. B arthél eii y-La pomme Rate. Voyez sa notice sur V Importation en France 
d'animaux utiles par voie d’association, dans les Annales provençales da- 
griculture pratique , avril et mai 1847, et une autre notice publiée en com- 
mun par le même auteur et par M. Roehx, sous ce titre : Mémoire sur Plntro - 
duc ion en France des Alpacas et tramas, par voie d'association départe- 
mentale; Marseille, in-8, 1848, ct2« édit., 1849. 

Je dois ajouter que la pensée d’une association formée pour introduire en 
France un troupeau de Lamasavaitélé conçue et émise dès 1841 par M. Sacc, 
alors manufacturier à Thann, aujourd’hui à Wcsserling, et si honorablement 
connu dans b monde savant par ses travaux de chimie agricole et industrielle. 
Voyez, dans le Journal d'agriculture pratique, 2* série, t. V, p. 203 et suiv., 
une lettre de M. Sacc, intitulée : Utilité du iMma en agriculture. 

On a vu plus haut (p. 88) que M. Sacc a, dans son traité d e Chimie agri- 
cole, non-seulement résumé scs vues sur le Lama, mais qu’il les a étendues 
à la Vigogne. 
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C’est à ce moment même que fut décidée en Hollande la 
mise en vente du troupeau qui avait appartenu au feu roi 
Guillaume III. Ce troupeau était peu nombreux, mais il 
était près de nous ; il était parfaitement acclimaté, formé 
même, pour la plus grande partie, d’individus nés en Eu- 
rope. Il parut donc sage d’ajourner l’acquisition et le trans- 
port dispendieux d’un grand troupeau, et de se contenter 
provisoirement, à titre d’essai, des Lamas et Àlpacas de 
Hollande. 

La vente de ces animaux devait avoir lieu le 51 octo- 
bre 1849. M. le Ministre de l’agriculture, en m’invitant à 
me rendre en Hollande, voulut bien me donner plein pou- 
voir, pour l'acquisition de la totalité ou d’une partie du 
troupeau. Je me rendis en effet sur les lieux avec M. Flo- 
rent Prévost, et j’acquis, partie aux enchères, partie de gré 
à gré, trente individus sur trente-deux, savoir : dix-huit La- 
mas domestiques ; un Guanaco ou Lama sauvage qu’on avait 
jusqu’alors désigné sous le nom de Vigogne 1 , et douze Al- 
pacas. 

Le transport de notre petit troupeau s’effectua très-heu- 
reusement par les soins de M. Florent Prévost. Les ani- 
maux, à leur arrivée à Paris*, furent provisoirement 
installés dans un des parcs de la Ménagerie du Muséum d’his- 
toire naturelle. Ils y restèrent six sem, en m'invitant à 
me rendre en Hollande, voulut bien me donner plein pou- 
voir pour l’acquisition de la totalité ou d’une partie du 
troupeau. Je me rendis en effet sur les lieux avec M. Flo- 
rent Prévost, et j’acquis, partie aux enchères, partie de gré 
à gré, trente individus sur trente-deux, savoir : dix-huit La- 
mas domestiques ; un Guanaco ou Lama sauvage qu’on avait 
jusqu’alors désigné sous le nom de Vigogne 1 , et douze Al- 
pacas. 

Le transport de notre petit troupeau s’effectua très-heu- 
reusement par les soins de M. Florent Prévost. Les ani- 
maux, à leur arrivée à Paris 1 , furent provisoirement 
installés dans un des parcs de la Ménagerie du Muséum d’his- 
toire naturelle. Ils y restèrent six semaines, afin que le pu- 
blic pût les voir, et eu attendant qu’il fût définitivement 
statué sur leur destination ultérieure. J’avais demandé et 
espéré l’envoi d’une partie des Lamas et Alpacas dans nos 
hautes montagnes, et l’offre de les recevoir dans des loca- 
lités plus ou moins heureusement choisies avait été faite par 
plusieurs personnes. La députation tout entière de l’Isère 

1 Ce Guanaco, quoique déjà vieux lors de son arrivée en France, a long- 
temps vécu à la Ménagerie du Muséum. 

8 Le 7 novembre 1849. 


Digitized by LjOOQLe 


330 


ACCLIMATATION ET DOMESTICATION. 


se rendit même auprès du ministre qui venait de succéder 
à M. Lanjuinais, M. Dumas, pour demander l’envoi de plu- 
sieurs Lamas dans les prairies hautes de la grande Char- 
treuse, où les Chartreux, de concert avec les naturalistes 
de Grenoble, se seraient chargés de la surveillance des ani- 
maux. Malheureusement, le troupeau avait été acheté sur 
des fonds affectés à l'Institut agronomique de Versailles, et 
il ne fut pas possible de lui donner la destination la plus fa- 
vorable à sa conservation et à son accroissement. Seulement 
le Ministre voulut bien autoriser un échange entre la Ména- 
gerie, qui conserva trois des animaux venus de Hollande, 
et l’Institut agronomique^ qui reçut, en remplacement de 
ceux-ci, deux des Lamas nés à la Ménagerie. 

Le troupeau, qui avait quitté le Muséum le 22 décem- 
bre 1849, resta quelque temps encore sous ma direction, 
et j’ajouterai sous celle de M. Monny de Mornay, chef de 
division au ministère de l’agriculture, qui a toujours porté 
à Fessai de Versailles l’intérêt le plus sincère et le plus 
éclairé. Mais bientôt, l’Institut agronomique ayant été défi- 
nitivement constitué, le petit haras dut être intimement 
rattaché à cet établissement, et la mission tout officieuse 
que je tenais de la confiance du Ministre fut terminée. 

Le troupeau se maintint à Versailles, durant une année 
environ, dans l’état le plus satisfaisant. Vingt-neuf Lamas 
et Alpacas 1 le composaient d’abord; les femelles ayant pres- 
que toutes mis bas., il fut bientôt de plus de quarante indi- 
vidus. 

Que se passa-t-il ensuite, et comment ces heureux com- 
mencements aboutirent-ils si rapidement à la destruction 
complète du troupeau? 

Pour le dire complètement, il faudrait descendre à des 

4 Vingt-neuf au lieu de trente, à cause de la cession de trois individus an 
Muséum, en échange de deux seulement. 
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détails qui ne sont pas faits pour les pages d’un livre scien- 
tifique. Nous n’en avons d’ailleurs nul besoin : sans sortir 
du cercle des faits officiellement constatés, le lecteur, s’il 
ne sait pas tout, en saura du moins assez pour ne conser- 
ver aucun doute sur les causes de l’insuccès de Versailles. 

C’est pour arriver à ce résultat que j’ai adressé en 1851 
à M. Buffet, alors ministre de l’agriculture, la lettre sui- 
vante, que je crois devoir reproduire ici tout entière, mal- 
gré son étendue : 


Le 27 septembre i 851 . 

« Monsieur le ministre, 

<r J’ai été chargé, il y a deux ans, par l’un de vos prédécesseurs, 
M. Lanjuinais, d’acquérir en Hollande un petit troupeau de Lamas 
et d’Alpacas, qui, déposé d'abord au Muséum d’histoire naturelle, 
a été conduit à Versailles dans une des dépendances de l’Institut 
agronomique. Depuis, un échange ayant été fait entre l’Institut 
agronomique et la Ménagerie du Muséum, chacun de ces établisse- 
ments s’est trouvé posséder un petit troupeau, composé d’éléments 
analogues, savoir, de Lamas venus de Hollande et de Lamas nés à 
Paris. 

« Ces deux troupeaux ont eu des destinées bien contraires. 
Celui du Muséum, quoique placé à plusieurs égards dans des con- 
ditions défavorables, n’a cessé de prospérer; depuis l’échange que 
je viens de rappeler, et même, pour remonter jusqu’au commen- 
cement de mes expériences sur l’acclimatation du Lama, depuis 
1845, la Ménagerie n’a fait qu'une seule perte : celle d’une fe- 
melle morte dans la mise-bas; et tous les jeunes, qui y sont succes- 
sivement nés, se sont élevés et sont devenus aussi beaux et aussi 
robustes que leurs parents. 

« Le troupeau de Versailles, au contraire, plus nombreux et 
plus précieux par le choix des individus, a été atteint de maladies 
auxquelles ont succombé d’abord les Alpacas, puis la plupart des 
Lamas. 

« Assurément, Versailles n’était pas la localité la plus favorable 
où pussent être placés des animaux originaires des Andes, et j’ai 
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regretté, dès le commencement, que des considérations, dont j'ai 
dû reconnaître la valeur administrative, n'eussent pas permis de 
les envoyer, comme je l'avais demandé 1 , dans les Alpes, les Pyré- 
nées ou le Cantal. Néanmoins, il y avait tout lieu d'espérer qu’ils 
vivraient et se multiplieraient à Versailles, comme ils vivaient et se 
multipliaient en Hollande, et comme des individus des mêmes races 
et des mêmes origines vivent et se multiplient à Paris. 

Cet espoir a été déçu. L’essai d’acclimatation que j’avais appelé 
de tous mes vœux, et que votre ministère avait bien voulu entrer 
prendre sur une échelle qui permettait d’espérer un succès décisif, 
cet essai a malheureusement échoué. Des trente individus que j’a- 
vais fait conduire à Paris, et de tous ceux qui sont nés d’eux, il ne 
reste plus, ceux exceptés qui ont été cédés par échange au Muséum, 
que deux Lamas ; encore est-il à croire qu’ils sont malades et qu'ils 
ne tarderont pas à succomber comme les autres. Le troupeau peut 
donc, dès ce moment, être considéré comme anéanti. 

« Ce résultat négatif n'est pas seulement la perte de quelques 
animaux d’un prix assez élevé , il est aussi, et il est infiniment plus 
regrettable à ce titre, l’ajournement indéfini d’un progrès dont la 
réalisation avait pu sembler prochaine. Nous continuerons peut- 
être un demi-siècle encore à aller chercher à l’étranger cette pré- 
cieuse laine dont nous voyons un seul port, Liverpool, importer 
en une seule année onze cent trente-quatre mille kilogrammes, et 
que nous allons racheter de seconde main, à un prix toujours plus 
élevé, quand nous pourrions la faire naître abondamment sur les 
parties aujourd’hui les plus pauvres de notre sol. Quand, en 1782, 
le plus grand naturaliste du siècle échouait dans ses efforts pour 
réaliser un progrès destiné à produire un jour, disait-il, plus de 
bien réel que tout le métal du nouveau monde ; quand, en 1 806, 
l’impératrice Joséphine, et, en 1840, le duc d’Orléans, animés 

1 Non-seulement je l’avais demandé, et, en cela, j’étais conséquent aux 
vues que j’avais antérieurement émises (voyez, par exemple, p. 27 etsuiv.; 
vov. aussi ci-après, p. 341); mais d’autres naturalistes et plusieurs agriculteurs 
l’avaient aussi demandé; et après l’envoi du troupeau à Versailles, ils deman- 
daient encore qu’on en retirât du moins une partie, a Nous espérons, disait 
M. Jolt en janvier 1850, que le troupeau hollandais tout entier no restera 
pas ft Versailles... Nous avons déjà indiqué les Pyrénées et les Alpes comme 
les stations les plus favorables à ces essais, a Notice , déjà citée, sur la natu- 
ralisation st la domestication du et de VAlpaca . 
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tour à tour du généreux espoir de doter le pays de ce bienfait, fai 
saient acquérir pour la France des troupeaux qui, malheureuse* 
ment, ne devaient pas y parvenir (l’un bloqué durant six années à 
Buénos-Àyres par les croisières anglaises, l’autre retenu à Lima 
par un déplorable malentendu) ; dans ces trois tentatives, dont le 
souvenir reste du moins comme un titre d’honneur pour leurs au- 
teurs 1 , l’échec, regrettable pour le présent, n’enleyait du moins 
rien à l’avenir. Dans celle que H. Lanjuinais, sur ma demande, a 
bien voulu autoriser, l’avenir pourrait se trouver compromis avec 
le présent, si les causes de l'insuccès n’étaient mises en lumière. 

« Je n’ai l’honneur, Monsieur le Ministre, d’appartenir à votre 
ministère que par ma qualité, si même elle subsiste encore, de 
membre de la Commission pour la naturalisation des animaux et 
végétaux utiles, instituée par un de vos prédécesseurs, M. Beth- 
mont 1 ; commission dont mes travaux sur l’acclimatation, ainsi que 
M. le Ministre a eu la bonté de le déclarer, lui avait suggéré l'utile 
pensée. Ce titre serait bien loin de m’autoriser à intervenir en ce 
moment auprès de vous ; mais j’en ai un autre dont vous reconnaî- 
trez, je n’en doute pa3, la valeur. Le naturaliste qui, depuis si 
longtemps déjà, a entrepris de démontrer la possibilité et l’utilité 
de l’acclimatation du Lama et de l’Àlpaca; qui a demandé et ob- 
tenu, qui a conclu, au nom du gouvernement, l’acquisition du 
troupeau de Hollande, et qiii, après l’avoir fait transporter en 
France, en a quelque temps dirigé et surveillé le soin, a ici une 
part de responsabilité qui ne lui permet pas de rester simple spec- 
tateur de l’insuccès de la tentative faite à Versailles. 

« Votre sollicitude, Monsieur le Ministre, ainsi que celle du sa- 
vant éminent qui dirige présentement l’Institut agronomique, s’é- 
tait portée depuis quelque temps sur la situation du troupeau de 
Lamas. Déjà la mort subite et inexpliquée de deux jeunes indivi- 
dus avait provoqué une mesure sévère de la part de votre prédé- 
cesseur. Et lorsque des plaintes se sont élevées sur la déplorable 
qualité des aliments fournis aux Lamas, et sur leur tonte impru- 
dente presque à l’entrée de l’hiver, une commission a été chargée 
oe rechercher la nature et les causes de la mortalité considérable 

1 Voy. p. 33 à 36. 

* Page 2. 
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survenue dans le troupeau. Cette commission, dont je ne faisais 
pas partie, a reçu de moi, sur les Lamas de la Ménagerie de Paris 
et sur l’acquisition faite en Hollande, les renseignements qu’elle 
avait jugés propres à l'éclairer sur quelques points, et elle a dû 
vous adresser un rapport détaillé, digne des lumières de ses mem- 
bres et de la confiance que vous aviez placée en elle. 

<t Je viens vous demander, Monsieur le Ministre, la communi- 
cation de ce rapport, document qui n’est pas seulement d’une 
grande valeur pour moi personnellement, qui l’est aussi pour la 
science. L’essai qui a été fait à Versailles était une expérience; il 
est nécessaire que cette expérience soit jugée. Si je me suis trompé , 
si je n’ai fait, après les illustres devanciers cités plus haut, que 
poursuivre une chimère ; si les tentatives que l’on fait ou aux- 
quelles on se prépare en ce moment dans trois États voisins de la 
France (dans deux à notre exemple 1 ) 11e doivent pas réussir; si le 
Lama et l’Alpaca ne sont pas destinés à devenir des animaux euro- 
péens, il importe qu’on le sache, et que notre erreur soit mise 
dans tout son jour. Si, au contraire, l’expérience négative de Ver- 
sailles, en raison des circonstances où elle a été faite, est de faible 
ou de nulle valeur, il importe également de le dire, et de dégager 
une question aussi grave d’une objection qui deviendrait un obstacle 
de plus contre le progrès que nous avions essayé de réaliser. 

« J’ose espérer, Monsieur le Ministre, que vous approuverez le 
sentiment qui dicte cette lettre, et que vous accueillerez ma de- 
mande avec la bienveillance que tous vos prédécesseurs n’ont cessé 
de me témoigner depuis le commencement de mes expériences sur 
l’acclimatation, et dont vous-même m’avez encore donné spontané- 
ment, il y a quelques semaines, un témoignage nouveau. 
i Veuillez agréer, etc. 

« I. Geoffroy Saint-Hilaire. » 

Ainsi que je l’avais espéré, M. le Ministre de l’agricul- 
ture, après avoir pris connaissance de ma lettre, voulut 

1 L’Espagne et le Piémont. Pour le projet qui s'élaborait dans ce dernier 
État, voyez la Gazzetta piemontese y numéro du 11 décembre 1849 

Vers la môme époque, on s’occupait eu Auglcterre, non-eenlemeût cf y ac-« 
climater l’Alpaca, mais de l’introduire en Australie. 

Sur ce qui s’est fait depuis, voyez ci-après, le g 4, p. 31. 
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bien décider que le Rapport me serait communiqué, et, dès 
le 16 octobre, M. Monny de Mornay m'en avait transmis, 
au nom du Ministre, une copie certifiée. J'en reproduirai 
ici textuellement les parties principales. 

RAPPORT son l'ÉTAT SANITAIRE 

DES LAMAS COMPOSANT LE TROUPEAU DE LA FERME 1»' ACCLIMATATION 
A L'iNSTITUT NATIONAL AGRONOMIQUE. 

Commission : 31. Yvaut, président; MM. Doyère, Maréchal, Baudeue.vt, rapporteur *. 

« Monsieur le Commissaire général, 

« Par votre lettre en date du 14 avril dernier, vous nous avez 
chargés de visiter le troupeau de Lamas placé à la Faisanderie, et 
de vous proposer les moyens que nous jugerions les plus efficaces 
pour s’opposer aux progrès de la maladie qui décime ces animaux. 
Nous avons accompli notre mission, et nous avons l’honneur de 
vous en rendre compte.* 

« Trois questions nous ont paru remplir le cadre dans lequel 
devaient se renfermer nos observations : 

« 1° État sanitaire des animaux; 

« 2° Cause de cet état ; 

« 3° Remède à cet état. 

« Nous avons suivi l’ordre de ces questions dans notre travail; 
nous l’adoptons aussi dans ce rapport. 

(( 1° Avant la réunion de la commission, des autopsies faites 
par M. le Vétérinaire de l’Institut, seul ou assisté de deux d’entre 
nous, avaient constaté que la presque totalité des décès étaient dus 
principalement à la phthisie tuberculeuse 1 . . . 

« Quant aux animaux encore vivants, nous craignons que la 

1 Cette commission avait été instituée par M. de Gasparin , au mpment même 
de son installation dans les fonctions de Commissaire général près l’Institut 
national agronomique. Malheureusement, à cette époque, il n’était plus au 
pouvoir de personne, pas même d’un savant et d’un administrateur tel que 
M. de Gasparin, de réparer le mal et de sauver le troupeau 

Le Rapport de la Commission, non daté dans la copie qui m’a été remise, 
a été rédigé en mai ou eu juin 1851. 

* Je supprime ici des développements assez étendus, destinés à prouver 
que les Lamas et Alpacas sont en effet morts phthisiques* 
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plupart d entre eux ne portent les germes de la môme maladie. 
Sur les douze Lamas qui restent au troupeau, un nous semble devoir 
mourir prochainement; cinq nous sont suspects; les six autres 
peuvent être considérés comme bien portants, autant toutefois 
quon peut eu juger par l’auscultation, rendue souvent fort difficile 
par l'épaisseur de la toison des animaux. 

c Nous joignons ici un état qui présente le résumé de nos ob- 
servations et donne la situation. 

« 2° A quelles causes peuvent être attribués des résultats aussi 
fâcheux? 

« D’après les renseignements que nous avons recueillis sur l'é- 
tat du troupeau en Hollande, la santé des animaux y était excel - 
lente, et rien ne peut faire supposer que la maladie dont nous 
signalons les ravages y ail pris naissance . Tout porte donc à 
croire que c’est à la Faisanderie même que les Lamas sont deve- 
nus phthisiques. 

« La situation de cette partie du domaine dans un lieu* bas, hu- 
mide et ombragé, n'est peut-être pas étrangère au développement 
de la maladie. Peut-être aussi n’at-on pas pris toutes les précau- 
tions hygiéniques, qui demandent à être exagérées dans l’opération 
toujours difficile de l'acclimatation. 

« Ainsi nous avons appris que les Àlpacas, qui ont tons suc- 
combé avant les Lamas, sortaient de grand matin et paissaient une 
herbe couverte de rosée. 

« Les aliments secs, administrés aux animaux, nous ont paru, 
en outre, insuffisants et par leur nature et par leur qualité. Au 
Muséum de Paris, on leur donne environ trois kilogrammes de 
bon foin, un litre de grains (avoine, son), sans compter le pain 
qu’ils reçoivent de la main des visiteurs. Les femelles qui allaitent, 
celles qui sont près de mettre bas, ont de plus des carottes. L'herbe 
des petits enclos où sont placés ces animaux 11 ’entre que pour 
une très-faible part dans leur alimentation. Dans une visite à la 
Faisanderie, nous avons trouvé dans l’auge des Lamas du son trop 
menu pour couvenir à ces animaux, et dans leur râtelier du foin 
de fort médiocre qualité dont ils mangeaient a peine. L’herbe, 
venue dans une terre humide et ombragée, forme donc, presque 
seule , la ration alimentaire des animaux. 

« 3° En présence de Ioub ces faits, nous nous sommes demandé 
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s'il fallait chercher le remède dans un traitement médical ou «fana 
la combinaison de nouvelles conditions d’hygiène. La nature et la 
gravité du mal, l'insuccès du traitement, quelle qu’ait été d’ail- 
leurs l’habileté avec laquelle il a été dirigé, ne nous laissent aucun 
espoir de guérison par des moyens médicaux. 

a Nous avons plus de confiance dans les moyens hygiéniques 
pour préserver de la maladie les animaux qui ont pu échapper 
jusqu’ici à ses atteintes. 

« Nous proposons, en conséquence, de transporter les Lamas de 
la Faisanderie à Chevreloup, partie du domaine où ils trouveront 
un pré sec et des étables qui permettraient d’isoler les nourrices 
et leurs petits, les mâles, les animaux sains et les suspects. L’herbe 
de ce pré remplacerait avantageusement celle de la Faisanderie, 
qu'il faut absolument interdire aux animaux, et à laquelle il serait 
difficile de substituer du foin, fût-il de bonne qualité, maintenant 
que les Lamas ont goûté à l’herbe fraîche 1 ... 

a On ne devrait faire sortir les Lamas qu’après la disparition de 
la rosée ; on devrait les faire rentrer au moment de la plus forte 
chaleur. Tôt ou tard le moment arrivera où Von transportera 
dans un pays de montagnes des animaux destinés à vivre sur 
les hauteurs; mais, dans l’état actuel des choses, un pareil chan- 
gement ne saurait s’effectuer sans danger immédiat. 

c Telles sont, Monsieur le Commissaire général, les conclusions 
que nous soumettons à votre haute appréciation. Si vous les adop- 
tez, nous nous ferons un devoir de suivre les animaux dans leur 
nouvelle situation pour apprécier les résultats des moyens que nous 
vous proposons *. 

« Nous avons l’honneur d’être, etc. 

« Doyère, Yvart, Émile Baudembnt et Maréchal. 

< Pour copie conforme : 

« SOUHART. » 

Tel est le rapport de la Commission, composée, comme 

1 Viennent ici, sur l'alimentation des animaux, quelques prescriptions * 
qu'il serait superflu de reproduire. 

1 Les sages mesures indiquées par la Commission Turent aussitôt ordon- 
nées par le savant éminent qui avait alors la haute direction de l'Institut 
de Versailles; mais il était trop tard. On a déjà vu (p. 332) que, des douze 
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on vient de le voir, d'hommes aussi compétents qu’hono- 
rables, -et j'ajouterai, aussi bienveillants que possible en- 
vers ceux dont ils avaient indirectement à juger les actes. 
Prise en partie au sein même de l'Institut de Versailles, la 
Commission, par un sentiment auquel chacun rendra jus- 
tice, s'exprime partout avec la plus grande réserve. Au 
fond, pourtant, elle est très-explicite. A la vérité, elle laisse 
de côté quelques faits dont elle eût pu tenir compte : par 
exemple, la tonte trop tardive des Lamas. Elle ne dit rien 
non plus de la mort subite de deux jeunes, expliquée, à 
l'époque où elle eut lieu, par un acte coupable, et qui pro- 
voqua, de la part de l’autorité supérieure, une mesure sé- 
vère. Mais ce que la Commission énonce et constate, suffit 
pour démontrer (et que fallait-il de plus?) que les Lamas 
avaient été mal placés^ mal soignés et surtout mal nourris; 
dernier point sur lequel elle insiste même à deux reprises, 
vraisemblablement parce qu'elle voit là, comme je l’ai vu 
aussi, la cause principale de la rapide destruction du trou- 
peau. Sur ce point capital, la Commission va presque jus- 
qu’à se mettre d'accord avec le public lui-même, si porté 
d’ordinaire à exagérer les faits qui le préoccupent, et à ou- 
trer la justice jusqu’à la malignité. On avait nourri les 
Lamas, disait-on à Versailles, de foin de rebut } de foin 
pourri , qu'ils laissaient à leur râteliers . On leur donnait, 
dit la Commission, a. des aliments insuffisants et par leur 
nature et par leur qualité;... du foin de médiocre qualité , 
dont ils mangeaient à peine. » Trouvera-t-on qu'il y ait bien 
loin de l’une à l'autre de ces expressions d’un même fait, 
et de la rumeur publique à la constatation officielle? 

Lamas encore existants en mai ou juin 1851, il n’en restait plus que deux 
en septembre, et bientôt ceux-ci succombèrent à leur tour. 

Le troupeau de Versailles, composé de vingt-neuf individus (vingt-sept ve- 
nus de Hollande, et deux ués à la Ménagerie du Muséum) a été complètement 
détruit en deux années. 
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Voilà comment a été détruit le beau troupeau de l’Insti- 
tut agronomique! Êt c’est là ee qu’on a appelé Y expérience 
négative de Versailles ! 

Et maintenant comment ne pas mettre en regard de ce 
qui s’est passé à l’Institut agronomique, ce qui se passait 
en même temps à la Ménagerie du Muséum? Ici, dans des 
conditions qu’on ne saurait assurément tenir pour favora- 
bles ; dans des enclos où l’espace et, par conséquent, l’exer- 
cice manquent aux animaux; où le sol, trop souvent foulé, 
ne produit pas d’herbe; dans des jardins tous les jours oc- 
cupés par un public nombreux, se trouvaient d’autres La- 
mas, placés à vingt kilomètres des premiers, comme pour 
fournir une contre-expérience, d’autant plus concluante, 
que le troupeau de Versailles et le petit troupeau de Paris 
avaient les deux mêmes origines : chacun d’eux se compo- 
sait à la fois d’individus nés à la Ménagerie, et d’autres venus 
de Hollande 1 . Ces deux troupeaux pouvaient être dits, à la 
lettre, frères, étant issus en partie des mêmes parents. On 
a vu ce qu’est devenu celui de Versailles : qu’est devenu 
celui de Paris? Il subsiste, et toujours dans le meilleur état 
de santé. Les morts, les maladies mêmes, y sont extrême- 
ment rares*; il va sans cesse en augmentant, à ce point 
qu’on nous a plusieurs fois fait le reproche (nous nous féli- 
citons d’avoir pu le mériter) d’encombrer la Ménagerie de 
Lamas. Nous n’avons cependant négligé aucune occasion 
de placer nos produits, quand nous avons pu le faire dans 
des conditions favorables à la propagation de l’espèce. Un 
individu a été donné à la ville de Toulouse, sept autres ont 
été cédés, par voie d’échange, à d’autres établissements. 

1 Voyez plus haut, p. 530 et 331. 

1 « line femelle, disais-je (dans 1’édition précédente, p. 190), est morte 
« il y a quelques années, dans le travail de la parturition : elle reste encore 
« aujourd’hui (1854), le seul individu adulte que nous ayons perdu (depuis le 
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Parmi ceux que nous ayons conservés, la plupart sont 
issus de parents nés eux-mâmes à la Ménagerie ; et, depuis 
1857, nous avons une troisième génération française, et 
elle n’est pas la moins belle. 

Que le lecteur veuille bien rapprocher et peser tous les 
laits que je viens de résumer, et qu’il en tire la conclusion : 
à lui maintenant déjuger si, de l’essai fait à Versailles, ré- 
sulte la preuve que le Lama et l’Alpaca ne puissent vivre 
sur un point bien choisi des Alpes et des Pyrénées. 

Dans une situation très-semblable à celle où je me trouve 
placé, l’auteur d’un remarquable ouvrage, plus haut cité 

a commencement de nos expériences). Depuis cette mort, qu’encore on peut 
€ dire accidentelle, nous n’avons pins eu à regretter qu’un individu nouveau- 
c né, mort en 1853. En tout, en neuf années, deux pertes. 

a Ces pertes sont d'ailleurs fort regrettables, ajoutais-je, car ce second in- 
« dividu était aussi femelle, ^joutons que le fœtus du sujet mort en parturi- 
« tion était de même femelle. Comme on le voit, nous avons eu du mal- 
« heur. » 

Ce qui avait eu lieu de 1845 à 1854 s’est malheureusement reproduit 
depuis. Nous n’avons perdu que deux des individus qui avaient été élevés à 
ja Ménagerie : tous deux étaient femelles. 

En outre, il nous est né beaucoup plus de mâles que de femelles; et l’ac- 
croissement de notre troupeau a été ainsi très-ralenti. 

Mais les faits n’eu sont pas moins décisifs, en faveur de la possibilité, on 
pourrait presque dire, de la facilité de l’acclimatation. D’un seul couple nous 
avons obtenu tout un troupeau, et nos individus de la troisième génération 
ne le cèdent à leurs ancêtres ni pour la vigueur, ni pour la taille, ni pour 
les qualités de leur toison. 

La conservation du petit troupeau de Paris, le bon état des individus qui le 
composent, ont été et sont encore un sujet d’étonnement pour quelques per- 
sonnes, qui, bien qu’ayant assisté de près à l’insuccès de Versailles, n’ont 
pas su ou voulu en pénétrer les causes, et qui prétendent encore, selon les 
expressions de François de Neufcbateaü (voyez la Quatrième partie, Chap. Il), 
faire porter au climat la coulpe des fautes commises. L’une de ces personnes 
demandait un jour au respectable gardien qui a longtemps soigné les Lamas 
de la Ménagerie : « Que faites-vous donc pour que vos Lamas vivent si bien? 
— Rien, répondit le gardien; seulement, je les tiens propres, et ie leur 
donne à manger. » 

Cette réponse (naïve, ou malicieuse?) peut servir de résumé à tout ce qui 
précède. 

1 Le général Carbuccu, dans son ouvrage sur le Dromadaire, p. 22. 
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disait : « Les personnes chargées de ces essais en ont-elles 
« voulu résolûment la réussite? A cette question, tous les 
«hommes consciencieux répondent négativement, et je 
« pourrais dire les raisons particulières pour lesquelles 
« on a échoué. » 

Je n’irai pas jusque-là. Sans accuser les intentions de 
personne, c’est aux faits seuls que je m’attache; quelles 
qu’aient pu en être les causes, il suffit, au point de vue de 
la science, qu’ils aient été en eux-mémes authentiquement 
constatés, et qu’ils soient publiquement connus. Ils le sont, 
et désormais la question est résolue pour tout esprit droit 
et impartial. Il y a eu à Versailles un essai mal dirigé; il 
n’y a pas eu d 'expérience scientifique ; et la question de 
l'acclimatation du Lama et de l’AIpaca reste ce qu’elle était, 
lorsque j'écrivais, en 1847, trois ans avant les déplorables 
faits que je viens de rappeler : 

« Quand une tentative sera faite sur un point bien choisi 
« de nos Alpes ou de nos Pyrénées, le succès en est aussi 
« assuré que peut l’être celui d’une entreprise nouvelle, 
« à la condition, toutefois, que l’essai soit institué sur une 
« échelle suffisamment grande, et dirigé selon les vrais 
« principes de la science, trop souvent méconnus en de 
« telles expériences *. » 


La tentative infructueuse de Versailles a été heureuse- 
ment vue sous son véritable jour. Elle n’a découragé per- 
sonne, et il semble même que son insuccès ait redoublé, 
parmi les naturalistes et les amis du bien public, le désir 
de réaliser la grande pensée de Buffon et de Béliardy. D 
s’en est fallu de peu que M. Roehn, dont les persévérants 

' Dans ta Compte* rendus de F Académie des sciences, t XXV, p. 870. 
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efforts devaient être plus tard récompensés par plusieurs 
succès, ne parvint à organiser, è Marseille, en 1854, de 
concert avec M. Barthélemy-Lapommeraye, une associa- 
tion commerciale dont l'objet eût été l’importation en 
France, sur une très-grande échelle, du Lama, de l’Alpaca, 
et même aussi de la Vigogne'. 

Une autre association s’organisait en même temps à 
Paris parmi les membres de la Société d’acclimatation, et 
sous le patronage de cette association alors naissante. B 
ne s’agissait pas ici d* une introduction sur une aussi grande 
échelle; mais, du projet, on était bientôt passé à l’exécution. 
M. Frédéric Jacquemart, qui avait pris l’initiative de cette 
entreprise de bien public, M. le Won de Pontalba, M. le 
comte d’Eprémesnil, MM. les marquis Amelot et de Vibraye, 
et plusieurs autres membres aussi éclairés que zélés de la 
Société d’acclimatation, avaient chargé M. Crosnier, in- 
génieur français résidant au Pérou, d’acquérir pour eux 
dans les Cordillères un troupeau de Lamas et d’Alpacas, et 
de l'expédier en France, conformément è des instructions 
rédigées avec le plus grand soin par M. Jacquemart. Tout 
semblait avoir été prévu pour assurer le succès de l’expédi- 
tion. Mais, au moment même où M. Crosnier s’occupait du 
choix des animaux, il fut atteint d’une maladie endémique, 
et succomba. Ce malheur entraîna l’abandon du projet; et 
l'association, qui s’était formée pour le réaliser, dut se 
dissoudre. 

Mais l’élan était donné, et il était impossible que d’au- 
tres entreprises n'eussent pas bientôt lieu sur divers points 
de l’Europe, et que quelques-unes ne fussent enfin couron- 
nées de succès. Les principaux auteurs de ces entreprises 
plus ou moins heureuses sont deux de nos compatriotes, 

* Salon on pUn d$i conçu par M. Rour en 1847. Voyei p. 388. 
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MM. Benjamin Pouce! et Roehn, et un négociant anglais, 
M. Ledger. 

De ces trois émules, dont les noms méritent d’être 
conservés dans l’histoire de la science, le premier a été le 
moins heureux. Établi, depuis quelques années, dans l’A- 
mérique du Sud, qui lui doit l’introduction, sur une grande 
échelle, de la belle race mérine de Naz, M. Poucel acquit, 
vers l’époque de son retour en Europe, soixante Lamas, Vi- 
gognes et Guanacos 1 , et il entreprit de les transporter 
par terre « au travers de quatre cents lieues qui le sépa- 
« raient de l'Atlantique. » Ce difficile voyage a été « exécuté 
« en quatre-vingt-seize journées de labeur et nuits d’insom- 
« nie *. » M. Poucel n’a pas obtenu le succès que méri- 
taient sa persévérance et son courage : la plupart de ses 
animaux ont péri en route; c’est à peine s'il a pu faire 
parvenir en Europe quelques débris de cette pénible et dis- 
pendieuse expédition *. M. Poucel, dont le nom, ainsi que 
celui de son ami, M. Vavasseur, se rattache très-honorable- 
ment à l’introduction en Amérique de la belle race mérine 
de Naz, n’en a pas moins acquis un titre de plus à l’estime 
publique; une tentative faite pour doter l’Europe des bêtes 
à laine de l’Amérique couronne bien tant de travaux faits 
pour doter l'Amérique des bêtes à laine de l’Europe. 

1 M. Poucel, ayant pn apprécier l'importance des services que ces animaux 
rendraient à l'Europe, avait eu la généreuse pensée, non-seulemeut de les in- 
troduire en France, mais d’en a offrir une paire k chacun des gouvernements 
« possesseurs des principales montagnes de l'Europe, t Je trouve cette inten- 
tion exprimée dans une lettre adressée par H. Poucel, en décembre 1857, k 
M. le Ministre de France k Parana. 

* Expressions de M. Poucel lui-même, dans une Note très-intéressante 
sur les Lamas , Alpacaset Vigognes^ transportés en Australie par M. Ledger. 
Elle est insérée dans le Bulletin de la Société d'acclimatation , t. VII, 
p. 955; 1880. — Voyez aussi un premier article du même auteur sur le même 
sujet, Ibid., t. V, p. 177. 

* La Ménagerie du Muséum d’histoire naturelle doit i M. Poucel une belle 
paire de Lamas à laine blanche. On en aura prochainement un produit. 
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C’est aussi par terre 1 que M. Ledger a fait sortir son 
troupeau, le plus considérable qu’on ait jamais exporté : 
il se composait d’environ 400 Lamas, Alpacas, Guanacos 
et Vigognes*, destinés, non à l’Europe, mais à l’Australie, 
où une prime de 250 000 francs était promise au premier 
introducteur des ruminants des Cordillères. Le départ de 
M. Ledger eut lieu de Laguna Blanca en février 1858 : il 
devait se rendre au Chili par les Cordillères et s’embarquer 
à Caldera pour Sidney. 93 animaux succombèrent durant 
la traversée des montagnes*; un grand nombre d'autres 
périrent en mer ; mais 256 arrivèrent en bon état, le 20 sep- 
tembre, à Sidney : plusieurs femelles avaient mis bas à bord. 


1 Sans doute par suite de la prohibition dont il a été question plus haut 
(p. 324). — Avant celte prohibition, les Lamas amenés en Europe étaient 
presque toujours embarqués à Lima ou dans les autres ports du Pérou. Au- 
jourd'hui, il faut faire secrètement sortir ces animaux par la frontière, 
qu'on ne peut atteindre que par de longs et préalables voyages. 

* M. Ledger avait successivement possédé jusqu’à seize cents Lamas. Une 
partie avait péri, une partie avait dû être revendue. Quatre cents Lamas, 
reste de ses seize cents, ont définitivement constitué le troupeau de M. Ledger. 

* « La neige fut abondante a, dit M. Ledger (Lettre à M. Poucel, insérée à la 
suite de la note plus haut citée); « mais que dirv-js des vents? Ils furent si 
.« violents, que parfois j'ai pensé que tout était perdu, gens et bôtes... J’ai subi 

< mille et mille obstacles et souffrances, a 

Dans une autre Lettre , insérée dans le même recueil, t. VII, p. 457, et 
publiée depuis que ce qui précède est écrit et imprimé, on trouve sur l’expé- 
dition de M. Ledger d’autres détails que j’ai le regret de ne pouvoir plus mettre 
complètement à profit. Je me bornerai à reproduire les lignes suivantes, qui 
sont de nature à donner une idée des difficultés extrêmes qui s’opposent au- 
jourd'hui à la sortie des Lamas et Alpacas. « Cette expédition, dit M. Ledger 
a (p. 458), m’a demandé sept années , dont deux employées k la préparer, et 

< cinq à l’exécuter. Ces animaux ont fait un voyage de 1500 milles par terre 

< en traversant deux grandes et trois petites chaînes des Andes, a 

Le gouvernement colonial de Sidney a tenu compte de ces difficultés ex- 
trêmes, malgré lesquelles M. Ledger, après avoir possédé seize cents Lamas et 
Alpacas, et ayant définitivement formé un troupeau de quatre cents individus, 
est parvenu à en amener deux cent cinquante-six en Australie. Au lieu de 
250 000 francs, montant de la prime promise, le gouvernement a fait verser 
à M. Ledger 315 000 francs. Une allocation annuelle de 37 500 francs a été, 
en outre, affectée à l’entretien du troupeau ( Lettre , p. 458.) 
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« Depuis mon arrivée ici, écrivait deux mois après 
M. Ledger l * * 4 , les animaux ont repris admirablement, mal- 
gré les chaleurs de la saison, les privations et les souf- 
frances pendant la traversée. L’Australie possède donc 
enfin son troupeau de ces précieux ruminants des Andes* ! » 
J’ai déjà mentionné 1 les efforts persévérants deM. Roehn 
pour introduire en Europe, et même aussi pour répandre 
en d’autres pays les diverses bâtes à laine des Cordillères. 
Un premier voyage qui lui avait permis d’étudier ces ani- 
maux avait précédé ses publications : celles-ci ont été sui- 
vies de nouveaux voyages destinés à en réaliser la pensée. 
C’est à notre gouvernement que, comme Français, il avait 
offert d’abord ses services : mais c’est le gouvernement 
espagnol qui l’a mis, le premier, à même de passer du 
projet à l'exécution. C’est pour l’Espagne et sur une de- 
mande de l’administration de la Havane que M. Roehn se 
procura en 1857 un premier troupeau, auquel il en adjoi- 
gnit bientôt un second : de 1855 à 1857, il les conduisit du 
Pérou à travers les Andes jusqu’à la côte, où ils furent em- 
barqués, non sans avoir subi des pertes notables, l’un 
pour Cuba, l’autre pour les États-Unis *. Le troupeau des- 
tiné à Cuba et à l’Espagne se composait de 117 individus : 
c'est une partie de ce troupeau qui, acquise par le Roi 
d’Espagne, est devenue, par ordre de ce souverain, l’ob- 

1 Lettre déjà citée. 

* Sur M. Ledger, et sur les souffrances de ce courageux et malheureux 
voyageur, voyez la lettre de M. Pouckl, loc. cit., et une Note de M. Ramkl, 
ibid. , p. 202. D’après cette note, le troupeau a été plaeé et mis en acclimata» 
lion dans le district de Maneroo, à 260 milles de Sidney. 

» Page 322. 

4 Voyez la notice de M. Rorhh Sur les Lamas et congénères , dans le Bul- 
letin de la Société (f acclimatation, t. VI, 1859, p. 134. 

On trouve dans le même recueil d’autres renseignements sur le Lama 
et ses congénères, par M. Roehn, et, d’après lui, par M. Barthélémy Lapoh- 

tfSRAYK. 
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jet d’une tentative d’acclimatation, heureusement pour- 
suivie depuis quelques années aux environs de Madrid 
Et c’est du second troupeau de M. Roehn, composé de 103 
individus, que provenaient, par suite d’un partage fait à 
New-York, 39 Lamas et Alpacas, qui furent amenés à 
Glasgow en 1858, par M. Whitehead Gee*. Une partie 
de ce troupeau parait être restée en Écosse : le reste, 
acheté pour l’Australie, y a été transporté. L’arrivée de 
neuf individus qui en provenaient précéda d’un mois à 
Sidne; celle du beau troupeau de M. Ledger. Les autres 
avaient-ils été placés sur d’autres points de la colonie*? Ou 
auraient-ils péri en route? Même dans cette hypothèse, 
M. Roehn n’en serait pas moins un des introducteurs des 
bêtes à laine des Cordillères, aussi bien en Australie qu’en 
Europe. 

Ce sont ces succès déjà obtenus par M. Roehn qui ont 
décidé la Société d’acclimatation à lui confier l’exécution 
du projet qu’elle avait formé dès son origine, et que la 
mort soudaine de M. Crosnier avait fait ajourner, mais non 
abandonner. Depuis cette époque, on l’avait souvent repris 
sous diverses formes, et pas une session n’avait eu lieu 
sans que des membres de la Société offrissent de concourir, 
sous des formes diversement utiles, à l’introduction du 
Lama et de l’Alpaca. La Société crut enfin pouvoir affecter, 


1 C'est pour cette belle tentative que U Société d'acclimatation a décerné 
au Roi d'Espagne, sur le rapport d'une Commission de membres espagnols, 
une grande médaille d’or que la Société avait précédemment fondée. Ÿoyec 
le Bulletin , t. V, p. lxxxi. 

1 Voye* une note de M. Vauvxkt de Méav, Sur l’arrivée en Écoue dm trou- 
peau de Lamas. dans le Bulletin de la Société d'acclimatation , t. V, p. 467. 

* Nous avons lieu de croire qu’il en a été ainsi. — « On parle souvent du 
« troupeau d’Australie, m’écrit M. Ravel; mais il y en a au moins deux sur le 
« continent (Sidney et Melbourne), et je ne serais pas étonné que les habitants 
t de South Australia , dont Adélaïde est la capitale, en eussent déjà un trei- 
« sième » 
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en 1859, à cette entreprise, un capital digne de son irapor- 
tance ; et, sur le rapport de M. Jacquemart 1 * 3 4 , elle accepta 
les services de M. Roehn, et le chargea spécialement de 
ramener d’Amérique un troupeau d’Alpacas et de Vigognes 
pour elle-même, en même temps que des Lamas, Alpacas 
et Vigognes pour les établissements ou les personnes qui 
désireraient participer, aux mêmes conditions, aux avan- 
tages de l’expédition organisée par la Société. S. M. l’Em- 
pereur, voulant encourager une entreprise utile au pays, et 
sans doute aussi se souvenant du désir autrefois exprimé 
par l’impératrice Joséphine, s’est empressé de demander 
qu’un petit troupeau, destiné à ses domaines, fût amené 
avec celui de la Société. La Société zoologique des Alpes et 
M. le baron de Rothschild ont voulu aussi prendre part à 
l’entreprise, et quelques couples ont été demandés pour 
eux. 

Depuis lors, quinze mois se sont écoulés, et ils ont été 
bien employés par M. Roehn. Il a rencontré des difficultés 
sans nombre : il s’y attendait; et, à force de persévérance, il 
les a surmontées. Au moment où nous écrivons, 127 
Lamas et Alpacas* sont enfin hors de la Bolivie : leur em- 
barquement a eu lieu vers le commencement de juillet sur 
un navire spécialement frété pour leur transport; et, à moins 
d’un naufrage ou d'une épizootie, l’Europe recevra, sous 
peu de semaines, le plus grand troupeau de Lamas et 
d’Alpacas qui ait encore franchi l’Atlantique 5 . 


1 Bulletin , t. VI, p. 113; avril 1859. 

* Savoir, selon les lettres que nous avons reçues, 108 Alpacas et 19 Lamas. 

Le troupeau était au départ d’Àrica de 130 individus; mais trois avaient 
péri entre cette ville et Panama. 

3 « A moins, écrivais-je il y a quelques semaines, d'un naufrage ou d’une 

épizootie. » Au moment où je corrige les épieuves de ce Chapitre, j'ai le re- 
gret d’avoir à ajouter que la seconde partie de cette triste prévision s’est réa- 

lisée. Il n’y a pas eu naufrage; il y a eu, il y a encore épizootie. A son arri- 
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SECTION MT 

Bmr la Chfcrri d'âafon, #t paHlo aHèr— art ##r aoa latrodaottoa « 
Franc», par la BocUU impérial# d’AocHaataHoa. 

$*■ 

L’introduction de la Chèvre d’Angora en France est la 
première grande entreprise dont se soit occupée la Société 

vée à Bordeaux, le 6 septembre, le troupeau se trouvait réduit des deux tiers : 
de cent trente individus sortis delà Bolivie, de cent vingb-sept encore vivants à 
Panama, M. Roehn n’avait réussi à conduire jusqu’en France que neuf Lamas, 
trente-cinq Alpacas et une très-jeune Vigogne, en tout quarante-cinq indivi- 
dus; encore trois d’entre eux sonUils morts presque aussitôt : un a succombé 
durant le trajet même de Bordeaux A Paris, et deux presque dès leur arrivée 
à Paris. Cette déplorable mortalité, qiie n’ont pu prévenir les soins assidus et 
l’expérience consommée de M. Roehn, a manifestement pour causes la lon- 
gueur et les difficultés d’un voyage par terre et de deux traversées dont l’une a 
été faite dans des circonstances exceptionnellement défavorables, par suite des 
prohibitions de sortie, de l’interdiction de transit, de la guerre entre le Pérou 
et la Bolivie, et de la nécessité d’enlever les animaux en contrebande. De IA, 
dit M. Roehn, < des marches forcées par des déserts de sable, sans eau, sans le 
« moindre brin d’herbe ; » puis, l’impossibilité < d’embarquer sur un bateau 
« A vapeur arrêté d’avance, » et la nécessité de recourir A a un ftavire acheté 
« A la hâte, et qui se trouvait dans les conditions les moins favorables au char- 
te gement qu’il allait recevoir; manquant du lest nécessaire, désemparé d’une 

< partie de ses manœuvres, » et sans c la quantité d’eau et de vivres indis- 

< pensables, a Voyes, dans le Bulletin de la Société d> acclimatation, t. VII. 
p. 497 et 8uiv., le compte rendu de ce pénible voyage, adressé A la Société, 
le 1" août, par M. Roehn, alors A la Jamaïque, et quand son troupeau n’a- 
vait encore subi qu’un petit nombre de pertes. 

La mortalité qui a frappé le troupeau de M. Roehn, loin de cesser, est mal- 
heureusement devenue plus grande encore depuis l’arrivée. A une maladie 
psorique, reconnue chez six individus dès le débarquement A Bordeaux, et 
chez la plupart lors de l’arrivée A Paris, s’associent malheureusement, dans 
une partie du troupeau, la phthisie pulmonaire, l’existence d’hydatides au 
foie, et surtout, comme chez les animaux qui ont longtemps souffert, un état 
général de débilité et de cachexie. Aussi est-il trop vraisemblable que peu 
d'individus seront sauvés, et que l’acclimatation de l’Alpaca, dont cet insuc- 
cès ne décourage ni M. Roehn ni la Société d’acclimatation, devra être re- 
prise sur de nouveaux frais et au moyen d’une autre expédition. Déjà même 
un des membres du Conseil d’administration de la Société a fait la proposition 
de recourir de nouveau, l’an prochâin, au zèle et A l’habileté de M. Roehn, et 
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d’acclimatation, et la première aussi qu’elle ait menée à 
bien» Dès sa séance d'ouverture, le 10 février 1854, elle 
était saisie de la question par un de ses membres fondateurs 
les [dus distingués et les plus dévoués, M. Sacc; dis le 
24 mars, elle l'avait fait étudier par une Commission dont * 
M. Ramon de la Sagra fut le savant rapporteur 1 ; et, avant 
la fin de l’année, toutes les mesures étaient prises pour ac- 
quérir à Angora même, et pour faire venir à Marseille, 
sur un bâtiment de l'État, un troupeau d’environ soixante- 
dix individus. Ce troupeau était destiné pour moitié aux 
essais de la Société elle-même, et pour moitié à ceux de la 
Ménagerie du Muséum d’histoire naturelle, de la Société ré- 
gionale d’acclimatation qui se formait en ce moment même 
dans les Alpes, du Comice agricole de Toulon, et aussi de 
quelques membres de la Société, désireux de faire, en leur 
nom propre, des tentatives d'acclimatation sur divers points 
de la France \ 

On trouve résumé dans le rapport de M. Ramon de 
la Sagra la plupart des motifs qui avaient déterminé la 
Société à consacrer à l'acclimatation de la Chèvre d'An- 
gora, une somme considérable, relativement aux ressources 
qu’elle possédait alors. Pour établir la possibilité de cette 
acclimatation, M. de la Sagra avait rappelé plusieurs essais 
successivement faits sur divers points de l'Europe, notam- 

il a joint à sa proposition l'offre d'une somme importante (5000 francs) pour 
hâter Je moment o£i elle pourra être mise à exécution. 

L’auteur de cette proposition et de cette offre est M. Davin; une telle ini- 
tiative était digne de notre dévoué et généreux confrère. 

1 II est inséré, ainsi qu'une première Note de M. Sacc sur la Chèvre <T An- 
gora, dans le Bulletin de la Société d } acclimatation, 1. 1, p. 21 et suiv. 

On trouve de nombreux renseignements sur la Chèvre d' Angora dans ce 
volume et dans les suivants. 

* M. le docteur Le Prestre, M. le marquis de Selve et M. Sacc, qui, (le 
plus, voulait faire don de quelques individus au gouvernement de l’Algérie, 
afin d'introduire, par lui-même, dans notre colonie africaine, la belle race 

allait être, sur son initiative, introduite en France. 
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ment en Suède, par Alstroemer, et surtout, avec un incon- 
testable succès, en Toscane par le marquis Ginori, et en 
France même, vers la fin du dix-huitième siècle, par le 
président de la Société royale d’agriculture, La Tour d’Ai- 
gues. Sans la Révolution française, qui dissémina le beau 
troupeau créé par La Tour d’ Aigues sur le versant des Alpes, 
dans la chaîne du Léberon 1 , l’acclimatation de la Chèvre 
d’Angora aurait été vraisemblablement accomplie dès le 
dix-huitième siècle. Dans le nôtre, une semblable entre- 
prise a été, en Espagne, couronnée d’un semblable succès, 
et, heureusement, elle n’a jamais été troublée par les événe- 
ments : 300 Chèvres d’Angora, issues d’un troupeau de 
100 têtes introduit en 1830 par le roi Ferdinand VII, exis- 
taient en 1855, partie dans les montagnes de l’Escurial, 
partie à Huelva. 

Ces derniers faits Savaient pas encore été communiqués 
à la Société *, lorsqu’elle se décida à faire à son tour un essai 
sur une grande échelle; mais, après les résultats obtenus 
par Alstroemer, Ginori et La Tour d’ Aigues, la Commission 
avait cru pouvoir conclure à la probabilité du succès, et la 
Société tout entière avait partagé son opinion. 

Nous ne connaissions de même, en 1854, qu’une partie 
des avantages qui devront résulter de la multiplication sur 
notre sol de la Chèvre d’Angora. Sa sobriété avait été affir- 
mée par plusieurs auteurs, mais non d’après des expériences 
bien suivies ; l’excellente qualité de sa chair, qu’un juge 

1 Du troupeau du Léberon descendent toutes ces ChèTres dites d' Angora, 
mais qui ne sont que des métis de métis, qu’on voyait encore en France en 
divers lieux, avant l’arrivée des troupeaux de la Société. 

Sur le troupeau de la Tour d’ Aigues, voyei sa Notice dans les Mémoires 
de la Société d' Agriculture. 

* Ils le furent en mars 1855 par l’honorable délégué de la Société en Es- 
pagne, M. Graells. Voyez son travail Sur V acclimatation des animaux en 
Espagne, dans le Bulletin de la Société d* acclimatation, t. II, p. 111 et 112 
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très-compétent assimile à celle du Mouton 4 , n* avait pas en- 
coreété bien établie. On ignorait la facilité avec laquelle elle 
se laisse garder et conduire en troupeau ; bien plus sem- 
blable encore en ceci au Mouton 1 que nos races caprines, 
si redoutées des agriculteurs pour leurs habitudes vaga- 
bondes et destructrices. Enfin, parmi les emplois de sa belle 
toison, plusieurs, et les principaux peut-être, étaient encore 
i trouver : la Société ne connut que plus tard ces beaux 
velours de soie , aussi beaux et plus résistants que s’ils étaient 
de vraie soie, dont on a pu admirer dans ses collections, 
depuis 1856, de nombreux échantillons 5 , et dont elle pos- 
sède maintenant des pièces entières, fabriquées à Amiens 
dans les manufactures de MM. Deneux et Lelièvre. 

Mais les tissus d 'Angora, depuis longtemps répandus 
dans le commerce, ou qui s'y étaient fait jour depuis l'Ex- 
position universelle de Londres, suffisaient pour assigner 
à la Chèvre d'Angora une place élevée parmi nos bêtes à 
laine , nous allions dire à soie , et pour « inspirer le des- 
« sein de l'introduire en France, » selon les expressions 
de M. de la Sagra, juge très-compétent de la valeur in- 
dustrielle de la Chèvre d'Angora; car, commissaire de son 
gouvernement à l’Exposition universelle de Londres, il y 
avait fait en 1851 une élude spéciale de tous les produits 
intéressant les industries textiles. 

Le rapport de M. de la Sagra ne se terminait cependant pas 
par la proposition d'entreprendre immédiatement l'intro- 
duction de la Chèvre d'Angora. Même après l'expérience ac- 
quise par les résultats des tentatives antérieurement faites, 
la Commission dont il était l'organe pensa que, sans un sup- 

1 Voyez une Note de M. Chevet aîné, Sur les quotités de la viande de la 
Chèvre# Angora, dans le Bulletin de la Soc. (facclimat., t. VII, 1860, p. 180. 

* Albert Geoffroy-Saint- Hilaire, Rapport déjà cité, p. 53. 

* Ainsi que d’autres, non moins beaux en leurs genres, de filés et d'étoffes, 
dus à nos habiles industriels, MM. Datin, M. Düval, Sacc et Schlvmbbrger. 
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plément d’information, la Société pourrait être exposée à 
quelque mécompte, « Obtenons d’abord, disait la Commis- 
sion, soit par l’intermédiaire des agents consulairesde France 
dans les contrées de l'Orient, soit par les voyageurs et les 
correspondants que la Société pourra se procurer, toutes les 
indications nécessaires sur les circonstances topographiques 
et climatologiques des pays où vivent les Chèvres à longs 
poils, les caractères distinctifs des races, leurs mœurs; et, 
aussitôt après, procurons-nous, par les mêmes moyens, des 
animaux des races les plus avantageuses et analogues aux 
conditions des localités européennes, pour essayer leur ac- 
climatation et étudier les résultats des croisements suivant 
les règles acquises déjà à la science. » 

En suivant cette marche, la Société eut le bonheur de 
rencontrer partout un concours si actif, que, dès le mois de 
novembre de la même année, elle était à même de passer 
du projet à l'exécution. C’est par l'entremise de M. le baron 
Rousseau, consul de France à Brousse, qu'elle avait obtenu 1 
la plupart des renseignements complémentaires dont le be- 
soin s'était fait sentir : c’est encore à notre zélé consul 
qu’elle s’adressa pour faire faire, à Angora même, le choix 
et l’acquisition du troupeau. En même temps, elle deman- 
dait à M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, le 
transport gratuit des animaux et de leurs gardiens sur un 
des] bâtiments frétés pour le service de l’armée*; et, sur 
l’ordre que voulait bien donner aussitôt le Ministre, tou- 
jours empressé de favoriser les sciences et leurs applications 
utiles, des instructions étaient envoyées en Orient pour 

f A la demande de M. le général Damnas, alors directeur des affaires de 
l'Algérie au ministère de la guerre. 

Sans la constante bienveillance du ministre, M. le maréchal Vaillant, et de 
M. le général Damnas, l'introduction de la Chèvre d' Angora eût été peut-être 
longtemps attendue, et se fût faite dans des conditions bien moins favorables, 

* On était alors au moment de la guerre d'Orient. 

23 
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mettre à la disposition de M. Rousseau le premier bâtiment 
qui reviendrait de Turquie en France. 

§ 2 . 

Non-seulement toutes ces mesures, prises à la fin de 1854, 
portèrent leurs fruits vers le milieu de l’année suivante; 
mais, dès la fin de 1854, les premiers efforts de la Société 
avaient amené, par une voie imprévue, un résultat qui ré- 
pondait déjà en grande partie à ses désirs. L’émir Àbd-El- 
Kader, qui résidait alors à Brousse, ayant appris, par les 
instructions envoyées en cette ville à M. Rousseau, le prix 
que nous attachions à la possession de la Chèvre d’Angora, 
conçut la généreuse pensée d’en doter la France : 16 indivi- 
dus, parmi lesquels 11 femelles, furent acquis par les soins 
de l’illustre émir, et offerts en don à M. le maréchal Vail- 
lant, qui voulut bien les destiner à la Société. L’arrivée de 
ce premier troupeau, réduit, par une mort, à 15 têtes, eut 
lieu en décembre 1854, à Marseille, où, six mois après, 
arrivait aussi le troupeau acheté par la Société 1 . 

Celui-ci se composait, au moment de son départ de 
Brousse, de 75 individus : au moment de son débarquement, 
le 1 er juillet 1855, on en comptait 76; aucun individu 
n’était mort en route, et il en était né un. Sur ces 76 indi- 
vidus, 15 étaient mâles, 61 femelles. Parmi celles-ci, on 
comptait, conformément aux indications données à M. Rous- 
seau, quelques Chèvres noires. Toutes les autres, et tous les 
mâles, étaient entièrement blancs. 

Près de cent Boucs et Chèvres d’Angora se trouvèrent 
ainsi réunis sur. notre sol, seize mois seulement après la 
création de la Société *. 

1 Voyez le Bulletin de la Société d'acclimatation , t, II, p. 493. 

* Vers la même époque, madame la princesse de Bslgiojoso (qui a pu- 
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Ils furent aussitôt répartis entre les Alpes, le Jura, les 
Vosges, les montagnes de l'Algérie, et plus tard celles de 
l'Auvergne, et les essais d'acclimatation commencèrent. 

Tous ne furent pas d'abord également heureux. Le trou- 
peau n'eut pas seulement à lutter contre les dangers qui 
suivent tout passage brusque d'un climat à un autre : peu 
de temps après son arrivée, il se trouva aux prises avec 
une épizootie qui sévissait particulièrement sur l'espèce ca- 
prine. Dans le Cantal, un de nos petits troupeaux périt 
presque tout entier; sur huit individus, un seul survécut. 
Ailleurs, les pertes, sans être aussi considérables, ont en- 
core été très-sensibles ; et dans une notice lue à la Société 
d'acclimatation 4 , deux années environ après l'arrivée du 
troupeau, notre savant confrère M. de Quatrefages en 
donnait ainsi la situation, d'après l’inventaire de la So- 
ciété : «Depuis la distribution (en juillet 1855), il nous 
est mort en tout 17 bêtes : mortalité effrayante si elle 6’é- 
tait montrée sous l'empire des conditions ordinaires ; » et 
si « ces pertes n'avaient été plus que compensées : déjà il 
nous est né 26 Chevreaux ou Chevrettes actuellement bien 
portants. En outre, un grand nombre de Chèvres sont près 
de mettre bas. » 

« Ces enfants de notre sol, continuait M. de Quatrefages, 
auront-ils des descendants? Nous pouvons hardiment affir- 
mer que oui. Mais à la troisième, à la quatrième généra- 
tion, ces Angoras indigènes auront-ils conservé cette laine 
soyeuse et brillante que nous voudrions voir se produire 
chez nous? Là est la véritable question. A celle-là l'a- 
venir seul peut répondre. Toutefois nous pouvons déjà 

blié Sur la Chèvre & Angora une note intéressante dans le Bulletin de l& 
Société cf acclimatation, t. V, p. 89) avait aussi ramené en France, d’ Angora, 
un couple dont elle a fait don à la ville de Toulouse. 

1 Dansja séance publique du 10 février 1857. Voyez le Bulletiti t t. IV. 
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constater que les individus importés, ainsi que leurs en- 
fants, ne présentent encore aucun symptôme de dégénéres- 
cence. Ayons donc bon espoir 1 . » 

Plus de trois ans se sont écoulés depuis que M. de Qua- 
trefages s’exprimait ainsi ; et sinon partout, du moins en 
plusieurs lieux, ses prévisions ont été pleinement justi- 
fiées. Sur quelques points des Vosges, quoique les Chèvres 
fussent bien soignées, ailleurs peutrétre faute de soins suf- 
fisants, les essais n’ont pas été heureux, et la Société a dû re- 
prendre ses animaux et les placer en d’autres localités ou en 
d’autres mains. Mais, en somme, les succès l’ont emporté de 
beaucoup sur les revers, et la Chèvre d Angora peut être 
considérée comme définitivement acquise à la France. 

Les deux régions où elle a le mieux réussi sont les Alpes 
du Dauphiné et le Cantal. 

Dans les Alpes, sept individus du troupeau d’Abd-el-Kader, 
confiés à la Société régionale de Grenoble, et six acquis pour 
elle en Orient par M. Rousseau, ont reçu des soins bien 
dirigés, dont le mérite revient en grande partie au zélé se- 
crétaire général de l’association, M. Bouteille. Aujourd’hui 
elle possède plusieurs petits troupeaux dans l’Isère, dans la 
Drôme, et un autre de 15 tètes en Provence. Il avait paru 
utile d’essayer concurremment la stabulation alternante ou 
continue, et la transhumance, qui, espère-t-on, ajoutera à 
la vigueur de la race sans diminuer la valeur de sa toison. 
Cette expérience, à laquelle la Société des Alpes attache 

1 « Et si l’ennemi se montre, ajoutait M. de Quatrefarges, ai nous voyons 
la laine de nos Chèvres perdre quelque peu de ses qualités, combattons avec 
toutes les armes que la science moderne met à notre disposition. Ayons re- 
cours tantôt à la multiplication de la race pure, tantôt au croisement; varions 
le régime alimentaire et l'habitat; faisons passer nos bôtes de l'étable au 
grand air; utilisons jusqu'aux rigueurs de l’hiver et aux chaleurs de l’été, et 
certainement, plus heureux que Colbert, nous ne serons pas condamnés A 
attendre qu’un autre Daubenton vienne dans un siècle acclimater cette 
CJièvre-mérinoi. » 
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une grande importance, a été commencée il y a deux ans : 
M. Bouteille n’a pu encore en faire connaître que les pre- 
miers résultats, qui ont été jugés satisfaisants 

Le troupeau du Cantal a* été formé en 1858 de Boucs et 
de Chèvres venus de divers points de la France, et dont le 
nombre était de 51 : malheureusement plusieurs de ces 
animaux avaient souffert, et la proportion des Boucs était 
beaucoup trop considérable : il y en avait 20, dont une 
partie a élé utilisée pour des croisements avec lés Chèvres 
du pays. Aujourd’hui, quoiqu’on ait épuré le troupeau, et 
quoique la Chèvre d’ Angora ne donne presque jamais qu'un 
petit à la fois, le dépôt de la Société ne réunit pas moins 
de 105 individus, parmi lesquels 30 mâles et 40 femelles 
de race parfaitement pure, et 33 Chèvres et 2 Boucs trois- 
quarts de sang et demi-sang. 

Grâce aux bons soins qu’il a reçus sous l’habile direction 
de M. Richard du Cantal *, le troupeau n’a pas moins gagné 
au point de vue de la santé et de la vigueur des individus 
dont il se compose qu’à celui du nombre ; et, de l'avis du 
juge le plus le plus compétent, M. Davin, les toisons n’ont 
nullement dégénéré. Les preuves de leur bonne qualité 
ont été récemment mises sous les yeux du public, dans la 
grande Exposition agricole du palais de l’Industrie : c’est 
avec les tontes du troupeau du Cantal qu’avaient été fabri- 
quées ces étoffes légères et soyeuses et ces magnifiques ve- 
lours de soie, non moins admirés, parmi les produits expo- 

1 Voyez les Compte* rendu t de U Société toologique de* Alpet, 1850 et 
1860. 

f Continuée, en son absence, par mon fils, qui s’est plusieurs fois rendu sur 
les lieux, et a fait au Conseil, sur le troupeau, des rapports, dont on a été 
cité plus haut. 

M. Frédéric Jacquemart, qui a eu une très-grande part dans les mesures 
prises pour l’acquisition du troupeau à Angora, en a pris aussi une très-grande 
I la direction des essais dont nous recueillons aujourd’hui le fruit. 
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sés par M. Davin, que ses tissus eux-mêmes de Mérinos- 
Mauchamp. 

La Société d’acclimatation n’a pas seulement introduit la 
Chèvre d* Angora en France : elle a commencé à la répandre 
hors de nos frontières. En Wurtemberg, dans une des pro- 
priétés du roi, qui a désiré faire lui-même un essai d'ac- 
climatation; en Sicile, où M. le baron Ànca a offert ses 
services à la Société, sont de petits troupeaux dont chacun a 
pour origine trois individus envoyés par la Société, de 1856 
à 1857 ft . En Algérie, où 15 individus ont été placés en 
août 1855, 13 d’entre eux*, confiés à M. Fruitier, colon à 
Cheragaa, se sont bientôt acclimatés et multipliés, quoique 
la localité choisie ne fût pas des plus favorables. D f après les 
rapports officiels adresses par MM. Hardy et Bernis à M. le 
maréchal Randon, gouverneur général, et communiqués 
par lui à la Société, le troupeau se composait de 21 indi- 
vidus au mois de mai 1856*, et de 46 au mois de mai 1858*, 
et le troupeau a continué à s’accroître dans des proportions 
qui ne nous sont d’ailleurs pas exactement connues. 

Les mêmes rapports, qui font connaître le rapide accrois- 
sement du troupeau, constatent « qu’aucune dégénéres- 

1 Ceux qui furent offerts par la Société au roi de Wurtemberg avaient été éle- 
vés en Alsace, à Wcsserling, par les soins de M. Sacc; ils étaient par conséquent, 
préparés à l’avance au çlimat de l’Allemagne. — Nous n’avons pas de rensei- 
gnements précis sur les résultats obtenus en Wurtemberg; mais nous savons 
qu’ils ont été très-heureux. 

Sur le petit troupeau sicilien de la Société, voyes une note de M. Akca, in- 
sérée dans le Bulletin de IA Société (facclimatation, t. VI, p. 401; 1869. 

1 Les deux autres seraient-ils morts en route? ou auraient-ils été placés 
ailleurs ? 

Des 15 individus envoyés en Algérie par la Société, 6 lui appartenaient, 
9 étaient donnés par M. Sacc à la colonie. 

* Second Rapport de M. Habdt sur la situation du troupeau, dans le But- 
letin de la Société <f acclimatation, t. III, p. 211. 

Un premier Rapport de M. Habdt est dans le même volume, p. 92. 

4 Troisième Rapport , celui-ci, par M. Bannis, Ibid., t, V, p. 167, et Comptés 
rendus de F Académie des sciences , t. XLVI, p. 1063. 
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cence n’a été encore observée 1 ». En Afrique, aussi bien 
qu’en Europe, le poil s’est maintenu jusqu’à présent « aussi 
blanc, aussi lin, aussi soyeux et aussi long qu’en Asie. » 

En présence de ces faits, M. le Gouverneur général de 
l’Algérie croyait pouvoir dire, dès 1856 : « Je ne doute pas 
« qu’avant qu’il soit longtemps l’Algérie ne trouve là une 
« nouvelle source de riches produits et de plus grande pros- 
« périté*. » 

Et M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, n'hé- 
sitait pas à s'exprimer ainsi en 1858 : « Malgré le peu de 
« temps écoulé depuis son introduction, le troupeau d’An- 
« gora a déjà utilement marqué sa place dans la colonie, et 
« parait appelé à y rendre d’importants services*. » 

Nous en sommes là après cinq ans ; où en serons-nous 
après dix? Nous l’ignorons; mais du moins est-il vrai de 
dire que le plus difficile est lait; il n’y a plus ici qu’une 
question de temps ; et un peu plus tôt ou un peu plus tard, 
la Chèvre d’ Angora prendra définitivement place dans notre 
agriculture et notre industrie textile, entre les mérinos 
que la France doit à Daubenton, l’Yak que vient de lui 
donner M. de Montigny, et l’Alpaca qui lui arrivera à son 
tour. 

1 Expressions de M. Berris, Troisième Rapport, Ibid. 

* Bulletin de la Société d'acclimatation, t. III, p. 209. 

* Ibid., i. V, p. 165. 
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SUR QUELQUES MAMMIFÈRES SAUTAGES 
RÉCEMMENT INTRODUITS EN EUROPE, OU DONT 
L’INTRODUCTION SERAIT UTILE 

SECTION I 

far Wémioo e «t les titras «ol ipè d— stnrtfts; sur Um nrnliaiMH», 
•* pmtlndHèr— — t nr l'hybride dWndoae et d’Aiissi, 

81 . 

« Les Hémiones, disait Sonnini 1 il y a un demi-siècle, 
« seraient les meilleurs bidets qu’on pût se procurer s’il était 
« possible de les apprivoiser. » 

Sonnini, en parlant ainsi, exprimait moins une espérance 
et un vœu qu’un regret. Très-favorable d’ordinaire aux 'ap- 
plications de la science et aux essais de domestication, Son- 
nini s’était laissé tromper ici par des contes de voyageur, et 
il croyait indomptables, non- seulement PHémione, mais, en 
général, les solipèdes sauvages. Leur « indocilité, dit Son- 
nini*, égale la vitesse de leur course; » et cette assertion, 
répétée de livre en livre depuis soixante ans, a fini par ac- 
quérir, pour le vulgaire, force de chose jugée. Pour mon- 
trer avec quelle légèreté sont parfois émis et acceptés, 
contre la possibilité de l’acclimatation et de la domesticç- 

' Note ajoutée à l 'Histoire naturelle de Boiroti, édition de Soxiam, t. XXII, 
p. 374; 1800. 

* IN4; p. 804. 
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lion, de prétendus jugements qui ne sont en réalité que 
d'absurdes préjugés, je citerai le fait qu'on a considéré 
comme la preuve principale de l’indocilité des Solipèdes : 
le voici tel que l’a rapporté Sonnini lui-même : « Sparrman, 

« raconte qu’un riche bourgeois des environs du Cap, ayant 
« élevé et apprivoisé quelques Zèbres, il les fit atteler à 
« sa chaise, quoiqu'ils ne fussent accoutumés ni aux har- 
« nais ni au joug. La fin de cette imprudence fut que les 
« Zèbres retournèrent à leur écurie, entraînant et la voiture 
« et leur maître avec une terrible furie. » 

Des animaux attelés, sans avoir été dressés, etquis’em- ' 
portent; voilà à quoi se réduit cette preuve sans réplique 
d’une « indocilité égale à la vitesse, » c’est-à-dire extrême ! 
Avec de tels arguments il ne serait pas difficile de prouver 
que le Cheval est, lui aussi, un animal indocile , indomptable. 

Sonnini eût dû cependant se tenir en garde contre une 
conclusion à l’avance démentie par les faits. Lui-même 
rappelle, d’après Levaillant, un fait tout contraire, l’exemple 
d’un Zèbre pris à la chasse et qu’il fut possible de monter 
sans l’avoir dressé *; et il. n’ignorait pas qu’un Couagga at- 
telé avec des Chevaux avait été vu au Cap par plusieurs 
voyageurs*. Et n’en était-ce pas assez pour qu’il fût presque 
autorisé à ajouter, à l’exemple du célèbre voyageur.au Cap, 
Sparrman : « Il est cependant indubitable que les Couaggas 
et les Zèbres, apprivoisés et rompus au travail , seraient sous 
plusieurs rapports d’on grand service *. 

Entre Sonnini qui déclarait les Solipèdes indociles et in- . 
domptables , et Sparrman qui ne doutait pas de la possibi- 

1 II est vrai que l’animal était accablé de fatigue, et fit néanmoins une 
vigoureuse résistance. Ce fait, en somme, n’est nullement significatif. 

* Entre autres par Fohstkb, que Sonnini cite d’après une communication 
manuscrite, et par Sparbmak. (Voyez plus bas.) 

* Sparruax, Voyage au Cap de Bonne-Espérance , 1. 1, p. 290. 
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lité de les apprivoiser et de les rompre au travail, les faits 
ont prononcé. Non-seulement des Zèbres, des Dauws et 
des Couaggas avaient déjà été dressés et attelés à diverses 
époques et en divers lieux, selon les voyageurs mais nous 
avons nous-mêmes fait dresser et atteler, à la Ménagerie du 
Muséum d’histoire naturelle, un Dauw, et plus tard, à 
Versailles, deux Hémiones : un d’eux, en 1849, a été conduit 
à grandes guides de cette ville aux portes de Paris : le trajet 
s’est fait en une heure vingt minutes. 

La possibilité d’apprivoiser, de dompter, de dresser les 
Solipèdes sauvages est donc indubitable : peut-être Sparr- 
man s’avançait-il un peu en employant ce mot dès 1787; 
mais, aujourd’hui, il est pleinement justifié. 

La possibilité de les acclimater n’est pas plus contes- 
table. En 1849, dans mon Rapport général, j’en pouvais 
déjà dire la preuve faite pour le Dauw, très-avancée pour 
l’Hémione; et bientôt, dans les notes ajoutées à l’édition de 
1854, j’étais en mesure de la compléter pour cette seconde 
espèce. Aujourd’hui, la révoquer en doute serait aller contre 
l’évidence. Des trois individus ramenés au Muséum par 
M. Dussumier 1 , et dont sont nés ou descendus tous les in- 
dividus obtenus en Europe, un vit encore ; les deux autres 
ont été remplacés par un véritable troupeau d’individus 
français, la plupart à la première ou à la seconde généra- 

1 Voyez page 59. 

Dès 1676, Dapper (Afrique, Congo) avait mentionné quatre Aiebros qu’on 
attelait, en Portugal, au carrosse du Roi. 

La femme du dernier gouverneur hollandais du Gap montait souvent un 
Zèbre. (Note communiquée par mon savant confrère M. Duperret.) — Ce Zèbre 
a depuis appartenu à la Ménagerie du Muséum. On l’y montait aussi. (Voy. 
Cuvier, Ménagerie du Muséum, t. Il, et Fréd. Cuvier, Dictionn. des sciences 
naturelles , t. VII, p. 475. 

* Voyez Dussuwer, Note sur VHémione dans le Bulletin de la Société ac- 
climatation, t. II, p. 260. — Nous avons reçu, en 1855, une femelle; en 1858, 
une seconde femelle et un mâle, non adulte. 
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lion, quelques-uns à la troisième. Plusieurs de ces indi- 
vidus ont été élevés, même pendant deux hivers exception- 
nellement rigoureux, dans des écuries non chauffées, et 
presque sans plus de précautions qu’on n’en eût prb pour 
des Poulains ordinaires. Notre race française, loin d’avoir 
dégénéré, a gagné en taille et en vigueur : l’étalon venu 
de l'Inde était loin de valoir ses fils et petits-fib. Enfin, 
et c'est là peut-être la preuve la plus décisive de l'acclima- 
tation, la fécondité des femelles est devenue beaucoup plus 
grande : les saillies sont presque toutes fécondes; et tandis 
que dans les premières années, une partie des Poulains 
ne pouvait être élevée, malgré tous les soins dont nous les 
entourions, les pertes sont maintenant extrêmement rares, 
soit lors de la naissance, soit pendant l’élevage. En ce mo- 
ment même, on peut voir dans les parcs de la Ménagerie 
trois femelles allaitant des jeunes, tous vigoureux : une 
de ces femelles est à son cinquième produit. 

La série d’expériences que j’ai entreprise il y a vingt 
ans, et dont je communiquais les premiers résultats à 
l'Académie en 1847 l , est donc arrivée à son terme. 

La possibilité d’utiliser l’Hémione est prouvée; son accli- 
matation est complète, et il ne reste plus qu’à le multiplier 
et à le répandre, afin qu’il prenne utilement le rang qui 
lui appartient parmi nos animaux légers de trait et nos 
bêtes de selle et de course. 

Mais ici commence une nouvelle série de travaux et d’ef- 
forts, auxqueb la science n’a pu qu’ouvrir la voie ! L’Hémione, 
à la Ménagerie du Muséum, chez M. de Pontalba, chez M. le 
docteur Le Prestre, et au Jardin zoologique du Bois de Bou- 
logne, n’a été ou n’est guère encore qu’un objet de curio- 
sité et d’expérience scientifique. Pour aller au delà, une 

1 Comptes rendus des séances y t. XXV, p. 520. 
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nouvelle importation est nécessaire. Le développement des 
solipèdes est lent, leur fécondité tardive, leur gestation 
longue. Notre troupeau, qu’améliorerait d’ailleurs l’intro- 
duction d’un sang nouveau, ne saurait de longtemps fournir 
à lui seul assez d'individus pour faire de l’Hémione une 
espèce véritablement utile*. 

C’est ce qu’on commence heureusement à comprendre. 
Soit dans le sein de la Société d’acclimatation, soit au 
dehors, on a formé à plusieurs reprises le projet de faire 
venir du Cutch de nouveaux individus. Puisse ce projet être 
mis i exécution 1 Et puissent nos expériences scientifiques 
être bientôt suivies d’une grande application pratique * ! 

8 s. 

Le Cheval et l’Ane ne sont pas seulement utiles par eux- 
mêmes ; ils le sont aussi par leurs croisements, qui nous 
donnent le Mulet et le Bardot. L’Hémione, le Dauw et les 
autres espèces zébrées paraissent de même destinés à mettre 
à notre disposition des produits hybrides, susceptibles d’em- 
plois très-variés. 

Parmi ces hybrides, je citerai ceux du Couagga avec le 
Cheval, du Zèbre avec le Cheval et avec l’Ane (croisement 
fait i plusieurs reprises en France et en Angleterre), du 

* Outre nos individus, il en existe deux au Jardin zoologique de Londres. 
Malheureusement la femelle paraît stérile. Avant qu’on eût reçu un mâle â 
Londres, cette femelle qui était venue directement de l’Indoustan, a été dé-* 
posée deux ans dans notre Ménagerie pour être fécondée par un de nos éta- 
lons. Les saillies sont toigours restées sans résultat. 

*On ne doit pas moins désirer l’exécution de projets analogues, formés en 
France et en Angleterre à l’égard des espèces zébrées, et particulièrement du 
Dauw, espèce au moins aussi précieuse que l’Hémione. Ni celte dernière 
espèce, la seule dont les circonstances m’ont permis de m’occuper d’une 
- manière suivie, ni le Cheval sauvage lui-même ne valent le Dauw, sinon 
comme vélocité, du moins comme vigueur native. 

Peut-être en est-il de même du Zèbre et du Couagga, mais ces espèces me 
sont moins bien connues que le Dauw. 


Digitized by 




sons le nom d’Hémippe *, et du Cheval avec l’hybride d' Ane 
et de Zèbre. 


1 Compta rendtu de F Académie de* u’.eucet, t. XLI, p. 1B14; 1835. 
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La plupart de ces hybrides n’intéressent guère, jusqu’à 
présent, que la zoologie et la physiologie, et il suftit ici 
de les mentionner 1 . 

Il n’en est pas de m&me du produit du croisement de 
l’Hémione et de l’Anesse*. La beauté, la vigueur d’un indi- 
vidu que j’ai obtenu en 1844, et qui, non-seulement vit 
encore 5 , mais conserve, à seize ans, presque toute sa beauté, 
m’ont déterminé à renouveler plusieurs fois la même expé- 
rience, soit à la Ménagerie même, soit en dehors d’elle \ De 
ces saillies successivement faites depuis vingt ans, est ré- 
sultée la naissance d’un assez grand nombre d’hybrides qui 
ont également mérité l’attention des naturalistes et celle 
des agriculteurs. Quelques-uns se sont trouvés plus voisins 
de l’Ane que de l’IIémione, ou exactement intermédiaires 
entre l’un et l’autre; mais, chez la plupart, c’est le type de 
l’Hémione qui a prédominé; les oreilles étant, il est vrai, 
plus longues que chez l’Hémione (moins que chez 1 Ane) ; 
mais la croupe arrondie, la robe isabelline et d’autres carac- 
tères encore rappelant l’espèce paternelle; à ce point que des 
hybrides nés à la Ménagerie ont été plusieurs fois pris pour 
des Hémiones purs, et même présentés comme tels au pu- 
blic dans quelques jardins zoologiques. On a pu d’autant 
plus s’y tromper, que ces hybrides, sans être féconds comme 


• 1 J’ai donné ailleurs ( Histoire naturelle générale , t. III, p. 175 et 176) la 

liste détaillée de« hybrides alors connus des Solipèdes. A cette liste doit être 
ajouté un hybride d’Hémione (mâle) et d’Hémippe (femelle), tout récemment 
obtenu à la Ménagerie du Muséum. Malheureusement cet hybride est mort-né. 

* Je n’ai pu pratiquer le croisement contraire, tes Hémiones femelles de- 
vant être réservés pour la propagation de l’espèce pure. 

* C’est celui dont la figure est page 565. 

Voyez, sur cet hybride, le rapport de M. Ricuard (du Cantal), Sur VHé- 
mione , dans le Bulletin de la Société d’acclimatation , t. I, p 379. 

4 En dehors de la Ménagerie, un assez grand nombre de saillies ont été 
faites chez M. le baron de Pontalba, qui avait bien voulu recevoir en dépôt, 
durant trois années, un des étalons du Muséum. 
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des individus d’espèce pure, ne sont pas inféconds comme 
les Mulets ordinaires. Le premier mâle né à la Ménagerie du 
Muséum a sailli utilement plusieurs Anesses. 

Comme ils ont en grande partie la conformation de l’Hé- 
mione, ces hybrides en ont aussi en grande partie les qua- 
lités. Ils sont vigoureux, très-rapides à la course, et nous 
avons cru être utiles en commençant à les répandre, en at- 
tendant les Hémiones purs, comme bêtes de trait et de selle. 
On en a dressé déjà un assez grand nombre 1 * . Quatre, habi- 
tués à être attelés soit ensemble, soit séparément, se trou- 
vaient à la dernière Exposition agricole, où ils ont fixé l'at- 
tention du public presque autant que les plus belles races 
chevalines *. 

On en voit aussi aux Jardins zoologiques de Marseille 
et de Lyon et au Jardin d'acclimatation du Bois de Bou- 
logne, et dans tous ces établissements, on en tire un excel- 
lent parti 3 * 5 . 

Voilà donc des Mulets d’un genre nouveau : mulets de 
luxe, pouvons-nous les appeler aujourd'hui; mais sans 
doute destinés à se répandre de plus en plus, et à justifier 
ce que je croyais pouvoir dire dès 1847 : 

L’Hémione nous sera un jour doublement utile, et par 
les races perfectionnées qu’on en obtiendra par la culture, 


1 Les premiers dressages ont été faits par MM. J. Miction, Lepelletïer de 

Glatigny et Acdy. Voyez, pour les deux premiers, le Bulletin de la Société 
(f acclimatation, t. V, p xci; et pour M. Audi, t. VII, p. 229. 

* Ils avaient été exposés par M. Gérard. Ils sont aujourd’hui au Jardin 

zoologique de Lyon. 

5 Les deux individus qu’on voit au Jardin zoologique du Bois de Boulogne 
ont élé donnés à l'établissement par MM. Audy et Debains. 

La Ménagerie du Muséum a conserve un mâle (le premier-né) plus voisin 
de l’Hémionc (celui dont nous donnons la figure), et une femelle plus rap- 
prochée de l’Ane. Elle possède aussi un produit de son premier hybride mâle 
et d’une An esse Elle doit sa femelle hybride à M. Petit de Leudeville, et ce 
dernier, hybride d'hybride. & M. Damoiseau. 
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et par les produits de ses croisements avec les autres soit- 
pèdes 


SECTION 11 

Mur «farci PMhfdmiw, #t ptrlkalttr«MBt «r 1m Tapirs 

d’AnaérUp»*. 

§i. 

J’ai mentionné dans la Première partie , en outre de l’Hé- 
mione et du Dauw, trois genres de Pachydermes, les Da- 
mans, les Rhinocéros et les Tapirs. 

Je n'ajouterai rien à ce que j’ai dit des avantages que 
pourrait offrir l’acclimatation du Daman, soit à l’état sau- 
vage, soit en domesticité. 

Le Rhinocéros est employé, dit-on, dans l’Inde, aux tra- 
vaux de l’agriculture. Rien n’est venu confirmer ce fait, 
rapporté avec doute par Jacquemont. J’ai déjà prémuni le 
lecteur contre les espérances qu’on aurait pu fonder sur ce 
prétendu fait*. Quant à la prétendue domestication du Rhi- 
nocéros en Afrique, et particulièrement en Abyssinie, 
comme animal auxiliaire, comme béte de somme, elle n’est 
pas seulement douteuse, mais parait entièrement controu- 
vée, ainsi que le remarquait Latreille dès 1800, dans ses 
Additions àBuffon *. Toutefois, il parait que sur la côte 

1 Comme on l’a tu plus haut (p. 565 et 366, note 1), on a croisé l’Hémione, 
indépendamment de l’Ane, avec l’Hémippe (à la Ménagerie du Muséum) et avec 
le Zèbre et le Dauw (en Angleterre, dans le jardin zoologique de lord Derby). 
Un autre croisement, d’un bien plus grand intérêt, et qui sera sans doute 
un jour le plus important de tous, celui de l’Hémione et du Cheval, a été 
en vain essayé jusqu’à ce jour. Nos Hémiones mâles ont refusé les juments 
qui leur étaient présentées : M. de Pontalba n’a pas mieux réussi que nous. 

Nous nous proposons d’aflecler spécialement à la production du Mulet 
d’Hémione et de Jument un mâle élevé à part, et n’ayant jamais connu ni 
Hémionc femelle ni Anesse. 

1 Voyez p. 49. 

* Édition de Sonscn, t. XXVIII, p. 336. 
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occidentale du golfe Arabique, on élève parfois des Rhino- 
céros qu'on nourrit avec du lait et des pastèques, et qui 
suivent les troupeaux de vaches 1 . 


8 *- 

La question de r acclimatation du Tapir en est toujours, 
pratiquement, au même point 1 . Malgré quelques envois suc- 
cessivement faits, aucune reproduction n’a été obtenue en 
Europe *; et il ne paraît pas même qu’on ait été plus heu- 
reux en Amérique. 

Mais j’ai reçu de MM. Vauvert deMéan, Hélène Fontanier, 
Linden et Victor Bataille, sur les Tapirs américains, quel- 
ques renseignements d’un grand intérêt au point de vue 
de l'acclimatation ; et je suis heureux de pouvoir les ajou- 
ter à ceux qui précèdent. 

Ceux que je dois à M. Vauvert de Méan, chancelier du 
consulat de Sainte-Marthe, à la Nouvelle-Grenade, sont par- 
ticulièrement relatifs à la température des localités où vit 
l’une des espèces américaines, le Pinchaque, décrit par 
M. Roulin. Je reproduis textuellement une partie de la note 
de M. Vauvert : 

I Outre cet Pachydermes, le Pécan a été, soit en Amérique, soit en Eu- 
rope, l’objet de diverses tentatives d’acclimatation, dont plusieurs ont réussi. 
C’est encore un animal qui pourra devenir européen. Si je n’ai pas insisté 
snr lui, c’est que j’ignore, jusqu'à présent, quels avantages il pourra nous 
offrir. 

II existe en ce moment à Berlin un assez grand nombre de Pécaris, nés 
pour la plupart dans le Thiergarten. J’ai dû la première connaissance de ce 
fait à une lettre de mon savant confrère et ami M. Sacc. 

Le Muséum dHistoire naturelle a souvent possédé et possède encore en ce 
moment des Pécaris à lèvres blanches et des Pécaris à collier. Celte seconde 
espèce s’est plusieurs fois reproduite à la Ménagerie. 

* Voyez p. 66. 

* Ces envois ne nous ont presque jamais procuré que des individus isolés 
Une seule fois, la Ménagerie du Muséum a réuni les deux sexes. 

24 
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« Les endroits où j’ai plus particulièrement vu les Tapirs, dans 
les montagnes de Sainte-Marthe, sont par 2 à 3000 pieds d éléva- 
tion au-dessus du niveau de la mer. (Température de 60 à 75 
degrés Fahrenheit.) 

« J’ajouterai que le Tapir de Sainte-Marthe se baigne souvent 
dans les torrents de la montagne, lesquels viennent de la région 
des neiges; l’eau en est excessivement froide. 

« Les Indiens prétendent les avoir vus à une bien plus grande 
hauteur, et ce qui me fait croire que cela pourrait être, ce sont les 
renseignements suivants que m’a donnés M. le docteur Noireau, 
qui habite le Guatémala. 

« Suivant lui, on rencontre une grande quantité de Tapirs dans 
la Cordillère de San-Salvador (Guatémala); ils sont d’une couleur 
gris sombre; quelques-uns pèsent 200 à 250 livres. 

« Ils sont assez communs dans l'Hacienda appelé Naranjo, où la 
température n’est pas de plus de 14- degrés centigrades. » 

C’est aussi dans la Nouvelle-Grenade qu’a résidé M. Fon- 
tanier. Les observations qu’il a faites confirment celles de 
M. Vauvert de Méan, et il a bien voulu me donner de plus 
quelques renseignements qui ne laissent aucun doute sur 
l’excellente qualité de la chair du Tapir. On élève souvent 
dans le pays de jeunes sujets ; ils deviennent en peu de 
temps d’une extrême familiarité. Ces animaux sont presque 
toujours abattus aussitôt qu’ils ont pris tout leur accrois- 
sement, et avant qu’ils aient pu se reproduire. C’est ce qui 
explique comment, même en Amérique, les exemples de 
reproduction sont très-rares en captivité. 

C’est à la fois sur les deux espèces américaines du genre 
Tapir qu’ont été faites les observations de M. Linden, alors 
voyageur du Muséum d’histoire naturelle de Paris, et pré- 
sentement directeur des cultures botaniques au Jardin zoolo- 
gique d’acclimatation. La note qu’a bien voulu me remettre 
ce savant voyageur est surtout très-digne d’attention en ce 
qui concerne le Tapir ordinaire d’Amérique. Elle prouve 
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qu'il pourra, comme son congénère de la Nouvelle-Grenade, 
se plier facilement aux conditions de notre climat. Elle fait 
aussi connaître un fait nouveau et fort remarquable, au point 
de vue de la domestication du Tapir : son emploi comme 
bête de somme; et par là se trouve justifiée une prévision 
que j’avais cru pquvoir émettre dès 1838 l . L’intérêt qu’offre 
à double titre la note, très-courte, de M. Linden, me déter- 
mine à l’insérer ici textuellement, quoiqu’elle ait paru 
dans le Bulletin de la Société d’acclimatation, à laquelle 
je m’étais empressé de la communiquer * : 

« Le Tapir brésilien se rencontre assez fréquemment à Tétât de 
domesticité, particulièrement dans quelques districts de Minas- 
Novas et de Goyaz, où il est employé comme bête de somme. 11 
porte des charges d’un poids supérieur à celles des Mules, poids 
qui est généralement calculé à dix arrobes portugaises. Il témoi- 
gne assez d’intelligence, et surtout beaucoup d’attachement aux 
personnes qui le soignent. J’en ai possédé un jeune qui me suivait 
dans mes courses avec la fidélité du Chien. 

« Au Brésil, le Tapir habite de préférence les forêts de la terre 
chaude et les parties semi- tempérées, tandis que l’espèce colom- 
bienne ne descend que rarement dans les plaines. Cette dernière 
est surtout abondante dans les régions élevées de la Cordillère, et 
j’en ai tiouvé des traces nombreuses jusque dans les Paramos, qui 
avoisinent les neiges éternelles, à une altitude supramarine de treize 
mille cinq cents pieds, où le thermomètre centigrade descend fré- 
quemment à quatre et cinq degrés au-dessous de zéro. J’ai ren- 
contré pour la première fois cette dernière espèce sur le sommet 
de la Silla de Caracas, et plus tard je Tai retrouvée en abondance 
dans les forêts subalpines qui recouvrent les flancs du volcan de 
Tolima, dans le Quindiu. » 

On trouve aussi dans le recueil de la Société d’acclima- 

1 Article Domestication de V Encyclopédie nouvelle , t. IV, p. 379; repro- 
duit, en 1841 , dans mes Essais de zoologie générale , p. 310. 

* Voyez le 1. 1, p. 31; 1854. 
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talion 1 une autre note intéressante, due à M. Victor Ba- 
taille, négociant et naturaliste à Cayenne. Nous en repro- 
duisons aussi le passage principal. 

« Des voyageurs disent qu’on se procure le Tapir par les Indiens, 
mais qu’on ne peut tirer que peu de parti de cet animal, parce que 
sa viande n’est pas de bonne qualité. Cette assertion serait de nature 
à détourner les voyageurs ou les personnes qui résident en Amé- 
rique, d’envoyer en Europe cet animal dont cependant l’introduction 
a été, à plusieurs reprises, indiquée comme utile. Je puis, par ma 
propre expérience, rassurer contre ces craintes. J’ai souvent mangé 
de la chair de cet animal. Sans être délicate et de première 
iinesse, elle est bonne et n'a rien de désagréable au goût. Aussi a- 
t-elle pris, depuis 1848, une place assez importante dans l’alimen- 
tation de la colonie, particulièrement de la classe ouvrière. Il n’y 
a pas de semaine où l’on n’apporte (à Cayenne) deux ou trois 
Tapirs qui sont dépecés et vendus au détail comme la viande de 
boucherie. Le prix est de 1 fr. 40 cent, le kilog. Cette consomma- 
tion offre un véritable avantage pour la colonie. 

« Ces* détails, que je compléterai ultérieurement^ m’ont paru 
avoir quelque opportunité au moment où, par mes soins, un Tapir 
va arriver en France \ * 

Par ces divers documents, il est prouvé que l’acclimata- 
tion du Tapir américain est tout à la fois beaucoup moins 
difficile et pourra être plus avantageuse encore que je ne 
l’avais supposé en 1849. Tout nous autorise à considérer 
ce Pachyderme comme destiné à prendre place parmi nos 
plus utiles animaux domestiques. 

1 T. IV, p.l; 1857. 

* M. Bataille a bien voulu envoyer et donner successivement à la Société 
plusieurs autres Tapirs. C’est à scs dons généreux que sont dus les deux 
beaux individus qu’on voit en ce moment au Jardin soologique d'acclimata- 
tion. 

Nous n’avons jamais vu vivantes les autres espèces de Tapirs. 
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SECTION III 

far g— Ig— ÂatDop— et parti cniftèr —ut sur le ROfta et te Qtaat. 

§*• 

L'ordre des ruminants, qni nous a enrichis de tant 
d’animaux domestiques, n’a pas épuisé ses dons. En at- 
tendant le plus précieux de tous, la Vigogne, qu’il serait 
si urgent d’enlever enfin à la vie sauvage, d’autres conquêtes 
ont été entreprises, et l’on peut même dire, de quelques- 
unes, qu’elles sont faites. Dans le groupe, déjà le plus riche 
en animaux domestiques, celui des ruminants à cornes 
creuses, une espèce du genre des Moutons, et assurément la 
plus belle de toutes, le Mouflon à manchettes, vit, se repro- 
duit et s’élève sans la moindre difficulté dans plusieurs mé- 
nageries et jardins zoologiques, et particulièrement chez le 
prince Anatole de Demidoff 1 . Et parmi les ruminants à cornes 
pleines, non-seulement les Gazelles, mais aussi plusieurs 
grandes Antilopes commencent à se multiplier à leur tour 
sur plusieurs points de l’Europe. Tel est le Bubale, qui s’est 
reproduit, pour la première fois, en [Europe, au Muséum 
d’histoire naturelle, presque au même moment chez M. le 
prince A. de Demidoff, et bientôt après dans les Jardins 
zoologiques de Marseille et de Gand. Tels sont aussi le Guib 
dont on a de même obtenu des produits en Angleterre et 
au Jardin zoologique de Marseille, et surtout deux espèces 
plus belles et plus grandes encore, le Nilgau et la gigantesque 
Antilope Canna, si connue sous le nom d 'Elan du Cap. 

1 C'est à Stn-Donato qu'a été d'abord obtenue cette belle acclimatation, 
très-heureusement continuée au Muséum d'histoire naturelle. On en voit 
aussi, au Jardin soologique d'acclimatation, une belle famille, pittoresque- 
ment placée sur des rochers que les Mouflons gravissent et du haut desquels 
ils sautent avec une étonnante agilité. 
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Ces deux derniers ont été déjà obtenus en assez grand 
nombre, pour qu’on puisse les croire définitivement acquis 
à l’Europe, et c’est pourquoi, au lieu de me borner comme 
pour les autres espèces, à de simples mentions 1 , je crois 
devoir les faire figurer * et entrer sur eux dans quelques 
détails. 

§ 2 . 

Le Nilgau, nommé Antilope picta par Pallas, en raison 
des bracelets blancs qu’il porte au-dessus des quatre sabots, 
pouvait sembler, en raison de son origine et de son poil 
ras et court*, une des espèces les plus difficiles à acclimater 
dans l’Europe septentrionale et centrale : on ne saurait l’y 
faire vivre longtemps, encore moins l’y propager, disaient 
les auteurs; et Buffon lui-même était bien près de partager 
cette opinion \ Il s’est trouvé, au contraire, que cet ha- 
bitant du Mogol s’est plié facilement aux conditions de 
nos climats : peu d’espèces se sont montrées aussi dispo- 
sées à devenir européennes. 

Lord Derby, ayant enrichi, il y a vingt ans environ, 
sa belle collection d’Antilopes, d’une famille de Nilgaus, 
on vit bientôt naître dans le parc de Knowsley des jeunes, 
qui furent élevés sans difficulté ; et depuis, soit par leurs 
descendants, soit par de nouvelles importations de l’Inde 
en Europe, le Nilgau est presque devenu un animal com- 


r 1 Voyez p. 68 et suiv. 

1 Pour la figure du Nilgau, voyez ci-dessus, p. 70; el pour celle du 
Canna, ci-après, p. 370. 

5 Gris noirâtre ou ardoisé, chez le mâle; fauve grisâtre chez la femelle 
et le jeune. Le Nilgau est un des deux ou trois Mammifères chez lesquels 
s’observe, entre le mâle et la femelle, cette disparité de coloration, qui est si 
fréquente el si remarquable chez les oiseaux. 

4 Histoire naturelle , Supplém. VI, p. 102, 1782. — a Ce serait néanmoins, 
ajoute-t-il, une bonne acquisition à faire. » 
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mun. On en voit, en ce moment, des individus dans les 
Jardins zoologiques de Londres, d’Anvers, de Gand, de 
Bruxelles, d’Amsterdam, à la Ménagerie de Paris, au Jardin 
d'acclimatation du Bois de Boulogne, et dans quelques parcs 
ou jardins zoologiques particuliers, entre autres à San- 
Donato, chez le prince A. de Demidoff. 

Dans tous ces jardins, le Nilgau a résisté, non-seulement 
aux intempéries de nos printemps et de nos automnes, 
mais, quoique Indien, aux rigueurs même de nos hivers. 
En divers lieux, dit M. Le Prestre 1 , qui a longtemps pos- 
sédé cette espèce*, « plusieurs couples ont passé des hivers 
« à l’air libre, sans fatigue et sans maladie. Chez moi, 
« une jeune femelle de trois ans, exposée aux brouillards 
« de la rivière d’Orne, à un froid de plus de dix degrés, 
« est restée alerte, vigoureuse, sans la plus légère atteinte 
« à sa santé, et pour toute précaution on n’employait que 
« l’abri d’une cabane ouverte la nuïl et une excellente 
a litière. » Nos observations et celles qu’on a faites en An- 
gleterre, en Belgique, en Hollande, sont parfaitement d’ac- 
cord avec celles de M. Le Prestre ; et il est incontestable 
que cette belle Antilope, comme il le dit, « s’habitue sans 
« difficulté au froid ou à l’humidité de nos climats. » Et 
non-seulement, ajoutons-nous, à l’humidité de l’air, mais 
à celle du sol ; elle recherche même les mares et les en- 
droits fangeux, se plaisant tantôt à y piétiner, tantôt à tf’y 
rouler. 

C’est parce que le Nilgau s’accommode si bien des condi- 
tions de notre climat qu’on l’a vu se reproduire presque 
partout où l’on a pu rpunir des couples bien portants. Un 

1 Note sur V Antilope Nilgau , dans le Bulletin de la Société zoologique 
acclimatation , t. VI, p. 185; 1859. 

* U belle famille qu’il a possédée, est aujourd’hui au Jardin zoologique 
du Bois de Boulogne, où déjà deux jeunes sont nés. 
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fait, très-remarquable eu égard i h grande taille de cette 
Antilope, et très-favorable à sa rapide multiplication, est la 
fréquence des gestations doubles. Les jeunes s’élèvent faci- 
lement, et leur développement est rapide. 

Malheureusement, ces avantages sont en partie compen- 
sés par la facilité avec laquelle ces animaux, même très- 
apprivoisés, très-familiers, s’effrayent au moindre incident 
imprévu : par exemple, à l’apparition, fût-ce au loin, de 
Chiens, s’ils ne sont pas habitués à en voir, à l’audition 
d’un bruit inaccoutumé, ou même à la vue d’un mouve- 
ment brusque. On n’a eu que trop d’occasions d’être 
témoin des effets de la terreur aveugle dont ils sont 
alors saisis, et qui ne manque guère de leur devenir 
funeste. Se précipitant devant eux avec une indicible 
impétuosité, ils atteignent en quelques bonds leurs clô- 
tures; heureux encore s’ils les franchissent, au risque 
de retomber de l’autre côté, un membre fracturé ; le plus 
souvent, ils se heurtent contre elles, se brisent la tête ou 
les vertèbres cervicales, et tombent frappés d’une mort 
instantanée. Voilé ce qui est arrivé, deux fois, à la Mé- 
nagerie de Paris; et ce qui a eu lieu de même, une ou plu- 
sieurs, presque sans exception, dans les divers établisse- 
ments publics et parcs particuliers, où l'on élève des Nih 
gauB *. U est des jardins où l’on n’ose plus laisser les 
Nilgaus sortir d’enclos tellement étroits que les animaux 
peuvent à peine y faire quelques pas ; il leur devient ainsi 
impossible de prendre leur élan : en cas d’alerte, on en 
serait quitte pour quelques contusions sans gravité. Mais, 
en emprisonnant ainsi le Nilgau, en le privant de l’exer- 
cice dont a besoin un animal si vigoureux et si actif, on 
risque de l’étioler, de le débiliter; et si l'on ajoute beaucoup 

1 Vojes 1a Noie de X. Le Puma, toc. ci4. t p. 189. 
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aux chances de la conservation de l'individu, on risque de 
faire dégénérer l’espèce. Le mieux nous a semblé de laisser 
le Nilgau dans des parcs suffisamment spacieux, en l'ha- 
bituant de plus en plus aux mouvements et aux bruits 
extérieurs , et particulièrement à la vue et aux voix des 
autres animaux. Apprivoisé ainsi de génératioil en géné- 
ration, il finira par devenir aussi familier que le sont 
devenus à la longue, dans nos demeures, d'autres espèces 
qui étaient aussi, à l’origine, éminemment craintives et fa- 
rouches. 

La mort accidentelle de plusieurs individus a permis de 
constater l’excellente qualité de la chair du Nilgau, déjà 
signalée par les voyageurs. On savait par eux qu’elle était 
réservée, au Mogol, pour la table de l’Empereur, et que le 
don d’un quartier de Nilgau était une des faveurs les plus 
enviées par les seigneurs de sa conr. La viande dn Nil- 
gau est tout à fait digne de la réputation qu’on lui a faite, 
et c’est, dit M. le Prestre, « ce que nous avons pu, avec 
« quelques amis, constater les premiers en Europe. Comme 
« l’Empereur du Mogol, nous avons mangé du filet de Nil- 
« gau, du rôti de Nilgau, pris à même un jeune et bel ani- 
« mal, qui se tua chez moi le jour de son arrivée. Aucune 
« des autres parties, moins délicates, ne fut perdue, et 
« plus d’un habitant du village n’a pas encore perdu le 
« souvenir du repas exceptionnel qu’il fit ce jour-là. Les 
« morceaux les moins bons furent trouvés tendres et suc* 
« culents. Tous étaient contents, l’amphitryon excepté. » 

Partout oà l’on a goûté de la chair du Nilgau, même 
déjà avancé en âge, on a apprécié de même les qualités de 
sa chair ; et le Nilgau, qui n’est encore qu’une espèce d’or- 
nement, semble appelé à prendre place parmi les ani- 
maux alimentaires, soit comme béte fine de boucherie, soit 
comme gibier, soit l’un et l’autre à la fois. 
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« Ce sera donc, » dit M. Le Prestre en terminant son in- 
téressante notice, « une belle acquisition que l'acclimatation 
« du Nilgau, portée au point de le rendre vulgaire autant 
« que le Daim par exemple, et d’eq faire une ressource ali- 
te men taire l * * * . » 

Et ainsbse trouvera réalisé un vœu depuis longtemps émis 
par un illustre médecin et anatomiste, Guillaume llunter, 
qui disait, dès 1791, dans un mémoire très-étendu sur le 
Nilgau * : « Il est fort à désirer que cet animal se propage 
en Angleterre de manière à devenir un de nos animaux les 
plus utiles ou au moins un de ceux qui parent le plus nos 
campagnes 5 . » 

Lord Derby, en introduisant le Nilgau en Angleterre, 
a-t il su qu’il réalisait un vœu émis, dans le siècle précé- 
dent, par un de ses illustres compatriotes? 


§3, 

C’est encore le comte de Derby qui a commencé Taccli- 
matation en Europe du Canna, dans son parc de Knowsley, 
où se trouvait réunie, au moment de sa mort, la plus belle 
collection d’Antilopes qui ait jamais existé. Lord Derby 
s'était procuré, en 1842, au Cap de Bonne-Espérance, trois 
individus parmi lesquels ne se trouvait, malheureusement, 
qu'une seule femelle. Au printemps de 1851, lord Derby 


1 Le Nilgau, ajoute M. Le Pbestre (p. 193), a donne an cuir d’une grande 
épaisseur et d’uue résistance extrême. Il appartiendra plus tard aux gens 

compétents d’en établir les qualités supérieures et l’emploi. » 

* Dans les Philosophical Transactions , t. LXI, p. 170; 1771. Ce mémoire a 

été traduit tout entier par Dpffox dans son Sixième Supplément , p. 105. 

5 « U y a tout lieu de croire, dit ensuite Huxtzr, qu’on en trouvera 1a 
chair excellente. » Cetle prévision a été pleinement justifiée. Mais en sera» 
t-il jamais ainsi de cette autre conjecture de Hunter? « S’il peut être assez 
apprivoisé pour s’accoutumer au travail, il y a toute apparence que sa force 
et sa grande vitesse pourront être employées avantageusement, s 
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réussit à obtenir deux autres femelles, et quelques mois 
plus tard, deux mâles. 

C’est un des individus de lord Derby qui, cédé par lui à 
titre d’échange, a fait, de 1845 à 1849, un des ornements 
de la Ménagerie du Muséum ‘, et c’est aussi du petit trou- 
peau de Knowsley que sont sortis les individus, déjà nom- 
breux, qui sont en Angleterre. Par acte testamentaire, lord 
Derby avait laissé à la Société zoologique de Londres le droit 
de choisir celle des espèces de sa collection dont la Société 
regarderait la possession comme la plus avantageuse. C’est 
sur le Canna que se porta le choix de la Société ; et elle 
n’a rien négligé pour assurer la conservation de cette belle 
Antilope, tout à la fois une des plus majestueuses, et, dans 
ses dimensions gigantesques (qui lui ont valu le nom à’ Élan 
du Cap), une des plus élégantes qui soient connues. 

Le nombre des Cannas que reçut le Jardin zoologique 
de Londres, était de cinq : 20 individus en sont nés de 1853 
à 1858 ; 15 au Jardin zoologique, et 5 dans le parc de 
Hawkstone, près Shwresbury, où lord Hill avait installé, 
en 1856, un mâle et deux femelles, acquis au Jardin 
zoologique de Londres *. 

Après lord Derby, qui a introduit le Canna et obtenu les 
premières reproductions, l’acclimatation de ce bel animal 
sera donc due au Jardin zoologique de Londres, particuliè- 
rement à son habile directeur M. Mitchell *, et à lord Hill. 
Plus récemment, lord Breadalbeare et M. Talton-Egerton, 
membre du parlement, ont aussi acquis, du Jardin zoolo- 

1 La Ménagerie possède depuis peu un couple de Cannas proTenant du 
Jardin zoologique de Gand. 

* Ils y étaient nés. 

* Peu de temps avant sa mort, si déploraMement soudaine, M. Mitchxu* 
avait rédigé, pour le Bulletin de la Société d'acclimatation (voyez t. Yf, 
p. 16, janvier 1859), une intéressante notice sur racclimalalion du Ca n na 
en Angleterre. 
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gique, des Cannas, qu’ils font élever avec soin dans leurs 
parcs ; en sorte qu’il y a dès à présent quatre petits trou- 
peaux en Angleterre. D'autres grands propriétaires se sont 
fait inscrire pour obtenir à leur tour les premiers produits 
disponibles. En outre, des familles de Cannas, issues aussi 
des Cannas de lord Derby, sont en Belgique, dans les Jardins 
zoologiques de Gand et d’Anvers, où déjà plusieurs repro- 
ductions ont eu lieu. Voilà donc établi sur plusieurs points de 
l’Europe une de ces grandes Antilopes des régions tempérées, 
et particulièrement du Cap, que j'appelais de mes voeux en 
1849 ', sans espérer qu’ils fussent sitôt réalisés, et surtout 
qu’ils le fussent par la possession d’une si magnifique espèce. 

La gestation du Canna, comme celle de tous les grands 
animaux, est longue ; elle dure, comme celle de la Vache, 
neuf mois ; et c'est un des motifs sur lesquels, en Angle- 
terre comme en France, on a prétendu fonder une proposition 
qui ne mérite pas même d'être discutée, celle d'utiliser le 
Canna pour des croisements avec l'espèce bovine I On a 
heureusement à faire valoir, en faveur de l’acclimatation du 
Canna, des arguments plus sérieux : sa beauté, qui fera de 
l’Élan du Cap le premier des quadrupèdes d’ornement, lais- 
sant même tous les autres à grande distance ; sa douceur, 
son « aptitude particulière à la domestication*; » et au-dessus 
de ces qualités, qui n'en feraient qu’une espèce d’orne- 
ment, l’excellence de sa viande. Les voyageurs avaient de- 
puis longtemps signalé le Canna comme un très-bon animal 
alimentaire; il est non-seulement bon, mais excellent. La 
viande du Canna est « la meilleure entre toutes les espèces 
de cette famille, » dit M. Mitchell ; et ce jugement, si favo- 
rable qu’il soit, a été pleinement confirmé par de nouveaux 
essais. Lord Hill ayant un mâle inutile à la reproduction de 

1 Yoyes p. 71 . 

* Mitcvell, loc. cit p. 21 
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l'espèce, l’a fait abattre pour la boucherie, à titre d'expé- 
rience : un quartier a été envoyé à la Reine d’Angleterre, 
un à l’Empereur des Français, et un à la Société impériale 
d^acclimatation; le reste a été employé à divers essais, qui 
ont fait reconnaître dans la chair du Canna « une viande ex- 
« traordinairement succulente, d’un tissu (in, d’une saveur 
« très-délicate, et qui justifie les espérances que l’on avait 
« conçues de sa qualité supérieure \ » 

Le Canna, introduit comme animal d’ornement, mérite 
donc d’ètre élevé au rang des animaux utiles; et puisque 
son acclimatation ne rencontre aucune difficulté sérieuse, il 
y a lieu de penser qu'il passera un jour des demeures somp- 
tueuses dans les fermes, et des parcs dans les champs. 


SECTION IV 

Sur quelques Ce vidés, et particulièrement sur le Mars. 

§ 1 . 

Plus occupé de la science elle-même que de ses applica- 
tions, Blainville se plaisait cependant à insister, dans ses 
cours, sur l’ordre des rongeurs, au point de vue des ser- 
vices que ces animaux peuvent rendre à l’homme. Tous, 
disait-il, sont de bonnes espèces alimentaires, sans excepter 
même le Rat et le Surmulot : nourris, comme ils le sont 

4 Note ajoutée k la Notice de M. Mitchell, loc. cil., p. 21. 

Voyez aussi un article sur les jardins zoologiques et sur quelques essais d’ac- 
c imalntion faits en Angleterre, qui a paru en 1859 dans la Revue d'Édimbourg , 
et qui a été traduit, en 1860, dans la Revue britannique , par li. P. Pichot. 

Nous voyons (p. 129) dans cet article rédigé en grande partie d'après des 
notes fournies par M. Mitchell, que «le professeur Owen fut le premier à ex- 
primer publiquement son témoignage sur l'excellence de la chair d’Élan 
(Canna), par une lettre adressée au Times ; » et qu’un autre essai, non moins 
satisfaisant, eut lieu depuis dans un banquet public, présidé par le même 
illustre savant. 
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dans nos villes, d’immondices et de charognes, ils nous 
répugnent, et à juste titre : dans leur état de nature, nour- 
ris de végétaux, ils auraient, comme tous les autres, une 
chair saine et agréable au goût. D’où Blainville ne concluait 
pas qu’il fallût changer en animaux utiles ces fléaux de nos 
villes; comment y parvenir? Mais il pensait, et à bon droit, 
qu'on ne lire pas assez de parti d’un ordre qui pourrait 
être si utile. 

On doit s’étonner surtout que dans un groupe d’animaux, 
si remarquable par la brièveté de sa gestation, sa fécondité, 
la précocité des jeunes, et par conséquent la rapidité de sa 
multiplication, si remarquable aussi, au moins pour la plu- 
part de ses espèces, par l’existence d’habitudes sociales, on 
n’ait réduit à l’état domestique que deux animaux, dont un, 
encore, d’une minime utilité. Pourquoi la famille des Lépo- 
ridés et celle des Cavidés resteraient-elles seules représentées 
dans nos demeures? Et quand le Lapin d’Eurôpe est si 
utile, comment ne pas se demander si quelques Léporidés 
exotiques ne pourraient nous apporter, utilement aussi, en 
tribut, leurs fourrures, de qualité très-supérieure chez plu- 
sieurs, et leur chair qui, du moins, varierait notre alimen- 
tation? Et parmi les Cavidés, comment croire qu’on ait 
obtenu assez de celte grande famille américaine, en intro- 
duisant la dernière de ses espèces, le Cochon d’Inde ? 

Déjà quelques réponses ont été faites à ces questions, du 
moins pour les Cavidés. D’une part, M. Chenu, en France, 
M. Yekemans, en Belgique, ont fait sur les Agoutis des 
expériences qui semblent promettre à l’Europe la possession 
prochaine de ces animaux 1 ; et de l’autre, j’ai émis depuis 
longtemps, sur les grands Cavidés aquatiques, le Cabiai et 

1 Voyez p. 52. — H. Chenu, surtout, a obtenu un plein succès; il a obtenu 
un très-grand nombre de jeunes. 
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les Pacas 1 * 3 des vues justifiées par l'observation, et que par- 
tagent aujourd’hui la plupart des zoologistes. 

**• 

Parmi les espèces du même groupe, j’ai cru devoir plus 
récemment signaler la Viscache (Callomys Viscacia) et sur- 
tout le Mara ( Dolichotü patachonicus). 

La première sur laquelle Azara 1 avait déjà appelé l’atten- 
tion, il y a plus d’un demi-siècle, n’est bien connue que 
depuis le voyage de M. d’Orbigny \ Ce rongeur, si intéres- 
sant par ses habitudes sociales, est répandu dans les pampas 
de Buenos-Âyres et jusqu’en Patagonie, où il vit par nom- 
breuses colonies souterraines : dans quelques parties des 
pampas, les terriers des Viscaches, ou Viscachères, sont en 
si grand nombre qu’on ne peut faire un kilomètre sans en 
rencontrer. Les Viscaches se nourrissent indifféremment de 
végétaux de diverses familles, principalement de graminées 
et de légumineuses. Elles sont fécondes et se développent 
rapidement. Leur chair est « blanche et délicate, » selon 
les expressions de M. d’Orbigny, qui s’étonnait de la voir 
dédaignée en Amérique. Leurs peaux sont apportées en 
grand nombre à Buenos-Ayres, où on les emploie pour 
faire des casquettes et pour d’autres usages. La Viscache vi- 
vrait parfaitement sous notre climat. Peut-être y a-t-ii lieu 
de tenter la facile introduction de ce rongeur, qui pourrait 
prendre place à côté du Lapin comme animal alimentaire. 

Ce sont encore Azara et surtout M. d’Orbigny qui ont fait 

1 Voyez p. 64. 

1 Quadrupède* du Paraguay, trad. de Moreau Saiht-Mért, Paris, in-8, 
1801 y t. II, p. 41. 

3 Voyez la Notice sur la Viscache , que j’ai publiée en commun avec ce cé- 
lèbre voyageur, dans les Annales des sciences naturelles, t XXI, nov. 1830, 
et le Voyage de M. d’ORBicKi, Partie historique, 1. 1, p. 449. 
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exactement connaître le Mara, le premier sous le nom de 
Lièvre pampa \ le second sous celui de Mara *. 

Azara ne nous dit rien des qualités de chair de son Lièvre 9 
parmi les faits qu’il a recueillis, le seul qui offre quelque 
intérêt au point de vue de l'acclimatation est l’emploi de 
la peau du Mara pour des tapis « très-estimés pour leur 
douceur et pour leur agréable coup d’œil. » M. d’Orbigny 
est beaucoup plus complet; et puisque je n’ai jamais eu oc- 
casion de voir le Mara vivant, je ne salirais mieux faire que 
de reproduire ici les paroles mêmes de ce savant voyageur. 

Le passage qui suit est tiré, non du Voyage de M. d’Or- 
bigny, où l’histoire du Mara est d’ailleurs faite plus com- 
plètement encore, mais d’un recueil manuscrit d’observa- 
tions que ce célèbre voyageur avait bien voulu m'envoyer 
d’Amérique. Ce recueil a servi pour la rédaction du Voyage , 
mais il est resté inédit dans son ensemble. Le fragment que 
je vais transcrire montrera quel en est l’intérêt. 

Maba de Patagonie. — « C’est le Mara des Indiens Àraucanos 
des Pampas, le Yamesquel des Indiens Puelches et le Yamaro des 
Patagons. 

« Nous retrouvons dans les Maras quelques traits de ressemblance 
avec les Lièvres d’Europe, quoiqu’ils aient les oreilles moins longues, 
le derrière plus carré, la queue formée seulement par un tuber- 
cule. 

< Du côté du nord, on ne commence à rencontrer les Maras que 
de l’autre côté de YArroyo-salado, par 38° de latitude australe; 
on ne les trouve jamais dans les pampas proprement dites, et les 
terrains secs et élevés leur servent seuls de lieu d’habitation. Vers 
le sud, ils s’étendent jusqu’au 45° degré; leur centre d’habitation 
parait être du 40° au 43 e degré de latitude, sur tous les terrains 
compris entre les Cordillères et les côtes de la Patagonie. 

c Comme nous l’avons dit, ils préfèrent les lieux élevés, secs, 

1 Loc. cét. f p. 51. 

# IjOC. cit 1. 1, p. 610, et surtout, t. II, p. 87 et suiv. 
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et couverts de buissons épineux , de la Patagonie, surtout dans les 
Jieux où le sol est sablonneux. Jamais ils ne vivent près des marais; 


ils vivent même rarement aux bords du Rio Negro , encore n’est-ce 
pas pour y boire, mais pour y rencontrer de l’herbe plus abondante. 
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Ils se creusent des terriers, à une seule issue extérieure; ces terriers 
sont peu profonds, sans aucune division intérieure. C'est là qu’ils 
déposent leurs petits et se réfugient lorsqu’ils sont poursuivis. Us 
sont communs partout, surtout dans les campagnes désertes du sud 
du Rio Negro , en Patagonie; aux environs des lieux habités par les 
Espagnols, ou près des campements des Indiens, ils sont rares. On 
voit généralement deux Maras ensemble, ou une réunion de cou- 
ples qui, lorsqu’on les poursuit, se séparent; ceux de chaque paire 
partent ensemble. Souvent même, nous en vîmes 10, 12 et jus- 
qu a 20 réunis. Ils ne sont pas voyageurs et n’abandonnent jamais 
les environs du lieu où ils sont nés; ils reviennent toujours aux 
mêmes terriers. Jamais ils ne se mêlent avec les autres animaux, 
sans cependant montrer de l’aversion pour eux. Ce sont des animaux 
doux, paisibles, qui vivent toujours en bonne intelligence entre eux; 
et si cette paix est troublée, elle ne l’est que pour la possession des 
femelles. Les mâles qui ont perdû la moitié qu’ils s’étaient choisie 
pour toute leur vie sont très-craintifs, et fuient dès qu’ils aperçoi- 
vent quelqu’un et surtout des Chiens, animaux qui sont leurs plus 
cruels ennemis. Du reste, les Maras se servent avec avantage de 
leurs dents incisives pour mordre lorsqu’ils sont trop pressés. Sou- 
vent les Maras se couchent au soleil derrière un buisson; mais si 
quelque chose les épouvante, ils se lèvent et vont eu sautant comme 
nos Lapins. S’ils se trouvent plus pressés, ils prennent leur galop, et 
les meilleurs chevaux peuvent seuls les atteindre alors. Leur marche 
se fait par sauts ou bonds des quatre pieds ensemble. Cette marche 
est souvent interrompue par la curiosité : ils s’arrêtent, et assis sur 
leur train de derrière, ils regardent derrière eux. Leur galop est 
celui de nos Lièvres de France, mais souvent ils font des crochets 
brusques que les Lièvres n’ont pas coutume de faire. Non-seule- 
ment ils ne nagent pas, mais même paraissent ne pas se lancer à 
l’eau, car on ne peut pas croire que ceux de ces animaux qui vi- 
vent à 25 lieues des endroits où ils trouveraient de l’eau viennent 
en chercher pour revenir ensuite dans leur domicile; il paraît que 
l’eau de la rosée du matin leur suffit pour vivre. Nous ne leur avons 
entendu qu’un seul cri; c’est une espèce de sifflement qu’ils font 
entendre lorsqu’on les prend. Ils se nourrissent de graminées, et 
principalement des jeunes pousses d’une espèce par touffes que les 
habitants nomment Pasto duro ou Pasto de la Sierra . C’est sur- 
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tout le matin qu’ils mangent, et c’est l’instant aussi où ils se ras- 
semblent en troupes. Nous ne savons pas quelle est l’époque de 
l’accouplement, ni le temps que les femelles portent. Il est seule- 
ment certain que les femelles mettent bas dans les mob d’octobre et 
de novembre. Leurs petits ne sont jamais plus nombreux que trois; 
le plus souvent il y en a deux seulement. Les petits restent quel- 
que temps dans le terrier de la mère; mais, quinze jours après 
leur naissance, ils commencent à suivre leur mère, et cinq mob 
après, ils ont la taille des individus adultes. Il n’y a qu’une seule 
portée par année. La mère a le plus grand soin de ses petits. 

« Ges animaux, avant que les Espagnols eusseut introduit des 
bestiaux, servaient de nourriture aux Indiens Patagons et Puelches; 
ceux-ci se servaient de leur peau pour s’en faire des manteaux; 
Us les chassaient alors avec des Chiens, comme ils le font encore. 
Dans plusieurs disettes, les Patagons ne vécurent que de ces ani- 
maux, qu’ils chassaient avec des Chiens ou qu’Us poursuivaient à 
outrance avec des Chevaux, et nous-mêmes fûmes assez heureux 
d’en manger dans nos courses en Patagonie; leur chair est assez 
blanche, et serait délicieuse si elle était accommodée par nos cuisi- 
niers. Pour les poursuivre avec des Chiens, il faut en mener trois 
ou quatre, surtout de l’espèce qui compose notre trobième race de 
Chiens d’Amérique. Ces Chiens se divisent, les uns pour poursui- 
vre les Maras par derrière, tandb que les autres cherchent à leur 
couper le chemin; ils les fatiguent ainsi, et finissent pat' les attraper; 
le chasseur, qui les suit à cheval, les enlève promptement aux 
Chiens, qui les mettraient en pièces. Quelques habitants les pren- 
nent autrement, et un homme qui nous accompagnait toujours dans 
nos voyages en Patagonie nous en attrapa beaucoup de la même 
manière. Ib lancent le Mara et le poursuivent à cheval; pour cela, 
ils choisissent les meilleurs chevaux; üs suivent le Mara jusqu’à ce 
qu’il soit fatigué; alors ib le prennent vivant. Hais pour cela, il 
faut être habitué, car les Chevaux font les mêmes ricochets que 
les Haras, et toujours au grand galop, et celui qui n’y est pas ha- 
bitué est certain de tomber de cheval. Les Indiens attrapent 
aussi les Haras avec des boules qu’ils leur lancent, et à coups de 
fusil. Il faut choisir un jour de grand vent, ce qui n’est que trop 
commun dans le pays, parce que alors les Haras se tapissent der- 
rière les buissons, et on les approche facilement. 


Digitized by LjOOQLe 



MARA. 


589 


« Plusieurs fois on a élevé ces animaux l'état domestique ; ils 
deviennent très-doux , mais jamais ils nont reproduit. Nous en 
en avons possédé plusieurs vivants. 

(f Les Indiens, avec des peaux cousues ensemble, se font des 
manteaux qui servent aux habitants espagnols du pays, et des 
tapis qui sont assez estimés, a 

Le Mara est le seul animal sur racclimatation duquel j’aie 
cru devoir insister sans pouvoir m'appuyer des résultats 
d'expériences, ou au moins d'études sur le vivant. Mais 
l'exception que je fais ici me semble pleinement justifiée 
par les faits que je viens d'exposer, d'après un naturaliste 
dont l'autorité ne sera contestée par personne. Quand 
on a lu le passage qui précède, et où M. d'Orbigny est 
parfaitement d’accord avec les autres voyageurs, com- 
ment ne pas répondre affirmativement à ces deux ques- 
tions : l'acclimatation du Mara est-elle possible? serait- 
elle utile ? 

Est-elle possible ? Non-seulement possible, mais facile. 
On peut presque dire qu'elle se trouve toute faite à l’avance : 
le Mara habite la Patagonie ; comment ne réussirait-il pas 
dans l'Europe centrale et même septentrionale ? 

Offrirait-il des avantages? Comparable, mais supérieur 
au Lapin, il pourrait être à la fois, comme lui, nourri dans 
nos demeures à l'état domestique, et acclimaté à l'état sau- 
nage; en un mot, naturalisé. Sa taille, beaucoup plus con- 
sidérable, jointe à la qualité de sa chair a blanche et très- 
bonne, » en ferait, comme animal domestique, le premier 
des quadrupèdes de basse-cour, si même il ne devait mériter 
déjà celui de bête de boucherie; et nous aurions en lui, 
comme gibier, une espèce d'autant plus précieuse qu'elle 
ne ressemblerait par ses allures à aucune autre. Le Mara 
donnerait au chasseur, non pas seulement un gibier nou- 
veau, mais une chasse nouvelle. 
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« La douceur et l’agréable coup d’œil » des tapis de Mara 
placent aussi cet animal au-dessus du Lapin, et notre pays, 
si pauvre en. animal à pelleteries, compterait en lui une 
espèce industrielle de plus. 

Nous espérons qu’il sera bientôt possible de se prononcer 
sur la justesse de ces prévisions. Plusieurs Toyageurs, par- 
tant pour Buenos-Ayres et la Patagonie, ont bien voulu me 
demander des instructions; je leur ai répondu à tous : 
« Procurez-nous, parmi les oiseaux, le Nandou, et, parmi 
les quadrupèdes, le Mara. » 

Que ceux des membres de la Société d’acclimatation qui 
habitent la république Argentine, ou qui y ont des relations, 
veuillent bien aussi entendre ce double vœu ! 
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SUR QUELQUES OISEAUX SAUVAGES RÉCEMMENT INTRODUITS 
EN EUROPE, ET PARTICULIÈREMENT SUR LES OISEAUX DE BOUCHERIE 
ET LES NOUVEAUX GIBIERS 

8 *. 

Parmi les espèces nouvellement introduites et soumises à 
des essais d’acclimatation, la classe des oiseaux en a fourni, 
à elle seule, plus quetout le reste du règneanimal. Dans au- 
cune classe aussi les succès n’ont été plus nombreux. Com - 
bien d'espèces, très-rares encore dans nos ménageries il y 
a vingt ans, ou même à peine représentées dans nos mu- 
sées, sont aujourd’hui tellement répandues en France, en 
Angleterre, en Belgique, en Hollande, en Allemagne, qu'on 
serait en droit de les ranger déjà parmi les animaux do- 
mestiques européens! 

Mais la véritable valeur des richesses acquises ne saurait 
être appréciée par le nombre des espèces que nous sommes 
parvenus à conquérir. Tandis que les mammifères que nous 
avons acquis ou que nous sommes en voie d’acquérir sont 
tous des animaux véritablement utiles, et que quelques-uns 
semblent même destinés à prendre rang parmi les plus 
utiles de tous, la plupart de nos nouveaux oiseaux dômes- 
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tiques, et aussi la plupart des espèces qui semblent bientôt 
devoir se placer à côté d'eux, sont simplement accessoires, 
c'est-à-dire de simple agrément. Tels sont, au moins quant 
à présent et sans doute pour longtemps encore, parmi les 


La Bernacfae des Sandwich ( Bemicla Sandwicensù, Vie.). 

oiseaux qu’on peut déjà dire domestiques, le Cygne noir, 
les Bernaclies ou Oies d’Égypte et des Sandwich, le Ca- 
nard à éventail de la Chine, le Canard, non moins élégant, 
de la Caroline, diverses Tourterelles, et la Perruche on- 
dulée, si intéressante par ses mœurs en même temps que si 
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Montigny et quelques autres 
Talégalle, le Lophophore res- 
ou Houppifères, plusieurs 
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qui semblent promises à une 
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Faisans, les Gouras, diverses Colombes et Fringilles, la Per- 
ruche Edwards et la Callopsitle ou Nymphiqtie l . 



' Aux figures précédemment données de plusieurs de ces # oiscaux, j’ajoute 
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Je suis loin de dédaigner la culture des oiseaux d’orne- 
ment, et je l’ai assez montré par la part que j’ai prise à 
la domestication et à la multiplication de quelques-uns de 
ces oiseaux, et particulièrement de l’Oie d’Égypte et du Ca- 
nard de la Caroline. Mais je dois placer à un rang bien 
plus élevé les espèces qui seront véritablement utiles; celles 
surtout qui paraissent destinées à le devenir, non dans un 
avenir indéfini, comme quelques-unes de celles qui pré- 
cèdent, mais très-prochainement. A leur tête se placent les 
espèces alimentaires, comme les nouveaux gibiers* et surtout 
comme les futurs oiseaux de boucherie. 

Ces nouveaux gibiers sont la Perdrix Gambra et les Co- 
lins; ces futurs oiseaux de boucherie sont le Dromée, l’Au- 
truche, et les autres grands oiseaux inailés ou rudipennes. 

C’est seulement sur ces oiseaux utiles 1 que je reviendrai 


ici celles de deux ces espèces qu’on peut déjà dire domestiques, l’Oie des Sand- 
wich et la Perruche ondulée, et celle du singulier Céréopse de la Nouvelle- 
Hollande, espèce dont un couple vient d’étre placé au Jardin zoologique du 
Bois de Boulogne. 

Plus nouvellement encore des Lophophores resplendissants et des Faisans 
versicolores viennent de prendre place dans les volières du même établisse- 
ment. 

1 Pour les divers oiseaux d’ornement dont je viens de rappeler les noms, 
voyet, dans la Première partie, p. 54 et 55, et p. 91 à 96, soit le texte pri- 
mitif de mon Rapport général , soit les notes par lesquelles j’ai cherché à le 
mettre au courant de la science. 

Depuis que cette partie de mon ouvrage a été composée, trois Gallinacés, 
qu’on avait point encore possédés en France s’y sont reproduits. L’adminis- 
tration du Jardin zoologique du Bois de Boulogne s’était procuré, outre les 
Faisans qu’on voit partout, et le Faisan de l’ Himalaya qui commence à ne plus 
être rare, le Faisan Wallich [Phasianus Wallichit) efles Hou pp itères Cuvier 
et mélanote (Huppifér ou Euplocomus Cuvier i, Te*., et H. melanotus). Ces 
oiseaux, en attendant qu’ils pussent être placés dans le nouveau jardin, ont 
été déposés chez deux membres de la Société d’acclimatation, MM. J. Michon 
et Mitivié, qui avaient bien voulu en accepter le soin. M. Michon a obtenu 
la reproduction du Faisan Wallich, et M. Mitivié celle des deux Houppifères. 
Les jeunes de ces dernières espèces ont été très-heureusement élevés; ils 
sont maintenant dans la belle oisellerie du Jardin zoologique. 
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ici, et encore, sur ceux seulement qui, depuis la rédaction 
de mon Rapport général , ont donné Heu à des essais vé- 
ritablement importants. Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai 
dit du Nandou, et encore moins aurais-je à revenir sur le 
Casoar à casque; mais cet ouvrage resterait incomplet 
si je ne disais au moins quelques mots des succès nou- 
vellement obtenus à l'égard de la Perdrix Gambra et des 
Colins, et si je ne faisais connaître avec détail les tentatives 
récemment faites en vue de deux résultats d'une très-grande 
importance, la domestication du Droméc et celle de l'Au- 
truche. 


8 * 

Il serait impossible d'écrire l’histoire de l'introduction de 
la Perdrix Gambra et des Colins aussi exactement et avec 
autant de détails que celle des tentatives faites à l'égard des 
grands animaux. Ceux-ci, les oiseaux de boucherie, par 
* exemple, ne sont guère que dans quelques grands établis- 
sements publics, chez le prince Demidoff et chez M. Le 
Prostré : quel amateur n'a pas aujourd'hui des Colins et 
surtout du Gambra? 

Quant à ces derniers, comment s'en étonner? La rapidité 
de l'acclimatation et de la multiplication du Gambra peut 
8’expliquerpar un seul mot : c'est l'Empereur lui-même qui 
a voulu faire de cet oiseau un gibier français. Et quant 
aux CoUns, à ces gibiers aussi excellents que féconds, qui 
sont en même teftips au nombre des oiseaux les plus élé- 
gants, comment ne pas s'empresser de leur faire place dans 
toutes les faisanderies?, S’ils étaient aussi faciles à élever 
qu'ils sont féconds, ils ne seraient pas seulement peu rares, 
ils seraient dès à présent communs. 

Sur ces nouveaux gibiers, laissons parler M. de Quatre- 
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fages, qui, non sans avoir dépouillé de nombreux docu- 
ments pour rendre justice à chacun, a très-bien résumé 
ce qu’on sait des commencements de leur acclimatation l . 

a Nos expériences sur l’introduction de nouveaux gibiers ont 
pris dans quelques cas un développement exceptionnel, grâce à 
une volonté toute-puissante. M. le baron de Lage, officier de la 
vénerie impériale et notre confrère, avait essayé d’acclimater à 
Rambouillet la Perdrix Gambra, empruntée à l’Algérie et aux ré- 
gions les plus méridionales de l’Europe. Un succès remarquable 
couronna cette tentative, faite d’abord en petit, et attira l’atten- 
tion du premier veneur, M. le prince de la Moskowa, que nous 
comptons aussi dans nos rangs. Bientôt l’Empereur lui-même s’in- 
téressa à ces essais, et voulut qu’ils fussent repris sur une échelle 
digne du chef de l’État. Par les ordres de Sa Majesté, en 4857, 
5845 œufs de Perdrix Gambra furent mis en incubation à la fai- 
sanderie de Rambouillet, dirigée par M. de Violaine; 5500 œufs 
de la même espèce furent remis à notre zélé confrère, M. Fouquier 
de Mazières. Celui-ci enleva d’abord 125 œufs évidemment mau- 
vais. Les 5575 restants furent partagés en deux moitiés: l’une 
fut placée à la faisanderie de Saint-Germain ; on distribua la se- 
conde par petits lots aux gardes, aux employés, dans les postes 
isolés; 204 œufs furent même déposés en pleins fourrés, dans des 
nids de Perdrix grises et de Faisans. Cette incubation par super- 
cherie réussit merveilleusement. Les nourrices sauvages élevèrent 
comme leurs enfants ces petits étrangers, dont elles se crurent les 
mères, et ceux-ci, placés dans des conditions en harmonie avec 
leurs habitudes de race, prospérèrent à ravir. 

« Dès cette première année, les Gambras figurèrent pour un quart 
environ dans le nombre des Perdrix tuées aux chasses impériales. 
jVu mois de mai 1858, plus de 500 pariades furent reconnues. 
Aujourd’hui l’acclimatation de cette belle et bonne espèce peut être 
regardée comme accomplie dans les forêts de *la couronne. Le 
Gambra ne restera certainement pas renfermé dans ces limites. 11 

1 Notice sur f acclimatation de quelques espèces d? oiseaux, lue en 1850 à 
la séance publique annuelle de la Société d’acclimatation. Voyei le Bulletin , 
U VI, p. Ljnm et suiv 
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gagnera de proche en proche comme a fait le Faisan; et tôt ou 
tard nous le verrons > dans les étalages de gibier, faire concurrence 
au moins à la Perdrix rouge de nos départements méridionaux. 

a Pour atteindre du premier coup un résultat aussi décisif, il n’a 
fallu rien moins que l'intervention du Souverain, qui, dès l’origine, 
se déclara le protecteur de notre Société. Plus lents et plus mo- 
destes, le 3 succès obtenus par de simples particuliers n’en méritent 
pas moins votre attention. Je voudrais les raconter tous; mais ici 
encore il faut choisir et me borner à quelques mots sur l’acclimata- 
tion des Colins. 

« Vous connaissez ce joli groupe qui représente dans le nouveau 
monde les Perdrix de l’ancien continent. Deux espèces, toutes deux 
venues de l’Amérique septentrionale/ se partagent surtout en ce 
moment l’attention des éducateurs : le Colin houi et le Colin huppé 
de Californie. Dès 1816, M. Florent Prévost avait tenté l’acclima- 
tation du premier par le procédé à la fois le plus simple et le plus 
rationnel. A diverses reprises, il abandonna au milieu de grands 
parcs ou en plein champ quelques paires d’individus fraîchement 
arrivées de leur pays natal. En 1837, chez Jl. Alfred de Cossette, 
il réussit si bien, que, pendant plusieurs années, on a chassé le 
Colin, comme la Caille ou la Perdrix, sur quelques grands do- 
maines de la Bretagne. 

« A côté du Houi est venu se placer depuis peu le Colin huppé. 
Plus petit, mais beaucoup plus fécond, il a gagné d’emblée la fa- 
veur de nos oiseliers, grâce surtout à son caractère à la fois vif et 
confiant. Découvert par celui de nos navigateurs qu’on a pu appe- 
ler le Cook français, par La Pérouse, introduit. eu Europe par un 
de nos compatriotes, cet oiseau réunit tous les titres possibles à 
uotre sympathie. C’est en 1852 que M. Deschamps embarqua ^ix 
couples de ces Colins, achetés en Californie au prix de 200 francs 
la paire. Deux mâles, une femelle, périrent pendant la traversée. 
Hais dès 1 853, des couvées parfaitement réussies venaient com- 
bler ce vide; et -l'heureux introducteur cédait une partie de ses 
produits à nos confrères MM. Pomme, de Rothschild et Saulnier. 
A leur tour, ceux-ci firent de nombreux élèves, et pourtant la fa- 
veur qui s’attacha tout d’abord à cette charmante espèce fut telle, 
que le prix d’une seule paire s’éleva jusqu’à A00 francs. 

t Comme M. Florent Prévost, M. Deschamps a tenté l’acclima- 
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mille, ces Colins livrés à eux-mêmes depuis dix-tpiit mois environ. 
De pareils faits n'ont pas besoin de commentaires. » 

L’intéressante notice de M. de Quatrefages, lue dans 
une des séances annuelles de la Société d’acclimatation, a 
paru redoubler l'activité des efforts faits de toutes parts 
pour multiplier le Gambra, le Colin Houi et celui de la Cali- 
fornie, celui-ci surtout. Malgré le grand nombre d’individus 
déjà existant et se reproduisant sur notre sol, on n’a cessé 
d’en introduire d’autres, et de faire venir des œufs dont 
la plupart, envoyés avec soin, ont réussi. En même temps 
on a commencé à placer d’autres espèces, notamment le 
Zonécolin, à côté du Colin Houi et de l’élégant Colin de Ca- 
lifornie; et du croisement de ces deux espèces, on a obtenu 
des hybrides qui, doués de fécondité, contribueront en- 
core à varier les' types en même temps qu’à multiplier les in- 
dividus 1 . 


8 3 - 

C’est surtout dans les champs et dans les bois, comme 
gibiers, que trouveront place les espèces qui précèdent; 
c’est, au contraire, dans nos fermes, à côté de nos bestiaux, 
que prendront rang quatre genres d’oiseaux, que leur 
grande taille, leur régime végétal, la bonne qualité de leur 
chair, et par suite, la nature des services qu’ils pourraient 
rendre, permettent de comparer aux animaux de bouche- 
rie. Ces oiseaux dont les énormes œufs, pondus en grand 
nombre, sont d’excellente qualité, et qui, en outre, portent 
des plumes susceptibles d’emplois divers, sont l’Autruche, 
les Nandous, le Casoar, les Dromées. Ces oiseaux inailés 

1 Sur ces Colins mélis, et sur tous les Ortyx, voyez la Notice de M. Piper* 
Picbot, intitulée lx$ Colins; Paris, in -8; 1858. Notice extraite de la Revus 
britannique. 
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sont, en quelque sorte, de gigantesques gallinacés, modifiés 
pour la marche seule; plus exactement, ils sont parmi les 
rudipennes ce que sont les gallinacés parmi les alipennes : 
la classification parallélique des oiseaux donne, en effet, 
aux uns et aux autres, dans deux séries distinctes, des 
places exactement correspondantes. 

La distribution géographique de ces quatre genres est 
remarquable. L'Europe exceptée, chaque partie du monde 
ale sien : le Casoar est asiatique; l’Autruche est africaine; 
les Nandous sont américains; les Dromées sont australiens. 

Entre ces quatre genres, deux ont surtout fixé mon atten- 
tion, et je les ai particulièrement désignés aux voyageurs, 
aux naturalistes et aux éleveurs, comme ceux qui doivent 
particulièrement donner lieu à des essais d'introduction et 
d'acclimatation 1 . L’Autruche et le Casoar sont propres à des 
contrées très-chaudes, et pour eux, il se présente à sur- 
monter un obstacle de plus que pour les deux autres*genres. 
Les Dromées et les Nandous vivent, au contraire, sous des cli- 
mats peu chauds, ou même véritablement tempérés. Tels sont 
surtout les Dromées ; et si le Nandou habite le Brésil et quel- 
ques autres parties chaudes de l’Amérique, la même espèce 
et une autre, Rhea Darwinii , s’étendent au sud jusque dans 
les parties tempérées et même froides, jusqu’en Patagonie. 

La possibilité de faire vivre les Nandous et les Dromées 
sur notre sol n’est pas seulement indiquée par leur habitat 
géographique; elle est depuis longtemps constatée par l’ex- 
périence. Non seulement le Nandou a plusieurs fois résisté 
aux hivers de Paris, mais il s’est reproduit en Angleterre. 
Quant au Dromée, je suis en droit non-seulement d’affir- 
mer sa rusticité, mais de lui attribuer un degré vraiment 
extraordinaire de résistance à l’action des intempéries. Un 

1 Voyei, p. 82. 
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de nos individus est resté des années sans rentrer dans sa 
loge ; si bien que nous avons fini par en disposer pour un 
autre animal ; il était le seul de nos animaux qui n'eût pas 
d’abri. Il couchait dehors indifféremment par tous les 
temps; je l'ai vu dormir presque enfoui sous la neige, et il 
ne s’en portait pas plus mal : son épaisse toison de plumes 
était pour lui un manteau imperméable à la pluie et impé- 
nétrable au froid* 

Il était hors de doute qu'on obtiendrait la reproduction 
en Europe d'un oiseau aussi étonnamment rustique. Mais 
deux difficultés se présentent ici : on ne se procure pas ai- 
sément des Dromées, et la similitude des deux sexes expose 
à réunir, comme couple, deux individus de même sexe. C'est 
ainsi que M. Le Prestre obtenait chaque année des pontes 
abondantes ; mais les œufs étaient toujours stériles, comme 
prouvent de nombreux essais d'incubation faits au Muséum 
d'histoire naturelle, sous la Dinde et dans l'appareil incuba- 
toire de M. Vallée, à Châlons dans celui de M. Jacquesson, 
et à Caen chez M. Le Prestre lui-même. 

Par suite de ces difficultés, tout en insistant en 1849 
sur la possibilité d'acclimater le Dromée en Europe, je 
ne pouvais encore appuyer mon opinion d'aucun exemple 
de reproduction. Je suis plus heureux aujourd’hui, et ce 
n’est pas un exemple, c’est plusieurs, en France, en An- 
gleterre, en Belgique, que je trouve aujourd'hui à citer. Le 
Dromée s'est reproduit à la Ménagerie du Muséum, par les 
soins de M. Florent Prévost, qui depuis longtemps se livrait, 
et non sans de notables sacrifices, à des essais devenus en 
ses mains de véritables expériences scientifiques. A la même 
époque, en Angleterre, lord Derby obtenait aussi des Dro- 
mées dans son parc de Knowsley; et M. Vekemans en a eu 
aussi des jeunes au Jardin zoologique d'Anvers; ceux-ci, 
malheureusement, n'ont pu être élevés* 
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Ces jeunes, de même que ceux de lord Derby, provenaient 
d’œufs éclos dans un appareil à incubation* Âu Muséum, 
au contraire, les œufs ont été couvés par les parents, on 
mieux, par le père , dans les conditions naturelles, et avec 
des circonstances qui, très-bien étudiées par M. Prévost, 
donnent à cette reproduction, à part même sa nouveauté, un 
très-grand intérêt. 

Mon savant aide et confrère a bien voulu rédiger, à ma 
demande, la relation de ses essais et de leur résultat ; et, quoi- 
qu’elle ait été insérée dans le Bulletin de la Société d'accli- 
matation 1 , je ne saurais mieux faire que d’en reproduire 
ici les parties principales. 

M. Florent Prévost commence par quelques remarques 
générales sur le Dromée ou Casoar australien, et continue 
ainsi : 

« Sa chai*, comparable pour le goût à celle du Bœuf, serait d’un 
avantage ptcieux comme viande de boucherie, puisque la cuisse 
seule du Drlmée peut atteindre un poids de plus de 10 kilogram- 
mes, et qui chez les jeunes individus de quinze à dix-huit mois, 
arrivés alor* à tout leur développement, cette viande, plus blanche 
et plus tendie, intermédiaire à celles du Coq d’Inde et du Porc, 
devient un mets très-estimé en Australie. Ses œufs, dont le volume 
équivaut à celui de douze œufs de Poule, sont très-délicats et d’un 
goût exquis: Sa peau, recouverte d’une abondante fourrure, sert 
à faire des tapis précieux, et ses plumes souples et élégantes sont 
employées pour la parure. 

« Un peu moins grand que l’Autruche, le Casoar est comme elle 
une des cinq espèces d’oiseaux aptèi'es existant encore aujourd’bm 
à la surface du globe, et destinés à disparaître bientôt. C’est peut- 
être celle qui en disparaîtra le plus prochainement, si, d’ici à peu 
de temps, la Société d’acclimatation ne lui accorde protection, en 

1 T. IV, 1857, p. 571; sous ce litre : De Vaccümatatùm et de lare produc- 
tion du Casoar de la Nouvelle-Hollande. 
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cherchant, par tous les moyens possibles, à la propager dans nos 
contrées. 

« Le Casoar de la Nouvelle-Hollande, Casuarius Novæ Hollan - 
dix (Lath), le Dromée, Dromaius australis (Swaiu.), l'Émou Pa- 
rembang, Dromaius Novæ Hollandiæ, etc., habite l'Australie. 
Autrefois très-abondant sur tout le littoral de cette vaste contrée 
et dans les lies désertes environnantes, cet oiseau, qui ne peut 
voler, et qui n'a d'autre moyen de défense que la rapidité de sa 
course, a été bientôt entièrement détruit dans plusieurs localités, 
particulièrement à la terre de Yan-Diémen, dans la Nouvelle-Galles 
du Sud, et dans plusieurs* îles. 11 est cependant encore assez com- 
mun dans le nord du continent où il a été refoulé, et je pense qu'il 
est très-urgent de s’occuper, dès à présent, de la conservation de 
cette précieuse espèce. 

« Une seconde espèce de Casoar, de petite taille, comparative- 
ment à celle que nous cherchons à propager, découverte dans l'île 
Decrès, en 1803, par les naturalistes du voyage aux terres au- 
strales, n'existe plus depuis longtemps, et n'est ti ès-probable- 
ment représentée aujourd’hui que par deux individus rapportés 
vivants de cette expédition, figurés par Péron (Atlas du Voyage, 
pl. XXXVI), morts à la Ménagerie en 1822, qui font actuellement 
partie de la collection de zoologie du Muséum d'histoire naturelle. 

« Bien avant la fondation de la Société d'acclimatation, je cher - 
chais, par tous les moyens en mon pouvoir, à propager certaines 
espèces d'oiseaux utiles, entre autres le Casoar, que je crois avoir 
contribué à acclimater, et avoir fait reproduire pour la première 
fois en France, ainsi que je vais essayer de le montrer, en vous 
communiquant ce que j’ai dû tenter pour y parvenir. 

t En novembre 1845, j'ai acheté à Londres, au prix de 875 fr., . 
deux Casoars ou Dromées de la Nouvelle-Hollande, âgés de douze 
mois. Ce prix était assez élevé pour de jeunes oiseaux, mais ils 
étaient les seuls qui fussent à vendre à cette époque, et je craignais 
de ne plus rencontrer de longtemps l’occasion d’acquérir une es- 
pèce qui devenait de plus en plus rare. 

« A leur arrivée, mes deux oiseaux furent logés dans une cham- 
bre au sixième étage de la maison que j'occupais alors, rue Saint- 
Hyacinthe, où ils restèrent près d’une annee. 
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« Ils furent ensuite établis dans un jardin que M. le docteur 
Pinel-Granchamps voulut bien mettre à ma disposition, et où ils 
sont restés près de dix-huit mois. Ce jardin devant être alors dé- 
truit pour le passage de la rue Soufflot, un autre de mes amis, 
M. Dutlocq, qui possédait, me Rochechouart, un vaste terrain, 
eut l’obligeanee de les y recevoir. Ils séjournèrent dans ce terrain, 
ouvert au nord çt situé sur un des points lçs plus élevés de Paris, 
depuis 1847 jusqu'au milieu de 1849, c’est-à-dire pendant deux 
hivers, ex|K>sés à la pluie, à la neige et au froid, sans avoir jamais 
paru en souffrir. 

« Mes deux Casoars, alors adultes, étaient des femelles, et le 
Muséum d’histoire naturelle possédait, à cette époque, un mâle de 
la même espèce. M. Geoffroy Saint-Hilaire, sous la direction de qui 
je suis chargé de la Ménagerie de cet établissement, m’engagea à 
y fait e transporter ces deux individus que j’avais, pendant quatre 
années, ainsi élevés et acclimatés dans l’espoir de les faire repro- 
duire. Cet espoir a été complètement réalisé. 

« Je joins ici les observations que ces circonstances m’ont mis à 
même de faire sur le mode de reproduction de ces singuliers oi- 
seaux. Les deux femelles, élevées par moi, furent apportées à la 
Ménagerie vers le milieu de l’année 4849. Une d’elles commença 
à rechercher le mâle en janvier 4850. 

« L’accouplement eut lieu les 49, 22 et 26 février; un premier 
œuf fut pondu le 29, puis un tous les deux jours jusqu’au nombre 
total de douze. Cette première année, les œufs furent confiés à 
deux Poules d’Inde et ne doimèrent aucun résultat. 

« En 4854, un nouvel accouplement eut lieu le 4 4 janvier, et 
fut répété les 46 et 20; il produisit dix œufs qui furent réunis, et 
à dater du 8 ou du 9 mars, incubés par . le mâle, avec un soin et 
une persévérance remarquables jusqu’au 40 mai, jour de l’éclosion 
de trois petits Casoars très-vigoureux ; un quatrième n’ayant pu 
rompre sa coquille mourut dans l’œuf. Le mâle a parfaitement 
élevé les |)ctits, et l’individu femelle qui existe encore à la Ména- 
gerie du Muséum provient de cette incubation. 

« L’année suivante, la ponte d’une seule femelle a produit seize 
œufs ; mais, soit qu’ils fussent mal fécondés, soit que le mâle, qui 
était boiteux et ue se couchait qu’avec peine, ait couvé irrégulière- 
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LcDromcc, vulgairement Casoar australien ( Dromaius Novx Ilollandiæ ; 
CasuariN8 Novae Hollandix , Lato.). 

Adulte, et jeune en livrée. 
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ment, bien qu’il ait paru prendre le même soin que l’auuée précé- 
dente; soit que, malade ou fatigué, il n’ait pu développer une cha- 
leur incubatrice suffisante, cette couvée ne réussit point : la plupart 
des œufs furent cassés par le mâle; un seul, éclos le 8 juin, donna 
naissance à un petit Casoar bien constitué. 

« Tels ont été les résultats des expériences que j’ai tentées. Il me 
semble qu’il est permis d’en conclure que la reproduction du Ca- 
soar en domesticité, sous le climat moyen du nord de la France, 
doit être considérée comme un fait acquis. J’ajouterai qu’il n’a pas 
été obtenu sans quelque difficulté. Ces oiseaux sont tellement 
craintifs et inquiets, que, pour obtenir de bons résultats de leur 
incubation, il faudrait les placer dans un lieu tout à fait isolé et 
tranquille; tandis qu’à la Ménagerie du Jardin des plantes la pré- 
sence d’un public nombreux les dérange presque continuellement. 

« La reproduction du Casoar a aussi eu lieu en Angleterre eu 
• i 851 , dans la magnifique propriété de lord Derby. Les œufs, mis 
en couve dans un appareil à incubation, ont donné naissance à six 
petits qui sont parvenus à l’état adulte. A la vente de la ménagerie 
de lord Derby, en 1851, ces jeunes Casoars ont été achetés par 
M. Vekcmans, directeur du Jardin zoologique d’Anvers. Cet éta- 
blissement possédait encore alors une paire de Casoars acquis eu 
1844, dont la femelle a pondu l’année suivante vingt-trois œufs. 
La ponte a commencé au mois de novembre. La même femelle a 
continué à pondre tous les ans à la même époque; mais à chaque 
ponte le nombre des œufs diminuait considérablement. Le mâle 
s’est toujours occupé du nid, mais n’a jamais voulu couver. Les 
petits, éclos dans un four à incubation, n’ont pas vécu. 

« Le Casoar supporte parfaitement le froid de notre climat ; il 
ne cherche pas à s’abriter, même dans les hivers les plus rudes. 
Il couche sur la neige, et même dessous, si, tombant pendant la 
nuit, elle le recouvre durant son sommeil ; l'oiseau n’olfre plus 
alors à la vue qu'un amas de neige sous lequel il est entièrement 
enseveli. J’ai plusieurs fois vu, sur le dos des Casoars, une couche 
de neige congelée séjourner plusieurs jours, sans qu’ils semblassent 
s’en apercevoir. Le mâle, à l’époque des amours, poursuit la fe- 
melle avec beaucoup d’ardeur et l’oblige & se coucher pour l’accou- 
plement. 
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« La ponte est ordinairement de sept à huit œufs. C'est aussi ie 
mâle qui se charge seul de la confection du nid et du soin de l'in- 
cubation. Il réunit les œufs à mesure qu’ils sont pondus, les re- 
couvre avec du sable ou de la paille, et ne commence à couver que 
lorsque la ponte est entièrement terminée. Le temps de l’incuba^ 
bon est de soixante-deux jours. 'Pendant ce long temps, le mâle, 
dont la chaleur incubatrice s’élève de 38 à 45 degrés centigrades, 
ne prend aucune espèce de nourriture, et vit aux dépens de la 
graisse accumulée dans son abdomen, autour des viscères de la 
digestion. On savait déjà que les Autruches, pendant leur émi- 
gration au désert, qui dure tout le temps de la ponte et de l'incu- 
bation, ne mangent point. M. Gosse, qui a publié un travail très- 
intéressant sur leur utilité et leur acclimatation, a trouvé, chez des 
individus morts à la Ménagerie du Muséum, une masse de graisse 
enveloppant les viscères dont le poids s'élevait jusqu'à 24 kilog. 
552 gr. 

a Les jeunes Casoars, au sortir de l’œuf, peuvent, ainsi que les 
Poulets, courir et chercher leur nourriture. Us sont très-vifs, ont 
un air intelligent, et suivent familièrement les personnes qui en 
prennent soin. Leur voix est un petit cri doux et plaintif. C’est 
encore le mâle qui les élève et les dirige avec autant de soin et 
d'attention que pourrait le faire la meilleure mère. La femelle ne 
s’occupe nullement de l'éducation des petits. » 

Comme on le voit par la relation de M. Prévost, et 
comme le dit M. de Quatrefages qui en a fait une seconde, 
plus courte, mais non moins intéressante l , cette « expé- 
« rience importante se trouva interrompue, parce que le 
« mâle était infirme et à bout de forces. Telle qu’elle est, 
« ses résultats parlent trop haut, pour qu’il soit nécessaire 
« d’en faire ressortir les conséquences. » 

Espérons qu’elle pourra bientôt être reprise. Des Dro- 
mées sont à Paris, en ce moment même, dans deux éta- 
blissements, le Muséum d’Histoire naturelle et le Jardin 

1 Notice déjà citée dans le Bulletin , t. VI, p. lxxh. 
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zoologique d'acclimatation; et dans l’nn et l’autre, rien ne 
sera négligé pour obtenir de nouvelles reproductions. 

S*. 

Si j’ai pu me féliciter de voir mes espérances en partie 
justibées pour le Dromée, j’ai vu avec plus de satisfaction 
encore les faits autoriser, à l'égard de l'Autruche, cette con- 
clusion que je n'avais osé émettre : l’Autruche peut devenir, 
elle aussi, un oiseau domestique et européen. Et même, 
contre toute prévision, tandis que tout est à reprendre pour 
le Dromée, nous avons dès aujourd'hui, pour l’Autruche, 
des essais très-avancés et très-heureusement en voie de 
succès. 

Deux membres de la Société d'acclimatation ont eu, à des 
titres divers, le mérite de provoquer ces essais : ces deux 
membres sont un savant médecin et physiologiste genevois, 
M. Gosse, et un honorable négociant de Paris, M. Chagot 
aîné. Le premier a appelé à plusieurs reprises l'attention 
de la Société sur les avantages qu'offrirait, particulièrement 
pour l'Afrique, la domestication de l'Autruche, et sur la 
possibilité d'obtenir cette domestication : un questionnaire, 
rédigé par notre savant confrère, a été distribué dans toute 
l'Afrique, par les soins de la Société, et lui a procuré de 
nombreux documents, qu’elle a fait insérer ou analyser dans 
son Bulletin l . En même temps, M. Chagot, voyant l’Autru- 
che devenir rare, et voulant prévenir la destruction d’un 
oiseau dont les plumes forment une branche importante de 


1 Pour le Questionnaire , voyex le t. III , p. 290; 1856. — De nombreux 
documents sur l'Autruche se trouvent dans le même volume et dans les 
suivants. 

Les articles deM. Gosse, complétés par plusieurs parties qui n’ont pas parn 
dans le Bulletin , ont été publiés à part, sous ce titre : Des avantages que 
présenterait en Algérie la domestication de V Autruche. Paris, in-8*, 1857 . 
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commerce, prenait la généreuse résolution de fonder un prix 
de deux mille francs pour la multiplication en domesticité 
de l'Autruche; et la Société d’acclimatation, qui déjà avait 
fondé un semblable prix pour le Dromée et le Nandou, était 
mise en possession de cette somme, destinée à récompen- 
ser la première domestication de l'Autruche « en France, 
en Algérie ou au Sénégal l . » 

Rien ne paraît avoir été fait encore au Sénégal pour 
remplir le programme de M. Chagot. Eh France, quelques 
essais ont été entrepris à Marseille; espérons qu’ils réussiront 
mieux que ceux que nous avons faits à plusieurs reprises à 
Paris \ Quant à l’Algérie, le vœu de M. Chagot est presque 
entièrement rempli par les soins de M. Hardy, directeur de 
la Pépinière centrale, et il l’est de plus, en Europe même, 
à San-üonato, près de Florence. 

Avant l’année 1857, M. Hardy avait déjà non-seulement 
obtenu des œufs, chose commune même en Europe, mais 
aussi vu des Autruches se creuser un nid; simple excavation 
que pratiquaient le mâle et la femelle, en enlevant des bec- 
quetées de terre et les rejetant à quelque distance. Après ces 
préliminaires, les œufs avaient été pondus; mais, au lieu de 
les déposer dans le nid, la mère les avait disséminés au ha- 
sard sur différents points du parc. 

Au mois de janvier 1857, M. Hardy put croire un ins- 
tant qu’il touchait au but. Une paire d’Autruches, qu’on 
avait placée dans un vaste enclos, déposa pour la première 
fois des œufs dans un nid, creusé par elle au milieu d’un 
massif boisé, et elle commença à les couver; mais elle les 

1 Bulletin de la Société (f acclimatation, t. V, p. xxvn et 45. 

On tronve dans ce Recueil plusieurs communications de M. Cuagot sur 
l'Autruche . 

* A la Ménagerie du Muséum, nous avons eu très-souvent des œufs, et 
même en toute saison, sans excepter Chiver; mais ces œufs étaient clairs. 
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abandonna bientôt, à la suite de pluiçs abondantes qui 
avaient inondé le nid. 

Pour prévenir le retour d’un semblable accident, M. Hardy 
fit former un large monticule de sable à l’endroit où avait 
été le nid : il espérait une seconde ponte qui, en effet, eut 
lieu, vers le milieu de mai, dans un nouveau nid, creusé au 
sommet du monticule. « Dans les derniers jours de juin, dit 
« M. Hardy, les Autruches commencèrent à garder le nid 
« quelques heures par jour; puis, à partir du 2 juillet, elles 
« couvèrent plus régulièrement. Le 2 septembre on aper- 
ce çut un petit (ou plutôt, une petite femelle) qui se pro- 
« menait. Le petit Autruchon s’éleva parfaitement, et au- 
jourd'hui, » écrivait M. Hardy le 18 juin 1858, «il est 
« aussi grand que ses parents. » 

C’est le premier exemple authentique d’une Autruche 
née en captivité. 

Après la naissancede la jeune Autruche, les parents ne tar- 
dèrent pas à délaisser les autres œufs dont trois renfermaient 
des fœtus déjà très-avancés en développement. Ce premier ré- 
sultat n’était donc pas encore tout à fait satisfaisant. Mais, 
au commencement de 1858, le même couple recommença à 
pondre; et cette fois, les deux parents, le père plus que la 
mère à la fin de l’incubation, couvèrent assidûment les 
œufs qui étaient au nombre de douze, et firent éclore neuf 
petits. Sur les trois autres œufs, deux étaient mauvais; 
dans l’autre était un fœtus mort l . 

La même année, un autre couple couva chez M. Hardy, 
auquel l’expérience des années précédentes avait indiqué 


1 Tout ce qui précède est extrait de l’intéressante notice de M. Hardt 
Sur t incubation des Autruches à la Pépinière centrale , insérée dans le 
Bulletin de la Société (F acclimatation, t. V, 1858, p. 306. Voyea aussi le 
t. IV, p. 524, et les Comptes rendus de F Académie des sciences, t. XLYI, 
p. 1272. 
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les soins à prendre, et cette nouvelle incubation' réussit 
également ; si bien qu’à la fin de 1858, M. Hardy avait des 
jeunes de deux origines. Aujourd'hui, il en possède non- 
seulement d’autres encore issus des mêmes Autruches, 
mais déjà six provenant de la femelle née chez lui en 1857 : 
l’ éclosion de cette seconde génération a eu lieu le 21 mai 
1860 *. 

L’acclimatation de l’Autruche ne se poursuit pas moins 
heureusement dans le beau jardin zoologique de San-Donato. 
Par les soins de M. Desmeure, chargé par le prince Ana- 
tole de DemidoiT de suivre ses essais d’acclimatation, deux 
reproductions ont eu lieu, l’une en 1859, l’autre cette année 
même; et le prince Demidoff s’est empressé d’envoyer à la 
Société d’acclimatation deux très-intéressants rapports dont 
l’un a été, et dont l’autre sera prochainement inséré dans 
le Recueil des travaux de cette Société *. « M. Desmeure, 
« dit notre éminent confrère, se préparait à expérimenter 
«c au moyen de deux couveuses à température graduée, 
« lorsque le Bulletin de la Société impériale d' acclimata- 
« tion nous apporta l’intéressante Notice de M. Hardy. Ce 
« fut une lumière pour M. Desmeure, et je n’eus plus qu’à 
« le laisser agir. » Les précautions prises consistèrent à 
agrandir le parc, à établir au milieu un épais massif d’ar- 
bres verts, au centre duquel restait un espace libre, et 
d’accumuler sur cet espace quelques mètres de sable. Ces 
précautions, % si bien prises qu’elles fussent, n’amenèrent 

1 11 y avait eu 15 œufs et 0 éclosions. Mais trois petits n’ont pu être élevés. 

L’accouplement avait eu lieu le 20 janvier. 

J’extrais ces détails d’une lettre qu’a bien voulu m'écrire M. Hardy, en 
réponse à plusieurs questions que je lui avais adressées. 

* Voyez, pour le premier, le n # de janvier 1860. 

Le second de ces Rapporté vient de me parvenir, et je l’ai présenté à l’A- 
cadémie des sciences dans la séance du 27 août. Voyez les Comptes rendus, 
t.LI, p.210. 
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d'abord aucun résultat; mais le Prince ayant reçu en 1859 
une femelle plus jeune, on la vit bientôt, avec son mâle, 
creuser son nid; le 17 juin, treize œufs y étaient déposés, 
et le 17 août, « deux Autruches fort vives couraient à tra- 
« vers le parc en cherchant à becqueter le sable. » Ces 
deux petits ont été heureusement élevés. 

C'est le même couple qui vient de se reproduire de nou- 
veau, et, comme à Alger, la seconde éclosion a été beaucoup 
plus heureuse que la première : quatre jeunes Autruches 
sont nées le 23 juin, une le 24, et une le 26; celle-ci, plus 
délicate et plus faible, n’a pu être élevée. En outre des œufs 
qui ont donné ces six jeunes, huit restaient dans le nid; 
mais un orage des plus violents s'abattit sur San-Donato, et 
la foudre ayant éclaté deux fois, à 150 mètres du parc des 
Autruches, elles se décidèrent à abandonner leur nid, pour 
aller chercher, avec leurs petits, un refuge dans leur ca- 
bane couverte. 

L'étude des Autruches, durant ces deux incubations, a 
•donné lieu à des observations pleines d'intérêt. La première 
fois, la femelle avait laissé au mâle seul les soins de l'incu- 
bation; seulement elle venait quelquefois près des œufs 
lorsque le mâle allait manger, et elle les retournait avec 
précaution; puis elle se retirait. La seconde fois, la femelle 
a, au contraire, couvé les œufs alternativement avec le 
mâle, laissant toutefois à celui-ci la plus grande partie du 
travail. 11 y eut même un moment, le 17 juin, où l'on vit 
le couple couver ensemble ; c'était durant une bourrasque 
accompagnée de torrents de pluie, et un seul individu n’eût 
pu, à lui seul, préserver le nid. 

On a aussi remarqué que, la seconde fois, les Autruche» 
se sont montrées moins sauvages. Non-seulement M. Des- 
meure, bien connu de ses animaux, mais le prince Demi- 
doff pouvaient pénétrer dans leur parc et s'approcher du 
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nid : « Celui qui couvait, dit le Prince, ne donnait aucun 
« signe d'agitation, et l'autre s'approchait du nid avec 
« des intentions évidemment pacifiques. » Ce qui donne 
lieu « d'augurer que la domestication marchera de pair 
a avec la reproduction. » 

Voici donc huit Autruches nées en Europe, deux en 1859, 
six en 1860; et presque toutes ont été élevées sans dif- 
ficulté; les premières ont déjà la taille d'adultes, et il y a 
lieu de penser qu’elles donneront à leur tour des produits 
l'année prochaine l . 

Ce n’est donc pas seulement le Dromée, c’est aussi l’Au- 
truche, qui pourra, au moins dans l'Europe méridionale, 
prendre place parmi les animaux domestiques; et, plus har- 
dis dans leurs prévisions que les naturalistes, MM. Chagot 
et Gosse ont décidément eu raison contre eux. Rien ne 
s'oppose à ce que l'Autruche soit un jour élevée dans les 
fermes; le premier des oiseaux alimentaires, elle y serait 
aussi le premier des oiseaux industriels. 


1 Au moment de mettre sous presse, je reçois une lettre de l'honorable 
délégué de la Société d’acclimatation à Madrid, M. G radis. Cette lettre m’ap- 
prend que « l’Autruche d’Afrique s’est reproduite dans le parc de Sa Majesté, 
« au Buen-Retiro, l’été dernier. > M. G raells enverra prochainement à la So- 
ciété d’acclimatation une relation détaillée. 

Ainsi, après l’Algérie, l’Italie ; après lTtalie, l’Espagne. A Marseille, l’ha- 
bile directeur du Jardin zoologique, M. Suquet, ne néglige rien pour que la 
France méridionale ait aussi son tour. 
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SUR LA PISCICULTURE 

ET PARTICULIÉREMENT SUR QUELQUES POISSONS ALIMENTAIRES 
DONT L’INTRODUCTION POURRAIT ÊTRE UTILE 


8i ‘ 

Au nombre des avantages qui recommandent l'introduc- 
tion et l’acclimatation de plusieurs des espèces précédentes, 
se place au premier rang leur fécondité : c’est par dizaines 
que se comptent, pour divers mammifères, les produits 
qu’on peut en obtenir en une année, et il est des oiseaux 
qui donnent des centaines d’œufs. Cette fécondité est très- 
grande, relativement à la plupart des espèces des mêmes 
classes; mais que serait-elle, comparée à celle des poissons? 
La stérilité. Lund, Harmer, Leuwenhoeck, Petit, Rousseau, 
M. Valenciennes et plusieurs autres naturalistes ou physio- 
logistes du dix-huitième siècle et du nôtre, ont, non pas 
compté, comment ici compter? mais calculé le nombre des 
œufs chez divers poissons; et ils en ont trouvé des centaines 
de mille chez le Brochet et la Tanche, plus d’un demi-mil- 
lion chez la Carpe et le Maquereau, six millions chez la Plie, 
sept millions six cent mille chez l’Esturgeon, neuf millions 
chez le Turbot, onze chez la Morue, et enfin, ce dernier ré- 
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sullal est dû à M. Valenciennes, treize millions chez le Muge 
à grosses lèvres 1 1 Ce serait à remplir les fleuves et les 
mers elles-mêmes, si l’immense majorité de ces 'innombra- 
bles œufs et des jeunes qui en sortent ne servait d’aliments 
aux autres poissons. 

Une si prodigieuse fécondité eut dû, depuis longtemps, 
appeler l’attention, au point de vue de l’acclimatation, sur 
la classe des poissons, si riche en excellents animaux ali- 
mentaires. Quand un mammifère, quand un oiseau a été 
introduit et acclimaté, au prix de sacrifices dispendieux, 
un long temps s’écoule encore avant qu’on n’en recueille le 
fruit : la génération qui a semé ne récolte pas; pas même 
quelquefois celle qui la suit. L’introduction, l’acclimatation 
d’un poisson ont, de même, leurs très-graves difficultés, et 
aussi, au commencement, leurs lenteurs; mais, les animaux 
une fois habitués à leurs nouvelles conditions d’existence, la 
multiplication peut se faire avec une extrême rapidité, soit 
qu’on recoure aux procédés de la fécondation artificielle 
pour éviter la perte d’une partie du frai, soit même que, 
laissant la fécondation se faire naturellement, on se borne 
à protéger le frai et ensuite les jeunes, en les plaçant hors 
de l’atteinte des espèces voraces. 

Si la pisciculture, celte « agriculture des eaux, » comme 
on l’a quelquefois appelée, s’est laissée devancer par plu- 
sieurs branches de la zootechnie, il est permis d’espérer 
qu’elle saura réparer le temps perdu et se remettre sur le 
pied d’égalité avec les autres ; et quant à l’acclimatation en 
particulier, il serait même fort possible qu’elle vînt un 
jour à les devancer, et à peupler nos viviers et nos rivières, 
si pauvres aujourd'hui, de poissons nouveaux plus nom- 

1 Chez un individu long de O“,0O. — Voyez Valez&eskeb cl Frémy, ite- 
cherches sur la composition des œuft, second Mémoire, dans les Comptes 
rendus de F Académie des sciences, t. XXXV III, p. 524, 1857. 
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breux que les animaux domestiqués de nos fermes et les 
gibiers de nos bois. 

§ 2 . 

La pisciculture n’est pas un art entièrement nouveau, 
comme on Ta souvent dit, et comme pourrait le faire croire 
son nom, si récemment introduit dans notre langue, qu’il 
y a encore à peine droit de cité. Deux peuples, au moins, 
ont connu bien longtemps avant nous, non-seulement l’art 
d’exploiter, par des pêches habilement conduites, les eaux 
des rivières, des lacs et des mers, mais celui d’y favoriser 
la multiplication des poissons, dans l’intérêt de l’alimen- 
tation de l’homme. Les Chinois sont un de ces peuples 
très-anciennement pisciculteurs, et peut-être ont-ils, ici en- 
core, devancé tous les autres : en Chine, où la nourriture 
manque souvent aux populations, et où les fleuves même 
sont habités, on ne pouvait manquer de recourir à cette 
réserve immense de nourriture qu’on avait autour de soi 
et sous les pieds même. C’est ce qu’on a fait, mais sans 
que nous puissions dire jusqu’à quel point : on manque 
malheureusement, les temps modernes exceptés, de docu* 
menls précis sur la pisciculture chinoise. 

On sait mieux que les Romains, vers la fin de la répu- 
blique et au temps de l’empire, exploitaient habilement 
les eaux, aussi bien que le sol, au profit du luxe de leurs 
tables. Les soins qu’ils donnaient à la culture des pois- 
sons finirent même par dégénérer, comme le dit si bien 
M. Drouyn de Lhuys, « en une extravagante sollicitude. Ils 
a en étaient venus à un tel point de folie qu’ils acceptaient 
« des surnoms empruntés aux poissons, et les portaient avec 
« autant d’orgueil que leurs aïeux ceux des provinces qu’ils 
* avaient conquises l . » 

1 < Les Liciuius prirent le non) de Mttrena de leur passion pour les 
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On sait aussi qu’au moyen âge, et lors de la renaissance, 
le grand nombre et la prospérité toujours croissante des 
monastères avaient considérablement multiplié le nombre 
des étangs : chaque abbaye avait les siens, et il est très- 
présumable que l'art d’y entretenir et d’y propager les 
bonnes espèces ichthyologiques avait fait, dès lors, sur plu- 
sieurs points, de notables progrès. Nous n’en sommes même 
pas, sur ce point, réduits à des conjectures. Non-seulement 
on cite des monastères où la pisciculture était en usage 
dans la première moitié du dix-huitième siècle; mais, dès le 
quatorzième, dom Pinchon, moine de l’abbaye de Réome, 
la pratiquait habituellement, et non sans habileté et sans 
succès : ses procédés sont décrits dans un manuscrit daté 
de 1420, que possédait M. le baron de Montgaudry, petit- 
neveu de Buffon, et auteur d’une communication intéres- 
sante sur quelques points de l’histoire de la pisciculture, 
faite par lui à la Société d’acclimatation, presque au mo- . 
ment même ou elle venait de se constituer *. 

Parmi les procédés de la pisciculture, le plus remar- 
quable de tous, la fécondation artificielle, que tant d’au- 
teurs font dater de vingt ans environ, rémonte elle-même 
à plus d’un siècle. Dès 1758, un officier westphalien, 
J. L. Jacobi, communiquait à Buffon un travail, connu par 
les extraits qu’en a donnés Lacépède dans la continua- 

« Murènes; Sergius celui d 'Orata de son amout pour les Dorades. > Drouin de 
Louis, Sur les Jardins et Établissements zoologiques dans V antiquité et au 
moyen âge , notice lue à la Société d’acclimatation dans sa séance publique 
annuelle du 10 février 1860, et insérée dans le Bulletin de cette Société, 
t. VII, p. mi. 

1 Voyez : Observations sur la pisciculture , dans le Bulletin de la Société 
d* acclimatation , t. I, p. 80. — Voyez aussi un article très-intéressant de 
M. J. H aime, sur la Pisciculture, dans la Bevue des Deux-Mondes, livraison 
du l* r juin 1854; article 0& sont exactement présentés l’histoire et l étal de 
Ja pisciculture an moment où écrivait l'auteur. Cet article est malheureuse-* 
ment un de6 derniers qui soient sortis de sa plume exacte et savante. 
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tion ichthyologiquc de l ' Histoire naturelle 1 ^ et d’où il ré- 
sulte que Jacobi savait déjà, « tenant une femelle près de 
pondre dans une situation verticale et la tête en bas, » faire 
« couler les œufs entraînés par leur propre poids, » et au be- 
soin provoquer a leur chute par un léger frottement qu’on 
fait éprouver au ventre de la femelle, en allant de la tête 
vers la queue. » De même, Jacobi prenait « la liqueur lai- 
teuse du mâle » et en fécondait « les œufs mûrs, » même 
ceux « d’une femelle morte depuis plusieurs jours et déjà 
puante » et il avait ainsi « obtenu de jeunes Truites très- 
bien conformées, a 

Ce sont ces mêmes expériences qui, communiquées par 
Jacobi au comte de Golslein, ont paru, sous le nom de ce- 
lui-ci, dans le Traité général des pêches , de Duhamel *, qui 
ne nomme même pas Jacobi. On a, de nos jours seulement, 
restitué 3 au véritable auteur le mérite d’une découverte qui 

1 Voyez Discours sur la nature des Poissons, dans T Histoire naturelle des 
Poissons , t. I; Paris, in-4*, 1798, p. lxxxviu à xcii; et Paris, in-12, 1798, 
p. CXLXU à cxxxvi. 

* Part. III, p. 209; 1772. — La découverte de Jacobi avait cependant été 
publiée en Allemagne dix ans auparavant, dans le Hannover Magasin. Elle 
était, en outre, connue par une communication très-étendue, faite en 1764 
par Glkoitsco à l’Académie de Berlin. (Voyex Y Histoire de cette Académie, 
t. XX, pages 55 à 64.) Vu extrait de la communication do Gledilsch avait été 
publié à Paris dans l’abrégé des Mémoires de l’Académie de Berlin qui fait 
partie de la Collection académique de Paul. Voyez la Partie étrangère , t. IX, 
Appcnd., p. 42. 

On n’en a pas moins continué jusqu’à nos jours à citer Golsteik, et à 
laisser Jacobi dans l’ombre. 

3 Voyez Cosre, Instructions pratiques sur la pisciculture, Paris, in-12, 
1853. En tète de ce livre sont des notions historiques sur la découverte de la 
fécondation artificielle, et à la fin, p. 130 et suiv., la lettre adressée par 
Jacobi au Hannover Magasin . 

Ce document et plusieurs autres ont été rappelés et discutés par M. Au- 
guste Dubéhil, dans plusieurs leçons faites au Muséum d’Histoire naturelle en 
1855 sur l’histoire de la pisciculture. Ces leçons, où le savant professeur a 
rendu t rùs-eonscicncieuscment justice à chacun, ont été publiées, par extraits 
étendus, daus le journal la Science , 1855, n* 89 à 103 
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était le fruit de près de vingt années d’essais et de travaux 1 . 

Est-ce d’après les indications de Jacobi, on parce que les 
pêcheurs y seraient arrives d’eux-mêmes, que nous les 
voyons, presqu’à la même époque, pratiquer la féconda- 
tion artificielle, encore inconnue des savants? Ou mieux, 
Jacobi aurait-il été mis sur la voie, par la connaissance de 
procédés dépêché déjàusilés vers 1770, si ce n’est plus têt, 
sur un si grand nombre de points, qu’on ne peut guère y 
voir, à cette époque, les résultats d’une invention toute ré- 
cente? On serait porté è le penser, lorsqu’on voit Adanson 
décrire, dès 1772, de la manière la plus précise, les pro- 
cédés de la fécondation artificielle, et les dire d’un usage 
habituel , tant pour le Saumon que pour la Truite, « sur les 
a bords du Weser, dans la Suisse, dans le palatinat du Rhin, 

« et dans la plupart des pays montueux ou élevés de l'Aile- 
« magne*. » 

Les procédés de la fécondation artificielle n’ont jamais 
cessé, depuis le dix-huitième siècle, d’être en. usage, mais 
sur un petit nombre de points, sur une très-petite échelle, 
et sans qu’on y donnât généralement attention. Ils étaient 
donc à peu près tombés en oubli ; et ils y seraient encore, 
sans la sagacité d’un pécheur des Vosges, réinventeur, il y 
a vingt ans, d’un art qu’on pouvait dire perdu. Ce pêcheur 
est M. Rémy, bientôt secondé par un autre pêcheur, M. Géhin. 
A l’occasion d’un travail de M. de Quatrefages, qui venait de 
recommander la fécondation artificielle comme un excel- 
lent moyen de multiplier les poissons, l’Académie et le pu- 
blic apprirent, en 1849, que le vœu émis par le savant na- 

1 Des fécondations artificielles de Poissons avaient été pratiquées aussi au dix- 
huitième siècle par l'illustre Spallaxzaxi, mais postérieurement aux expérien- 
ces de Jacobi. Voyez une Note sur V Histoire de la pisciculture , insérée par 
M. Retnoso dans le Bulletin de la Société d acclimatation , t. 111, p. 50. 

* Adaksox, Cours d? Histoire naturelle fait en 1172, publié en 1845 par 
V. Pâtes Voyex le t. II, p. 70. 
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turaliste s« trouvait réalisé à l’avance, et depuis plusieurs 
années déjà, par deux pécheurs, M. Rémy, secondé par 
M. Géhin. a Sans connaître ni les travaux antérieurs de 
« M. de Golstein (ceux de Jacobi), ni les principes émis par 
« M. de Quatrefages, deux habitants des Vosges, » écrivait 
M. le docteur Haxo ‘, « sont parvenus à des résultats qui 
« permettent de considérer le problème comme entière- 
«■ ment résolu *. » A cette époque, en effet, MM. Rémy et 
Géhin possédaient, dans une pièce d’eau établie à cet effet, 
« une quantité de Truites, qu’ils n’estimaient pas à moins de 
« cinq à six cent mille, depuis l’âge d’un an jusqu’à trois ! » 
A part ce nombre, qui put sembler exagérer, les résultats 
obtenus par MM. Rcmy et Gébin avaient été constatés avec 
soin par une commission de la Société d’émulation des 
Vosges, et avaient reçu de cette Société une première ré- 
compense, à laquelle se joignirent bientôt les encourage- 
ments de plusieurs autres sociétés scientifiques et du gou- 
vernement lui-môme. 

Depuis ce moment, le nom de Rémy, malheureusement 
enlevé en 1 855 par une mort prématurée *, et celui de son 
collaborateur Géhin, sont dans .toutes les bouches. El ce 
n’est pas exagérer la valeur de leurs services que de les qua- 
lifier, dans la sphère de leurs modestes, mais féconds tra- 

1 Dam les Comptes rendu* de V Académie de* science*, t. XXVIII, p. 351; 
1849. 

1 II l'élait aussi vers la même époque, et peut-être même quelques années 
plus tôt, de l’antre côté de la Manche, par M. Boccius, auteur d’un traité : On 
the Production and Ménagement ofFÛh by artifidal Spauming , etc. Londres, 
1 vol. in-8 # , 1848. 

5 Après tant de travaux, la mort de Rémy laissait sa famille sans ressources. 
La Société impériale d f acclimatation a aussitôt ouvert une souscription qui 
a permis de réaliser un capital assez important pour venir efficacement en 
aide à la famille du rénovateur de la fécondation artificielle. Le trésorier de 
la Société, M. Paul Blacque, a bien voulu se faire l’administrateur de ce petit 
capital. Voyez le Rapport de V. Haine, dans le Bnlletm t t. II, page lOi; 1853. 
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vaux, de véritables bienfaiteitrs de leur pays; car ils ont 
eu, comme Ta dit M. Milhe-Edwards*, le mérite d'avoir 
créé en France une industrie nouvelle, grâce à leur rare sa- 
gacité et à leur incroyable persévérance*. 

A la même époque, et même un peu plus tôt, M. Coste 
avait commencé au Collège de France cette série considé- 
rable de travaux qui a eu tout à la fois pour effets d'enri- 
chir la pisciculture d'un grand nombre de résultats nou- 
veaux, d'en vulgariser les procédés, et de décider le 
gouvernement h prendre des mesures pour hâter les pro- 
grès de cet art nouveau. C'est sous l'influence ou par les 
soins de M. Coste qu'un établissement spécial de piscicul- 
ture a été créé à Huningue, et que diverses dispositions ont 
été prises sur nos côtes en faveur, non-seulement de la pis- 
ciculture proprement dite, mais aussi de l’ostréiculture et 
de la production des crustacés comestibles. 

M. Millet, inspecteur des forêts, a pris de même une part 

importante aux travaux de pisciculture, dont nos eaux, 

\ 

1 Rapport àM. le Ministre de l'agriculture, inséré dans les Annales des 
sciences naturelles, Troisième série, t. XIV, p. 53; 1850. 

8 Voici, selon N. Géhin, le point de départ de leurs travaux. Je reproduis 
ici, dans leur simplicité, les termes eux-mémes dont il s’est servi, en réponse 
à mes questions : 

« On disait depuis des siècles de père en fils : Quand on touche une truite, 
elle perd ses œufs. Si l’on pouvait trouver le moyen de ne pas les laisser per- 
dre 1 a 

Pour trouver ce moyen, les deux pécheurs s’associèrent, dit M. Géhin. et 
firent « une observation qui dura quinze jours, a Alternativement, et en sc 
relayant de cinq en cinq heures, ils suivirent, couchés sur le hord d’une 
petite rivière très-limpide, la Moscllole, le travail de la femelle, et ensuite 
celui du mâle. La première, près de pondre, a arrange des pierres de dis- 
« tance en distance, en descendant l’eau, qui l’aide à pousser ces pierres, quel- 
« quefois d’un demi-quart dp livre; puis elle se frotte le ventre sur les pierres, 
a et fait sortir les œufs, qui sont alors entre les pierres. Le mâle fait de môme 
a et jette sur les pierres. Les femelles recouvrent ensuite le tout, a 

C’est ainsi, dit M. Géhin, que nous eûmes l’idée de frotter les ventres 
et de verser la laitance sur des œufs; mais « on nous croyait fous: on 
« faisait dire des messes . » 
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soit douces, soit salées, ont été depuis plusieurs années le 
théâtre. Ses conseils n’ont jamais manqué, non plus que 
ceux de M. Coste, aüx pisciculteurs désireux de contribuer 
à leur tour aux progrès d’un art nouveau et important. Au 
nombre de ceux qui les ont le plus habilement mis à profil 
et ont aussi efficacement contribué aux progrès de la piscicul- 
ture, il suffira de citer ici M. le marquis de Vibraye, M. lo 
baron de Tocqueville et M. le comte de Galbert l . 

Grâce à tous ces travaux, la France, qui était, au point 
de vue de la pisciculture, en arrière de l’Allemagne et de 
l’Angleterre, a, en peu d’années, repris les devants, tant le 
mouvement de progrès y a été rapide et général. Tout le 
monde fait aujourd’hui de la pisciculture; c’est un jeu pour 
ceux qui ne s’en occupent pas à titre de culture utile. Et 
non-seulement ainsi toutes les espérances qu’on pouvait 
concevoir ont été dépassées, mais quelques regrets, bien 
différents de ceux que nous émettions il y a quelques an- 
nées *, pourraient bien s’y mêler avant peu. Prenons garde 
qu’à cette longue inertie, dont nous nous plaignions, ne 
succède la précipitation extrême du mouvement. Le but 
est maintenant nettement marqué par la science : ne négli- 
geons rien pour l’atteindre ; mais souvenons-nous que le 
dépasser serait encore un moyen de le manquer. 

8 3 . 

Les résultats des travaux que je viens de rappeler ont eu 
bien plutôt la multiplication des espèces indigènes que 
l’introduction et l’acclimatation d’espèces exotiques ; c’est 
par là qu’il fallait commencer. Et pour l’acclimatation 

f Pour leurs travaux et ceux de II. Millet, et pour un grand nombre d’au- 
tres. voyez le Recueil de la Société â? acclimatation, dont chaque volume ren- 
ferme plusieurs rapport?, mémoires ou notices s.!r la pisciculture. 

* Voyez p. 8 t. 


Digitized by LjOOQLe 



roissoNS. 


«SS 


elle-même, on a procédé, il le fallait encore, du petit au 
grand, en faisant passer, avant les tentatives d’acclimata- 
tion d’une partie du monde à une autre, l’introduction 
d’une région européenne dans une autre, ou même simple- 
ment .le passage d’une rivière à une autre rivière ou à un 
étang dans le même pays. C'est ainsi que MM. Rémy 'et 
Géhin, et d’autres pisciculteurs, soit des Vosges, soit d’au- 
tres localités, ont fait passer les Truites des eaux courantes 
dans les étangs, où leur chair acquiert d’autres qualités, et 
où leurs caractères spécifiques, fait très-remarquable pour 
la zoologie théorique aussi bien que pour l’acclimatation, 
ne tardent pas eux-mêmes à se modifier : « Les Truites d’é- 
tang, » dit un savant médecin des Vosges, Mi le docteur 
Turck, dans une lettre qu’il a bien voulu m’adresser, « ont 
la tête longue et sont effilées \ » 

D’autres tentatives, qui se rattachent plus directement à 
notre sujet, sont dues à mes savants collègues, MM. Cosle et 
Valenciennes, et à M. Millet, dont j’ai déjà cité les nombreux 
et importants travaux. « N’est-il pas possible, disait Dau- 
benton en 1792*, de naturaliser en France l’Umble ou 
l’Ombre Chevalier, qui n’a été jusqu’à présent que dans le 
lac de Genève, et d’autres encore? » 

C’est à M. Coste et à M. Millet qu’on doit d’avoir réalisé 
ce vœu de Daubenton. Grâce à ces habiles pisciculteurs, 
nous avons aujourd'hui dans nos eaux l’Ombre Chevalier et 
d’autres salmonidés, issus d’œufs pris dans le lac de Genève 
ou sur d’aulres points de l’Europe ; par exemple, dans le 

1 11. Turck a bien voulu m’envoyer plusieurs Truites d’étangs et plusieurs 
de rivière. J’ai pu ainsi constater par moi-méme les différences qu’il m’avait 
signalée?.— M. Turck a, en outre, observé que les Truites varient notablement 
d'un cours d’eau à l’autre. «Les Truites de Plombières, dit-il, sont fort bonnes, 
mais elles sont plus brunes que celles de la Moselle, et jamais saumonées 
comme ecs dernières. » 

* Voyes la Quatrième partie de te t ouvrage. 
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Rhin et dans le Danube. D’une autre pari, des poissons ont 
été directement introduits, par M. Valenciennes, des eaux 
de la Sprée dans les nôtres, notamment la Perça lucioperca 
et le Cyprinus jeses de Bloch, la Lotte allemande, et le 
grand Silure d’Europe, Silurus glanis ; parmi les Silures était 
uif individu de l m ,20 de long et du poids de 10 kilog. *. 
Une partie de ces poissons a péri depuis, mais d’autres ont 
survécu ; et le succès môme de leur transport était déjà pour 
la science un fait digne d’intérêt, et pour les acclimata- 
tions futures un motif d’encouragement. 

Après ces tentatives d’acclimatation intra-européennes 
viendraient celles qui ont été récemment faites pour trans- 
porter des poissons, par mer, de l’Europe dans d’autres 
parties du monde, et réciproquement. Ces tentatives sont 
encore en petit nombre, et on ne peut voir en elles que de 
premiers essais qu’il faudra continuer ou reprendre. 

Une partie de ces essais a eu lieu en Angleterre. Un co- 
mité, institué en vue d’introduire en Australie les princi- 
paux animaux utiles d’Europe, a expédié à plusieurs reprises 
et vient encore tout récemment d’expédier divers poissons à 
Sidnev et sur d'autres points de la colonie. On assure que 
quelques-uns de ces essais ont été heureux, mais aucun 
renseignement précis ne me permet encore de l’affirmer. 

En France, on s’est occupé du transport en Algérie de 
plusieurs poissons, destinés à être acclimatés dans les eaux 
douces de notre colonie, très-pauvres en bonnes espèces de 
cette classe \ Ces tentatives ont été faites par les soins ou à 
l’instigation de la Société d’acclimatation, qui s’était em- 
pressée de répondre à un désir exprimé par un de ses plus 

1 Compte» rendu » de l’Académie des êcienee», t. XXXII, p. 820, 1851. 

* Voyez les Remarque» de M. Geryais sur les Poissons ftuviatüe» de TAl- 
gériej dons les Annale» de» »cience » naturelle *, 5** série, t. XIX, p. 5; 1853. 
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illustres membres, M. le maréchal Vaillant. A l'inverse, un 
autre membre de la même Société, un des plus respectables 
colons de l'île Maurice, et de ceux qui contribuent le plus à 
entretenir le mouvement de la science dans cette ancienne 
colonie française, M. Liénard, a entrepris d enrichir nos 
eaux de poissons pris dans le sud de l'Afrique. Aucune de 
ses tentatives, plusieurs fois renouvelées à grands frais, n’a 
réussi. Mais M. Liénard ne se décourage pas; il est disposé 
à recommencer, et, moyennant de nouvelles précautions 
prises, il espère parvenir enfin à un succès qu'il savait à 
l'avance très-difficile à obtenir, mais qui n'est nullement 
impossible. Le Cyprin doré, le poisson rouge , aujourd’hui 
si commun en France, n'y est pas venu de moins loin ; c’est 
de la Chine qu'il a été introduit chez nous; et il l'a été 
aussi au cap de Bonne-Espérance et sur plusieurs autres 
points du globe. La Carpe, déjà à demi cosmopolite, a été, 
de nos jours même, heureusement introduite en divers 
lieux, notamment à la Martinique. Et l'espèce elle-même 
dont M. Liénard a particulièrement à cœur d'enrichir nos 
eaux, le Gourami, a été déjà, comme on le verra bientôt, 
transporté à une si grande distance de son pays natal, qu'on 
peut la citer comme un troisième exemple de la possibilité 
de transports très-lointains par la voie de mer. 

Si peu avancés que nous soyons encore ici, les ichthyolo- 
gistes feront donc une chose utile en s'occupant de désigner 
dès à présent les espèces que leurs qualités, soit alimen- 
taires, soit industrielles, ou même l'éclat de leurs couleurs 
ou leur élégance, désigneraient aux futurs essais d’acclima- 
tation et de domestication. Je ne crois pas encore possible, 
dans l'état présent de la science, de dresser des listes 
iekthyologiques comparables à mes listes mammalogiques et 
ornithologiques ; car, pour celles-ci, j'avais pu m'aider des 
résultats d'un grand nombre d’essais plus ou moins heu- 
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reux; et pour les poissons, à peine en a-t-on Tait quelques* 
uns. Mais on peut du moins inscrire, sous toute réserve, 
quelques noms à la suite de ceux des espèces dont l'intro- 
duction a déjà été faite ou essayée par MM. Coste, Millet et 
Valenciennes. 

Parmi les poissons qui semblent devoir être désignés, 
j'indiquerai, ne fût-ce que comme exemples, deux espèces, 
l'iine africaine, l’autre asiatique, qui seraient assurément de 
précieuses acquisitions pour nos eaux douces. On ne sau- 
rait trop appeler sur elles l'attention des voyageurs, ou des 
personnes résidants l’étranger, qui se trouveraient en me- 
sure de faire, dans des conditions favorables, des essais 
d’introduction. Dussent-elles ne pas réussir, de telles tenta- 
it ves honoreraient encore les noms de leurs auteurs, 

9 4 . 

Un de ces poissons, dont j’ai cru devoir déjà, à deux re- 
prises 1 , indiquer l'acclimatation comme utile, est le grand 
Barbeau du Nil, Cyprinus Binny, de Forskael, qui, en le 
faisant connaître, disait déjà de lui : « Il est extrêmement 
commun dans le Nil, et très-bon à manger; » Niloticus , vul- 
< jatissimus , sapidus *, Mon père a retrouvé depuis, soit 
dans le bas, soit dans le haut Nil, ce poisson désigné par 
les Arabes sous le nom de Binny ou Benny> et qui est 
célèbre par l'excellence de sa chair. Pour en exprimer 
l'exquise délicatesse, on se sert en Égypte de cette phrase 
devenue proverbiale : Situ connais meilleur que moi , ne me 
mange pas . Ce qui prouve peut-être encore mieux que ce 
proverbe combien le Binny est estimé en Égypte, c’est 

1 Dans mon premier travail général sur T acclimatation, Encyclopédie nom., 
t. IV, p. 380. 1838; et dans mes Essais de zoologie générale , 1841, p. 315. 

1 Fonmn, Descriptiones animâlium, etc., in~4*, Baunix, 1775, p. 71. 
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qu’il y a* principalement à Syout et à Kené, des hommes 
qui n’ont point d’autre état que celui de pécheurs de Binnys. 
Mon père a fait connaître leurs ingénieux procédés dans un 
recueil d’observations écrit sur les lieux mêmes, .et d’après 
lequel j’ai rédigé, en 4827, dans le grand ouvrage sur 
l’Égypte, l’article consacré au Binny, déjà figuré par mon 
père dans l’atlas du même ouvrage, sous le nom de Cyprin 
Binny, Cyprinus lepidotus. Le Binny est, en effet, d’après 
les déterminations faites par mon père, le fameux Lepulolus 
des anciens, le seul poisson qui, suivant Strabon, partageât 
avec YOxyrhynchus les honneurs d’un culte étendu à toute 
l’Égypte. 

Le Binny a communément un demi-mètre de long, et il 
n'est pas rare de rencontrer des individus de plus d’un 
mètre. Remarquable entre tous les poissons du Nil, comme 
il est dit déjà dans un passage du faux Orphée, par la gran- 
deur et l’éclat argentin de ses écailles (caractère d’où lui 
venait le nom de Lepidotus), le Binny deviendrait bientôt, 
selon toute apparence, si nous parvenions à l’obtenir, un 
des poissons d’eau douce les plus recherchés sur nos tables, 
dont il serait un des ornements. 

11 y a, dans d'autres pays, des poissons non moins es- 
timés pour leur chair. Si j’ai choisi, pour le mentionner 
de préférence, le Binny, qui n’a encore été l’objet d'aucune 
tentative d’acclimatation, ce n’est pas seulement en rai- 
son du prix que j’attacherais particulièrement à l'intro- 
duction d’un poisson dont les bonnes qualités alimentaires 
ont été surtout signalées par mon père, c’est aussi parce 
que cette introduction me semble une de celles qu’il est le 
plus facile d’essayer. Grâce au perfectionnement de la navi- 
gation, le Nil n’est plus qu’à quelques jours du Rhône et 
de nos vastes étangs du Midi; et, sur les bords du Nil, la 
Société d’acclimatation compte un grand nombre de meni- 
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bres, parmi lesquels S. A. le vice -roi d'Egypte et les princes 
de sa famille. A Alexandrie, un Comité d’acclimatation a 


même été constitué par les soins de S. E. Kœnig-bey. Ce 
Comité se montrera sans nul doute très-disposé à faire à la 
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Société mère, et à renouveler au besoin, à plusieurs re- 
prises, l'envoi d'un poisson qu'on se procure en Égypte 
aussi facilement qu'on obtient ici son congénère, le Barbeau. 


La seconde des espèces sur laquelle je crois devoir ap- 
peler l'attention des voyageurs est 1 * Osphromenus olfax , 
de Commerson *, si connu sous le nom de Gourami ou Ga- 
ranti , espèce des rivières de l'Asie orientale, particulière- 
ment de la Chine : devectus e Sina , dit le célèbre voyageur 
qui a le premier bien étudié le Gourami. 

Ce poisson, du singulier groupe des acanthoptérygiens 
à pharyngiens labyrinthiformes , est encore supérieur, 
comme taille, et peut-être comme qualité, au précédent. Il 
dépasse souvent un mètre de long; il atteindrait même jus- 
qu'à deux mètres, selon Lacépcde ; et « comme sa hau- 
teur », ainsi que le fait remarquer ce célèbre ichthyologiste, 
« est très-grande a proportion de ses autres dimensions, il 
« fournit un aliment copieux. » M. l'amiral Dupetil-Thouars 
a vu des individus de dix kilogrammes, et il y en a qui 
pèsent davantage. Quant aux qualités alimentaires du Gou- 
rami, il n’y a qu'une opinion. Lacépède nous le représente 
comme « remarquable par la bonté de sa chair, autant que 
« par sa forme et par sa grandeur; » et Cuvier « le dit déli- 
w cieux et plus savoureux encore que le Turbot \ » Quant à 
Commerson, qui en parle, non d'après Je témoignage d’au- 
trui, mais d'après sa propre appréciation, il ne s'en tient 


1 Manuscrits faisant partie de la riche bibliothèque du Muséum d’ Histoire 
naturelle. Lacépède, qui les cite (Histoire naturelle des Poissons , in-4°, 
t. III, p. il 7, a écrit, et beaucoup d'auteurs ont écrit d'après lui, Osphronemus 
au lieu à’ Osphromenus. Cuvier a déjà rectifié cette erreur, Histoire naturelle 
des poissons ; éd. in-8*, t. VII, p. 377. 

1 hoc. cit., p. 578; et ftèfne animal , 2* édit., t. II, p. 228. 
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pas là : « Je n’ai jamais mangé, dil-il, de poisson plus exquis 
que le Gourami; » Nihil inter pisces, tam marinos quant 
ftuviatiles , exqumlius unquam degustavi. « La chair en est 
« très-excellente et le goût très-délicat, » dit aussi, en par- 
lant par expérience, un auteur récent, M. Reisser, qui 
n'oublie pas d’ajouter : « C'est une nourriture saine en 
meme temps qu ; abondante » 

La pensée de répandre hors de son pays un aussi excel- 
lent poisson ne pouvait manquer de se produire. On a déjà 
vu qu'il a été, dès le dix-huitième siècle, transporté à Mau- 
rice : outre les individus venus de Chine, selon Commerson, 
d’autres auraient été exportés de Batavia par Charpentier 
de Cossigny, selon le témoignage qu’il se rend à lui -même *. 
A Maurice, le Courami avait d'abord été élevé dans des vi- 
viers; mais il s’était bientôt répandu dans les rivières. En 
se multipliant dans celles-ci, il n’a rien perdu de sa qualité. 

Üne fois acclimaté à Maurice, alors l’île de France, on a 
cherché à introduire le Courami dans les eaux douces de 
nos autres colonies, soit d’Afrique, comme Bourbon, soit 
d’Asie, comme Pondichéry, soit même dans celles d'Amé- 
rique ; entreprise d’une bien plus grande difficulté, dont 
l’honneur revient à l’amiral deMackau, alors commandant 
de la flûte le Golo, et au capitaine Philibert. Le premier 
amena, en 1819, à la Martinique, 19 Gouramis qui venaient 
de Bourbon; et le second, se rendant quelques années plus 
tard à Cayenne, en apporta 77, reste de 100 qu’il avait pris 
à Maurice : plusieurs furent, il est vrai, réembarqués, mais 
la plupart restèrent à Cayenne. « Ils s’y multiplieront pro- 
bablement, » disait Cuvier en 1831. 

En mentionnant la tentative du capitaine Philibert, Cu* 

1 Historique du Jardin des Plante» de Saint-Pierre Martinique, in-8* 
Fort-Royal, 1846, p. 120. 

* Voyage au Bengale , 1. 1, p. 181. 
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vier s’est tu, comme tous les autres ichthyologistes, sur celle 
de Tamiral de Mackau ; c’est à 5J. Reisser que nous en avons 
dû la connaissance 1 * . Malheureusement, nous avons aussi ap- 
pris par M. Reisser qu’il ne restait plus, en 1844, que 7 des 
19 Gouramis de M. de Mackau, et de 6 autres provenant 
du voyage de M. Philibert, qu’on y'avait envoyés en 1825 \ 

La pensée d’importer le Gourami en Europe a été émise 
à plusieurs reprises, a II serait bien à désirer, disait Lacé- 
pède dès 1802 3 , que quelque ami des sciences naturelles, 
jaloux de favoriser l'accroissement des objets véritablement 
utiles, se donnât le peu de soins nécessaires pour le faire 
arriver en vie en France, l’y acclimater dans nos viviers, 
et procurer ainsi à notre patrie une nourriture peu chère, 
exquise, salubre et très-abondante. » 

Lacépède se trompait en supposant que peu de soins de- 
vaient suffire pour réaliser l'acclimatation du Gourami dans 
nos eaux. Mais son vœu ne méritait pas moins d’être en- 
tendu, et le Gourami valait bien qu’on fît, pour nous le pro- 
curer, des tentatives même incertaines, même dispen- 
dieuses. Ainsi en ont jugé Péron et Lesueur, qui, dès le 
commencement de notre siècle, avaient essayé de ramener 
ce poisson de l’île Maurice en France ; malheureusement 
leurs Gouramis, qui étaient en grand nombre et jusque-là 
bien portants, périrent tous ensemble par la maladresse 
d’un matelot 4 . Ainsi en a jugé, plus récemment, le ca- 

1 Loc. cit. 

Le même bâtiment, le Goto, qui apportait les Gouramis, amenait aussi des 
Serpentaires : malheureusement on n’avait pu se procurer qu'une paire de 
ces oiseaux. 

# Nous regrettons d'avoir à le dire : les Gouramis n’avaient pas toujours 
reçu les soins nécessaires, et on avait même eu le tort de consomnier, dans 
des repas de luxe, une partie de ces précieux poissons. 

5 Loc. cit.. p. 118. 

4 Voyez M. Girard, F; Péron , ta vie et seo travaux. Paris, in-8 # , 1857 
p. 156. 

88 
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pitaine Philibert : la perle de 23 individus sur 100 entre 


Maurice et Cayenne l'avait assez averti de la difficulté d’ame- 
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ner le Gourami jusqu’en France; ii n’en a pas moins essayé 
de le faire, et, s’il n’y a pas réussi, s’il a eu le regret de 
voir le dernier de ses précieux poissons mourir en vue de 
nos côtes, il lui reste l’honneur d’avoir donné un utile 
exemple, généreusement suivi de nos jours par M. Liénard. 
J'ai déjà signalé la louable persévérance de cet honorable 
colon de Maurice, toujours Français de cœur, par les soins 
duquel se fait, peut-être en ce moment même, une nouvelle 
tentative dans des conditions plus propres à en assurer le 
succès*. 

Tandis que M. Liénard essaye de faire le Gourami euro- 
péen, le Comité anglais d’acclimatation s’efforce de le faire 
australien *. En ce moment même a lieu, vers Sidney, un 
transport dont le mode a été réglé après une étude minu- 
tieuse de tous les éléments dont il peut être nécessaire de 
tenir compte en de telles entreprises. 

Le Gourami serait-il destiné à devenir, comme la Carpe, 
comme le poisson rouge , commun aux cinq parties du 
monde? 


• Voyez page 427. 

Outre ces essais qui pourront un jour porter leur fruit, on doit à M. Lié- 
nard Tenroi en France, pour les collections du Muséum, de magnifiques in- 
dividus adultes. C'est un d'eux que j’ai fait figurer. 

Je dois faire remarquer que cet individu ne ressemble pas entièrement aux 
Gouramis jusqu’à présent figurés. U s’écarte du type spécifique par quelques 
modifications individuelles, notamment dans la forme de la tête. 

* Et particulièrement un de ses membres les plus dévoués, les plus amis 
du progrès, M. E. Wilsok. 
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81 . 

S’il avait existe un peuple civilisé chez lequel ou se fui, 
durant des siècles, contenté d’un seul animal alimentaire ; 
si, à la proposition faite d’introduire de nouvelles espèces 
propres è douncr d’autres qualités de viande, ses écono- 
mistes eussent longtemps fait cette réponse : A quoi bon ? 
nous ne manquons pas de viande; nous avons le Bœuf; 
pourquoi le Mouton, ou le Porc, ou la volaille? Et si même, 
des voyageurs amenant avec eux, à force de persévérance 
et de sacrifices, de nouvelles espèces, les savants eux- 
mèmes les eussent repoussés et condamnés, que penserait* 
on aujourd’hui de ce peuple, de ces économistes et de m 
savants? 

Ce qu’on en penserait et ce qu’oii en dirait aujourd'hui, 
je crains bien qu’on ne le pense Un jour de notre pays et 
de notre époque elle-même : 

Nomine mutato narfatur fabula de le. 

Ce que je viens de supposer pour la proposition d’intro- 
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duire de nouvelles espèces alimentaires de quadrupèdes et 
d’oiseaux, est ce qui a eu lieu, au sein même du corps le 
plus éminent et le plus ami du progrès, lorsqu’on a proposé 
d’introduire de nouveaux insectes industriels. A quoi bon, 
disait-on? n’avons-nous pas un insecte qui nous donne d’ex- 
cellente soie? pourquoi de nouveaux insectes sérigènes? Et 
on ne s’en tint pas & émettre des doutes : un zélé voyageur 
en ayant jugé autrement que les naturalistes, et non-seule- 
ment ayant proposé à son tour d’enrichir notre industrie du 
Bombyx mylittn ou paphia , mais ayant fait les plus grands 
efforts pour l’introduire lui-même de l’Inde, il recueillit pour 
prix de ses sacrifices, il y a trente ans, au lieu des félicita * 
tions et des encouragements auxquels il avait droit de s'at- 
tendre, une sorte de blâme public ; et le premier entomo- 
logiste de notre époque s’en fit l’organe au sein même de 
l’Académie des sciences ! 

«Assurément, disais-je i cette occasion en 1849 *, ce 
Bombyce, dont la soie est recueillie et employée dans l’Inde 
de temps immémorial, et que l’on cultive maintenant dans 
quelques provinces * ne saurait remplacer le B. mori; mais 
rien ne prouve qu’il ne puisse prendre place à côté de lui, 
et avoir dans notre industrie son utilité spéciale. L’expé- 
rience méritait du moins d’être entreprise et suivie. Et je 
ne puis taire le regret que le mémoire de M. Lamare-Pic- 
quot, et les efforts faits par ce zélé naturaliste pour accli- 
mater chez nous ce succédané du Ver à soie, aient été peu 
favorablement accueillis par le premier de nos corps sa- 
vants. 5 j> 

1 Rapport général; \ n édit., p. 13, note. 

* De môme, ajoutais-je, que « le Bombyx cynthia , plus anciennement et 
plus complètement domestique. » 

* Je dois ajouter ici, à l'honneur de M. Lauare-Picquot, qu’il ne s’est pas 
laissé décourager par l’accueil fait à ses utiles tentatives. Il est revenu sur la 
question â plusieurs reprises, et notamment, en 1S53, dans un Mémoire lu à 
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Voilà où en était la science à une époque encore si rap- 
prochée de nous ; et peut-être ai-je encore paru téméraire 
en m'élevant en 1849 contre le jugement de Latreille. Mais, 
aujourd'hui, qui ne le ferait avec moi? Et qui n'apprécie 
les efforts de M. Lamare-Picquot? Si bien qu'en revenant 
aujourd'hui sur sa tentative de 1831, j’ai moins à cœur de 
rendre à ce vénérable voyageur une justice dont il n a plus 
besoin, que de constater le profond et heureux changement 
qui s'est fait, depuis celle époque, dans les idées des ento- 
mologistes et des sériciculteurs. À peine quelques-uns des 
premiers songeaient ils à rendre leur science utile et pra- 
tique : tous reconnaissent aujourd'hui quelle doit l'être, et 
plusieurs s'occupent assidûment de la rendre telle. Et parmi 
les sériciculteurs, on ne voulait pas même du Bombyx my - 
tilta et des autres espèces dont la soie est utilisée dans l'in- 
dustrie de divers peuples, et même dans la nôtre ; aujour- 
d'hui, c'est à qui accroîtra la liste des insectes sérigènes 
dont l'acclimatation pourrait être tentée avec avantage pour 
notre industrie et notre économie domestique 1 » 


Y Académie des sciences, et inséré dans les Annales de la Colonisation algé- 
rienne , avril 1854. 

1 Les nouve9ux Vers à soie sont même loin d’ôtre les seuls insectes dont 
l’aoclimatation préoccupe aujourd’hui les zoologistes. Nous le montrerons par 
trois exemples. 

Parmi lis hyménoptères, l’Abeille ligurienne a été heureusement intro- 
duite dans plusieurs parties de l’Europe, notamment en Allemague, par 
M. Dzienzox, qui l’a croisée avec l’Abeille ordiuuire, ci a été conduit, par 
l’observation des produits, à une découverte scientifiquement très-impor- 
tante, en même temps qu’à des résultats pratiquement utiles. 

M. A. Poet a appelé l’attention sur un genre voisin des Abeilles, mais sans 
aiguillon, les Trigones, dont l'acclimatation dans l’Algérie, et même aussi 
dans la France méridionale, offrirait, selon lui, de grands avantages. Outre 
un miel très-estimé, eus insectes, ou du moins une espèce de Cuba, Trigona 
fulvipes , Güéu., donnent une cire et des résines qui peuvent être utilement 
employées par l’industrie. Leur cire noire a déjà été mise en usage pour la 
confection d’encre cl de crayons lithographiques. 

Enfin, pour prendre aussi un exemple dans un autre groupe, Mgr. Pbk?cï a 
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§ 2 . 

Au nombre, ou plutôt à la tête des entomologistes et des 
sériciculteurs qui se sont utilement occupés de ces ques- 
tions, on doit placer M. Blanchard, M. le docteur Cha- 
vannes, M. Hardy, et surtout M. tiuérin-Méneville. 

Les travaux de M. Blanchard ont droit, de ma part, à 
une mention toute spéciale ; car ce savant naturaliste les 
a entrepris en 1849, au moment où venait de paraître 
mon Rapport général , et en vue de le compléter pour la 
partie entomologique. Les premiers résultats de ses études 
furent consignés dans un mémoire présenté à l’Académie 
des sciences sous ce titre, alors très-nouveau : De F accli- 
matation de divers Bombyx qui fournissent de la soie'. 
M. Blanchard signalait aux sériciculteurs divers Bombyx , 
ou plutôt divers Attaeus de l’Inde, de la Chine, de la Nou- 
velle-Hollande et de l’Amérique septentrionale, dont les 
soies lui paraissaient susceptibles d’usages divers dans 
notre industrie. H insistait surtout sur les espèces de cette 
dernière région, et rappelait que deux d’entre elles, les 
Bombyx polyphemus et B. ceeropia , avaient déjà vécu et 
s’étaient reproduites en France 1 . Leur soie, ou du moins 
celle du B. ceeropia, est moins belle que celle du B. mori; 


recueilli plusieurs faits intéressants relatifs à l’insecte à cire des Chinois, le 
Coccus ceri férus. Fabr., (genre Ericerus , Goéa., mémoire eucore inédit); et 
en attendant qu’il puisse procurer cet insecte à la Société d acclimatation, 
il l'a déjà mise en possession de l’arbre qui le nourrit. 

On trouvera dans plusieurs volumes du Bulletin de la Société d'acclimata- 
tion des documents sur ces diverses espèces, et sur d’autres encore. 

1 Un extrait de ce mémoire a été inséré dans les Comptes rendus de rA- 
cadémie des sciences , décembre 1849, t. XXIX, p. 670. 

# Pour le Bombyx ceeropia, voyez Audouin, même Recueil, 1840, t. XI, 
p. 96, et surtout Lucas, Annales de la Société entomologique , t. III, séances 
de juillet, août et septembre 18i5. 
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mais ils rachètent ces désavantages par des avantages 
d’un antre genre : « Les chenilles de ces lépidoptères, dit 
M. Blanchard, se nourrissent de plantes très-semblables à 
celles de notre pays, et vivent parfaitement sur les espèces 
qui croissent en France. Aussi les chenilles du Cecrojna se 
nourrissent volontiers des feuilles du mûrier sauvage, de 
l’aubépine, de l’orme, etc. Les chenilles du Polyphemus vi- 
vent particulièrement sur les chênes, et mangent aussi les 
feuilles du peuplier : c’est-à-dire que ces animaux peuvent 
être élevés dans notre pays sans qu’on soit- obligé de leur 
consacrer aucune culture. Dans le voisinage des bois, on 
leur trouverait sans frais une nourriture abondante. Les 
aubépines qui servent de clôture seraient également utili- 
sées pour la nourriture de ces Bombyx . Les gens les plus 
pauvres de nos campagnes, auxquels il serait impossible de 
se procurer des feuilles de mûrier, trouveraient autour d’eux 
la nourriture de leurs nouveaux Vers à soie, et ils obtien- 
draient ainsi un produit d'une assez grande valeur. Les 
femmes, les enfants, toutes les personnes incapables de se 
livrer à un labeur pénible, suffiraient pour s'occuper un 
peu chaque jour, pendant quelques semaines seulement, 
des soins à donner à ces chenilles. » 

Ces vues étaient de celles que la Société d’acclimatation 
devait s’empresser d’accueillir : aussi M. Blanchard les ayant 
reproduites devant elle *, la Société, dès l’année même de sa 
création, résolut de faire immédiatement une tentative pour 
les réaliser, et elle y parvint bientôt, grâce à la bienveil- 
lante intervention de M. Drouyn de Lhuys, ministre des 
affaires étrangères, et de M. Roger, consul de France à la 
Nouvelle-Orléans. La Société se trouva même en possession, 
à la fois, de cocons vivants de trois espèces, Bombyx poly- 


* Voyei le Bulletin de la Société d’acclimatation, 1. 1, p. 415; 1854. 


Digitized by 



NOUVEAUX VERS A SOIE. 


441 


yhemuSy fi. cecropia et fi. luira. Malheureusement, malgré 
les soins qui leur furent donnés sous la direction de 
M. Blanchard, et malgré un commencement de succès qui 
avait donné les meilleures espérances, les essais ne réus- 
sirent point; et leur seul résultat utile fut de nous faire 
obtenir des connaissances qui pourront être utilisées pour 
d'autres éducations, et même l’ont déjà été en partie ; car 
une de ces espèces américaines, le fi. cecropia , a déjà été 
réintroduite, et cette fois avec succès. On en a, en Alle- 
magne, près de trois cents individus vivants 1 * 3 * . 

La question n’a pas été moins bien posée par M. Cha- 
vannes; et ici, après les études théoriques, est venu bientôt 
le succès pratique. En recherchant, en 1855, quelles es- 
pèces il serait convenable d'introduire en France f , M. Cha- 
vannes avait été conduit à placer au premier rang le fi. 
mylitta , cette même espèce que M. Laniare-Picquot avait 
essayé d’introduire un quart de siècle auparavant. Dès 
l’année suivante, M. Chavannes recevait de la Société d’ac- 
climatation 40 oeufs, dont il obtenait à peu près autant de 
chenilles : trente-deux d’entre elles furent menées à bien, 
et filèrent. Depuis, il n’a plus cessé de posséder le fi. my - 
litta , grâce a ses éducations successives, et aussi, à de nou- 
veaux envois fails à la Société d’acclimatation par le même 
membre auquel elle avait dû la première possession de ce Ver, 
M. Perrottet, directeur du Jardin botanique de Pondichéry 5 . 

J’ai déjà eu occasion, en traitant de l’acclimatation des 
Oiseaux, de signaler l’importance d’un des résultats obte- 
nus par M. Hardy. Sans parler ici des végétaux, objets des 

1 La Société d’acclimatation le possède aussi. Voyez page 444, note 3. 

* C’est l’objet spécial d’un travail de M. Chavannes, inséré dans le Bulletin 
de la Société <? acclimatation, t. II, p. 364; voyez aussi p. 133. 

3 Pour les derniers résultats publiés par H . Chavannes (ceux des éduca- 

tions de 1859). voyez le Bulletin , t. VII, avril 1860, p. 140. 

M. Chavannes a obtenu de ces éducations 60 bons cocons. — Voy. p. 449. 
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études habituelles de l’habile directeur de la Pépinière cen- 
trale d'Alger, IV. Hardy n’a pas moins bien réussi à l’égard 
des Vers à soie qu’à l'égard de l’Autruche. À côté de la cul- 
ture du Ver à soie du mûrier, il a donné place, en Algérie, 
et déjà sur une très-grande échelle, à celle du Ver du ricin. 
A la fin de 1857, MM. Sacc et Henri Schlumberger, ayant 
commencé à s’occuper de l'application industrielle de la 
soie de ce Ver, M. Hardy a pu envoyer à M. le Mi- 
nistre de la guerre, pour être mis à la disposition de ces 
habiles industriels, 127 000 cocons, pesant 28 kilogram- 
mes 1 . M. Hardy a aussi fait des essais sur plusieurs autres 
nouveaux Vers à soie, notamment comme M. Chavannes, 
sur le B. mylitta , qu’il a fait reproduire, mais sans obtenir 
un succès définitif, malgré l’habileté de ses soins et le climat 
favorable sous lequel il opérait. 

Les travaux de M. Guérin Méneville sont plus nombreux 
et plus importants encore que tous les précédents. S’atta- 
chant également aux applications diverses de l’entomologie 
à l'agriculture, mon savant confrère s’est occupé, avec une 
très-grande et très-louable persévérance, souvent récom- 
pensée par le succès, d’une part, de la destruction des in- 
sectes nuisibles, de l’autre, et plus encore, de l’inlroduc- 
tion, de l’acclimatation, de la culture et de la multiplication 
des insectes utiles. On lira avec intérêt, dans l'Encyclopédie 
moderne , le résumé de la question telle que M. Guérin-Mé- 
neville la voyait en 1847 * ; et depuis, soit par de nom- 

1 Uttre de M. Hakdt à M. le maréchal Vaillant, insérée dans les Comptes 
rendus de l'Académie des sciences , t. XLV, p. 759; et Bulletin de la Société 
d'acclimatation, t. IV, p. 531. 

* Deux ans, par conséquent, avant mon Rapport général , et avant les tra- 
vaux qu'a provoqués sa publication. En publiant, en 1838 et 1841, mon pre- 
mier travail d'ensemble sur la domestication, je m’étais borné à signaler briè- 
vement « quelques insectes fileurs, notamment plusieurs Bombyces dont les 
produits, pour être inférieurs en qualité à la soie (du Ver du mûrier), n’en 
seraient pas moins susceptibles d’un emploi utile. » 
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breuses publications, soit dans des cours spéciaux, il l’a 
utilement reprise presque d’année en année. Les espèces sur 
lesquelles M. Guérin-Méneville a successivement porté son 
attention et ses études sont nombreuses : les unes, appelées 
par lui & vivre dans noire pays, où elles se nourriraient, 
soit de végétaux qu’il serait facile d’y multiplier, soit même 
de plantes qui y sont, dès à présent, très-communes ; les 
autres, difficiles à introduire dans la France septentrionale 
et centrale, mais qui pourraient être élevées dans le midi 
de l’Europe et en Algérie. Au mérite d’avoir exposé théori- 
quement des vues éminemment utiles, M. Guérin-Méneville 
a ajouté celui de les justifier pratiquement par une longue 
série d’essais qui ont porté sur presque toutes les espèces 
successivement importées en Europe : quelques-uns ont eu 
lieu sur une grande échelle, et si heureusement, que le 
succès définitif en semble assuré. Les travaux de M. Guérin- 
Méneville, principal promoteur et propagateur des intro- 
ductions séricicoles en France et même en Europe, étaient 
depuis longtemps- d'un très-grand intérêt scientifique; ils 
semblent sur le point d’acquérir une grande valeur indus- 
trielle '. 

1 M. Gréam-MiirEmLi, en s'occupant avec tant de suite et de succès de 
l'introduction de nouvelles espèces sérigènes, a fait beaucoup aussi pour le 
perfectionnement des races que nous possédons déjà. Depuis quinze ans déjà, 
il en poursuit l’étude pratique, et il a obtenu des résultats d'une importance 
incontestable. Il s’est surtout attaché, avec le concours de U. Eugène Roueiit, 
de Sainte-Tulle, au perfection cernent d’une race do Vers à soie originaire 
d'Italie, dont la constitution est très-robuste, mais qui donnait des cocons 
très-petits. Cette race, améliorée par elle-même, a été épurée chaque année. 
Ses cocons ont été grossis et enrichis par un choix judicieux de reproduc- 
teurs. M. Guérin-Méneville a fait de cette race perfectionnée le sujet de plu- 
sieurs mémoires, parmi lesquels j’en citerai un, présenté à l'Académie des 
sciences il y a six ans (séance du 17 avril 1854). Il résulte de ce mémoire, dit 
M. Guérin, que la race de Sainte-Tulle continue à donner des rendements 
supérieurs en soie. Ainsi, quand il faut plus de 10 kilogrammes de cocons or- 
dinaires pour faire 1 kilogramme de soie, il n’en fout que 10 et demi de 
ceux de Sainte-Tulle. Quand la matière soyeuse qui compose les cocors ordi- 
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En résumé, dans aucune branche de la science et de l v art 
de l'acclimatation le progrès ne s’était fait plus longtemps 
attendre que dans la branche entomologique : nulle part il 
n’est devenu plus rapide. Nous en étions encore, il y a six 
ans, à émettre le vœu qu’on passât, ici aussi, « des études 
théoriques aux essais pratiques 1 . » Grâce surtout à l’impul- 
sion donnée par la création de la Société d’acclimatation, 
non-seulement ces essais ont aussitôt commencé, mais ils ont 
été si rapidement couronnés de succès, que six nouveaux 
Vers à soie sont aujourd’hui en Europe. La Société d’accli- 
matation de Berlin en possède trois, parmi lesquels le Bom- 
byx cecropia et le B. ceanothi % et celle de Paris trois aussi l , 
dont deux peuvent être dits définitivement acquis à l'Eu- 
rope! L’un d’eux en est même déjà sorti, et est devenu 
presque cosmopolite*. 


§3. 

Les Vers du chêne, de la Chine, sont les premiers dont la 
Société d'acclimatation se soit occupée. Deux mois s'étaient 

noires contient jusqu’à 79 pour 100 de frisons, celle des cocons de celle race 
améliorée n’en contient que 25 pour 100. » 

1 Édition précédente du présent ouvrage, p. 159. 

1 Je ne sais pas exactement quelle est la troisième espèce. — Sur ces Yen 
à soie, voyez le journal de celte Société, Zeitchrift fur Acclimatisatwn, publié 
par M. E*. Kaufmann, 1858 et 1859. 

Je me borne à mentionner ces espèces que la Société d’acclimatation de 
Berlin n’a point encore cru pouvoir envoyer à celle de Paris. 

* Et môme, pourrais-je dire quatre ; car, outre les espèces de l’Inde, de la 
Chine et du Japon, que cultivent, pour la Société, plusieurs de ses membres, 
elle vient de recevoir, par les soins de MM. Lavallée, des cocons virants do 
Bombyx cecropia , des États-Unis. 

4 Comme complément de cet historique, et pour un grand nombre d'antres 
travaux utiles que j’ai le regret de ne pouvoir rappeler ici, on consultera avec 
beaucoup d’intérêt et de fruit les excellents Rapporté annuels de M. Auguste 
Dumêeil sur les progrès de l’acclimatation, et particulièrement ceux qu’il a 
lus aux deux dernières séances publiques de la Société; voyez le t. VI, 1859, 
p. 25 à 50 (travaux faits en 1858), et le t. VU, 1860 (travaux faits en 1859). 
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Bombyx du cbèue de la Chine. — 2/5 de grandeur naturelle. 
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à peine écoulés depuis sa fondation, qu’elle avait étudié les 
questions relatives à l'importation de ces Vers, rédigé des in- 
structions détaillées l * * * * * * * , destinées principalement aux mission- 
naires, et voté les fonds nécessaires pour faire venir, par leur 
entremise, un grand nombre de cocons vivants. Ces instruc- 
tions, ces mesures, ont procuré à la Société, non-seulement 
de très-utiles renseignements, mais un grand nombre de 
cocons. M. de Monligny, consul général de France en Chine, 
et Mgr. Perny, provicaire apostolique du Kouy-tchéou, 
qui en avaient déjà envoyé quelques années auparavant, ont 
surtout répondu avec un grand empressement au vœu de la 
Société. 

Malheureusement une partie des cocons avaient donné 
en route leurs papillons, qui avaient péri étoufTés; les au- 
tres avaient souffert. Peu d’éclosions eurent lieu à Paris, et 
l’essai ne réussit pas*. Pour le reprendre en de meilleures 
conditions et en mettant à profit l’expérience acquise, de 
nouvelles études ont été faites et de nouvelles instructions 
ont été rédigées. La Société a même poussé le soin jusqu’à 
faire construire à Paris 9 , sur deux principes différents, des 
appareils de transport, propres à prévenir, pendant le 
voyage, les inconvénients de la chaleur et de l’air confiné. 
Ces appareils sont en Chine depuis un an déjà, et, sans les 
graves événements politiques dont ce pays a été et est en- 
core le théâtre, ils nous seraient déjà revenus. 

Le Ver à soie du chêne, ou plutôt des chênes de la Chine, 

1 Ces instructions ont été rédigées par M. Tastbt. Voyes le Bulletin de la 

Société d'acclimatation , 1. 1, p. 90 et suiv. — Yoyes aussi, p. 119, un rapport 

supplémentaire de M. Frédéric Jacquemart. 

* Aux cocons M. de Montioky avait joint une caisse de glands des deux chê- 

nes sur lesquels vivent plus particulièrement les Vers de la Chine. Plusieurs 

de ces glands ont levé, et la Société a de jeunes chéne6 d’une bonne venue. 

* Par les soins et sur les indications de MM. F. Jacquemart et 0. Beveu. 

Vovcï leur Rapport , rédigé par ce dernier. Ibid., t. VI, p. 257; 1859. 
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espèce que M. Gucrin-Méneville a nommée Bombyx Pemy t, 
n’est pas le seul, avec le Ver du mûrier, dont on estime et 
dont on recueille la soie en Orient. Tandis que les Chinois 
s’habillent de l’excellente soie du B. Pemyi , soie peu bril- 
lante, mais d’une extrême solidité, le B. mylitta , donne 
une autre soie plus brillante qu’on emploie dans l’Inde à de 
nombreux usages, et qui vient, sous le nom de Tussah *, 
dans notre commerce. 

C’est celui-ci, comme on l’a vu *, que M. Chavannes place 
à tous égards en première ligne. « Sa soie, très-belle, 



Cocon du Bombyx MyliUa. — S/S de grandeur nain relie. 

très-résistante, est, dit M. Chavannes, « la seule qui soit 
« exportée des Indes en Europe en masses considérables ; 


1 Tussah ou Tuaeh est le nom de ce Ver à soie au Bengale. 
* P. 441. 
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« elle obtiendra une toute autre valeur lorsqu’elle sera 
« dévidée d’après des procédés différents. Et la quantité de 
« la soie contenue dans son cocon, surtout dans celui de la 
« femelle, est considérable : 600 cocons produiraient un 
« kilogramme de soie, tandis qu’il faut pour la même quan- 
« tité 6 000 Bombyx mori. En d’autres termes, le Mylitta 
« donne dix fois plus de soie; sa Chenille consomme sans 
« doute plus de nourriture, mais non dix fois plus. » 

On peut affirmer aujourd’hui que l’acclimatation de ce 
précieux insecte n’est pas impossible. Si Ton n’a pu par- 
venir encore à faire reproduire le B. mylitta d’une ma- 
nière très-régulière et très-continue, on a du moins constaté 
qu’il résiste bien à notre climat : M. Chavannes, en Suisse, 
l’a élevé en plein air. Quant à l’alimentation de ce Ver, au- 
cune difficulté. Le B. mylitta vit dans son pays natal sur 
divers jujubiers; mais il s’accommode tout aussi bien, et 
même encore mieux, pourrait-on dire, d’après les résultats 
de quelques expériences, des feuilles des chênes de notre 
pays 1 ; d’où le nom de Ver à soie du chêne , de ïlnde y sous 
lequel on a parfois désigné le Ver à soie des jujubiers. Le 
Mylitta mange aussi le néflier commun, et, sans le moindre 
inconvénient pour la qualité de ses cocons, l’alisier et le co* 
gnassier. Mais, n’en fût-il pas ainsi, il suffit que le Mylitta 
puisse réussir sur le .chêne, pour qu’il y ait lieu de faire de 
l’acclimatation de cet insecte l’objet d’études et de recher* 
ches suivies. C’est pour son bois et son écorce qu’on cultive 
le premier de nos arbres forestiers : l’emploi de ses feuilles 
serait une plus-value presque gratuitement obtenue. 

On ne saurait donc trop savoir gré à M. Lamare-Picquot 
et à d’autres voyageurs d'avoir appelé l’attention sur le 

1 A Alger, on a tu le Mylitta , placé entre les Zixyphus, sur lesquels on le 
trouve en Asie, et des chênes, préférer ceux-ci. 
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B. mylitta , à M. Perrotlet de l'avoir envoyé à plusieurs 
reprises à la Société d’acclimatation, en même temps qu’il 
en faisait dans l’Inde l’objet d’une très-instructive étude 1 ; 
à MM. Guérin-Méneville, Hardy et Chavannes, d’avoir com- 
mencé à en réaliser l’acclimatation, et surtout à ce dernier, 
de la poursuivre, d’année en année, avec autant de persé- 
vérance que d’habileté. 

Mais le B. mylitta ne doit pas nous faire perdre de vue les 
avantages qu’offre, à un autre point de vue, le Ver à soie 
des chênes de Chine, le B. Pemyi. Le Mylitta habite le 
Bengale, leBahar, l’Assam et les Moluques : le B . Pemyi se 
trouve dans le centre et le nord de la Chine ; il s’étend jus- 
qu’en Mantchourie. Le premier réussira-t-il dans le nord 
de l’Europe? on peut l'espérer. Mais comment douter de la 
possibilité d’élever facilement le second? Il vit dans des 
contrées, les unes aussi tempérées que la France, les autres 
plus froides, et même beaucoup plus froides. Sa conquête 
faite, ce serait, disons mieux (car, si le succès peut se faire 
attendre, il ne saurait être douteux), ce sera la sériciculture 
introduite par toute la France, et jusque dans le nord de 
l’Europe. Ajoutons que cette extension de la culture sérici- 
cole semble devoir enrichir le Nord sans appauvrir le Midi : 
la soie du Ver du mûrier restera toujours la soie par excel- 
lence, la soie de luxe : Lyon, Nîmes et Saint-Étienne devront 
toujours prendre où ils la prennent aujourd’hui la matière 
première de leurs admirables industries. La soie du Ver du 
chêne sera seulement,' à côté d’elle, ou mieux, au-dessous 
d’elle, ce quelle est en •Chine, la soie du peuple. 

1 Voyez sa Note sur une éducation de Vers à soie ftàte à Pondichéry , dans 
le Bulletin de la Société d'acclimatation , t. V, p. 485; 1858. 

M. Perrotlet a obtenu dans l’Inde, comme M. Chavannes en Suisse, la fé- 
condation de femelles, attachées entre les deux paires d’ailes, par des mâles 
libres. 

29 
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§ 4 . 

Si l’introduction du B. Pernyi y plusieurs fois essayée, 
n’est encore que préparée, si l’éducation du B. mylitta offre 
encore des difficultés, tellement qu’on peut craindre d’avoir 
à en recommencer la conquête, c’est avec certitude que 
nous pouvons dire définitivement acquises à l’Europe deux 
autres espèces asiatiques, très-précieuses aussi à divers 
titres. Pour qu’on cessât de les posséder en Europe, il fau- 
drait qu’on renonçât à leur culture; encore n’est-il pas bien 
certain que l’une d’elles ne nous restât a l'état sauvage. 

Ces deux espèces sont encore un Yer de l’Inde et un de 
l’extrême Orient; le premier, le Yer à soie du ricin, le se- 
cond, le Ver du vernis du Japon, ou mieux, car c’est à tort 
qu’on donne ce nom a l’arbre dont nous le nourrissons, le 
Ver de Pailante. Ils sont peu différents l’un de l’autre *, et 
tellement, qu’on les a parfois confondus. Lorsque le premier 
nous est venu de l’Inde, les entomologistes avaient cru re- 
connaître en lui le Bombyx cynthia , Du. *; mais le second 
leur a paru ensuite être le véritable B. cynthia ; détermina • 
tion qui me paraît, comme la première, mal justifiée 1 * * * 5 . 
Aussi laisserai-je de côté le nom de B. cynthia , tour à tour 
appliqué à deux espèces voisines, mais distinctes, auxquelles 
il me suffira d’appliquer, dans cet ouvrage, les noms si 


1 Aussi sc croisent-ils très-facilçment. Leurs métis sont féconds. Voyex sur 
eux Gtrêiux-MtixEviLLE, dans les Compte* rendit* de V Académie des sciences v 

t. XLVIL p. 511, 1858; et t. XLVIII, p. 142, 1859; et Revue de zoologie, 
ann. 1858, p. 599 et 488, et ann. 1859, p. 185. 

On peut aussi consulter mon Histoire naturelle générale , t. IU, p. 206. 

* Mi Boisduval a le premier relevé celle erreur. 

5 Ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, Hist . nat . génér. t t. III, p. 38, en 
me fondant sur la comparaison de la chenille, telle que je l'ai rue, avec les 
descriptions des auteurs qui ont fait connaître le vrai Bombyx cynthia. 
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connus, et exempts de toute équivoque, de Ver à soie du 
ricin et de Ver à soie de l’ailanle l . 

Les soies de ces Vers, aussi bien que celles des précédents, 
sont moins fines et moins brillantes que la soie du Ver du 
mûrier, et leur dévidage présente de graves difficultés. Mais 
elles sont très- résistantes ; et de trèsfbonnes étoffes, qu’on 
peut dire aussi très-belles, ont déjà été fabriquées avec des 
cocons français des deux espèces. La soie de l’ailante, qui 
est naturellement très-claire, offre l’avantage de pouvoir se % 
charger par la teinture des couleurs les plus délicates et les 
plus fraîches. Celle du ricin, outre ses usages pour les vête- 
ments, a paru susceptible d’emplois particuliers dans la ma- 
rine et à la guerre, notamment pour les sachets à munitions 
d’artillerie : opinion émise par le juge le plus compétent 
dont nous puissions invoquer l’autorité, M. le maréchal Vail- 
lant *. 

Ni l’un ni l’autre de ces Vers n’a été primitivement in- 
troduit en Europe par la Société d’acclimatation; mais, 
par les soins de cette Société et de scs membres, et surtout, 
pour le Ver de l’ailante, par ceux de M. Guérin-Méneville, 
ces deux insectes ont été acclimatés, multipliés, et répan 
dus, non par milliers seulement, mais par centaines de mille. 
C’est à un missionnaire italien, le P. Annibale Fantoni, 
que revient le mérite d’avoir introduit l’espèce japonaise 
et chinoise : aussi a-t-elle d’abord été cultivée en Italie; 
et c’est de MM. Griseri et Comba que l’a reçue d’abord 
M. Guérin-Méneville. C’est à M. le professeur Baruffi et au 
même M. Griseri que nous devons aussi l’espèce indienne ; 

1 Pour la synonymie zoologique de ces espèces, voyez le Bulletin de la So - 
ciété ctitomoloffique, 1S57 et années suivantes. 

* Comptes rendus de l\ Académie desêdences. l; XLV, p. 761; 1857. 

Sur l’emploi industriel des soies de ces deux Vers, voyez, dans le meme re- 
cueil, plusieurs rapports et notes de MM. Hardy, Giérin»Mémevilie, Sacc, 
et de plusieurs autres sériciculteur* ou industriels. 
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feu M. Piddington Pavait envoyée de Calcutta en Égypte el 
à Malte, où une première éducation européenne avait été 
faite par les soins du Gouverneur, sir William Reid. Eu 
raison du mouvement rapide de la vie dans cetle espèce, et 
de la multiplicité des générations qui s'y succèdent saus in- 
terruption durant toute l’année l * 3 * , on avait cru devoir, pour 
amener le Ver du ricin en Occident, le faire passer par une 
suite d'acclimatations locales; et il était venu, comme par 
étapes, de l'intérieur de l’Inde à Calcutta, de Calcutta en 
Égypte, de l’Égypte à Malte, de Malte à Turin, et de Turin, 
d’une part à Alger, de l’autre à Paris, d'où, comme on le 
verra bientôt, la Société d'acclimatation Ta presque partout 
répandu. 

C'est en 1858 seulement que M. Guérin-Ménevillc a reçu 
et commencé à cultiver le Ver de l'ailante : les premiers Pa- 
pillons et les premiers œufs obtenus en France ont été pré- 
sentés par lui à l’Académie des sciences, au mois de juillet 
1858* ; des la même année, une seconde génération autom- 
nale, grâce au concours ofTert de toute part à M. Guéri n- 
Méneville, avait rendu le nouveau Ver, non-seulement peu 
rare, mais commun. En 1859, c’est par milliers qu’on a pu 
l'élever. Au moment où j'écris, le nombre des individus 
vivants s'élève à plusieurs centaines de milliers, et plus d'un 
million d’œufs est déjà pondu 5 . Et non-seulement on élève ce 


1 Le Papillon ne reste qu’une vingtaine de jours dans le cocon, et l'éclosion 
des œufs suit de très-près la ponte. Le cycle entier, ponte, développement de 
l'œuf, vie de la chenille, cocon, état parfait et reproduction, dure, selon les 
saisons et les circonstances, de cinq semaines à trois mois. 

* Voyez les Comptes rendus de l'Académie des sciences , t. XLVII, p. 22 
et 288. 

3 Les personnes au concours desquelles M. Guérin a dô les moyens de réa- 
liser si promptement ses vues sont en trop grand nombre pour que je puisse 

ici les citer. M. GüÉww-MéNEviLLE a pris le soin d’en rappeler lui-mémc les 
noms dans le Bulletin de la Société d'acclisnatation. (Voyez particulière- 

ment t, VII, janvier 1860, p. 7.) Je ne soursis toutefois taire ni celui de 
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Ver par chambrées, mais on le nourrit aussi h l'air libre, sur 
les arbres ; méthode recommandée par M. Guérin comme tout 
à la fois propre à éviter les épizooties, et comme permettant 
de substituer, aux dépenses d’une éducation par chambrées, 
les frais minimes d’une surveillance si facile, qu’elle peut 
être confiée à un enfant. 

C'est pour mettre sous les yeux de tous les avantages et 
les résultats de ce mode d'éducation que M. Guérin-Méne- 
ville a institué, au Bois de Boulogne, une expérience qui 
s'achève en ce moment même 1 : des centaines de Vers 
vivent librement, depuis un mois, sur un taillis d'ailantes, 
quelques-uns sur de grands arbres, et aucun d'eux n'en a 
souffert. L’expérience est d'autant plus décisive, que des 
trente jours qui viennent de s’écouler, il n’en est pas un 
seul où il n’aît plu, parfois très-abondamment, et où le vent 
n’ait soufflé avec violence ; la température a souvent été 
très-basse. Après les intempéries d’un mois aussi excep- 
tionnel, les chenilles sont aussi belles et aussi vigoureuses 
qu’elles peuvent l'être dans leur pays natal. 


madame Drouyn de Lhuys, qui a fait, la première, une grande éducation, me- 
née à bien malgré les difficultés d'une saison exceptionnelle; ni celui de M. le 
comte de LamoLe-Baracé, qui a consacré en 1859 et 1869 plusieurs hectares 
à deê essais en grand d’éducation en plein air. 

L’Empereur, informé des succès qu’avaient obtenus ces premiers essais, a 
ordonné qu’ils fussent repris sur une grande échelle, dans son domaine de 
Lamotte-Beuvron. . 

Sur le Ver à soie de l’ailante, voyex un rapport tout récent de M. Güérik- 
MéxETiLLE à l’Empereur, inséré dans le Moniteur universel du 19 no- 
vembre 1860, et dont je ne puis qu’ajouter la mention, en corrigeant les 
épreuves de cet article. — Le Rapport de M. Guérin vient d’étre réimprimé, 
aveedes additions. Paris, in-8, 1800. — Le même savant vient aussi de pu- 
blier un opuscule intitulé : Éducation des Vers à soie de Voilante et du 
ricin , Paris, in-12, 1860. On consultera avec fruit ce travail, qui résume 
bien l’état des connaissances acquises sur ces deux Vers. 

1 A la fin du mois d’août. L’expérience a été spécialement dirigée par ma- 
dame Guérin-Méneville, qui, depuis plusieurs années, seconde habilement 
M. Guérin dans ses travaux séricicoîes. 
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Ver 4 soie de l'ailante. — Chenille, papillon et cocon. 
3/4 de grandenr naturelle. 
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L’acclimatation et la multiplication du Ver du ricin 
n’ont pas été moins heureusement poursuivies, à partir de 
1855, soit à Alger, par les soins de M. Hardy *, soit à Pa- 
ris, par ceux de plusieurs membres de la Société d’accli- 
matation, et de M. Vallée, employé au Muséum d’histoire 
naturelle, auquel la Société avait confié le soin de son prin- 
cipal dépôt. Aussi habile que dévoué, Vallée a si rapide- 
ment multiplié cet insecte, que la Société put, dès 1856, 
en distribuer des cocons ou des graines à tous ses membres 
et à tous les sériciculteurs connus, et, dès l’année suivante, 
au public J. En octobre 1857, chargé par la Société d’un 
rapport sur l’état de la culture du Ver du ricin 5 , je consta- 
tai que vingt- cinq mille œufs au moins avaient été depuis 
un mois envoyés en France et ho^s de France par les soins 
de M. Vallée, et il restait deux mille cocons et à peu près au- 

1 On a vu plus haut (p. 442) quel développement M. Hardy avait donné dès 
1857 à ses cultures. 

* Des avis insérés dans le Moniteur, et reproduits dans les autres journaux, 
portent annuellement ces distributions à la connaissance du public. 

5 Voyez le Bulletin de la Société et acclimatation, t. IV, p. 526. 

Le plus grand service rendu par M. Vallêb à la culture du Ver à soie du 
ricin n'est pas, si rapide qu'elle ait été, la multiplication de cet insecte. On 
doit à M. Vallée d’avoir reconnu dans le Chardon à foulon un très-bon succé- 
dant du ricin pour la nourriture de ces Vers. Le ricin étant annuel dans nos 
climats, et les générations, chez le Ver à soie de ricin, se succédant sans in- 
terruption, hiver comme été, ce Ver semblait ne pouvoir être acclimaté que 
dans les parties les plus méridionales de l'Europe, en Algérie, et dans les autres 
pays chauds où le ricin devient ligneux et reste toujours vert. M. Vallée a 
donc fait faire à la question de l’acclimatation de ce Yer en Europe un pas 
important, en constatant qu’il vit tout aussi bien sur le Chardon & foulon, 
cultivé chez nous en toute saison. Voyez à ce sujet une note de N. Vallée dans 
le Bulletin de la Société <f acclimatation, t. V, p. 211; 1858. 

Avant les observations de M. Vallée, on avait indiqué, en Italie, comme 
propres à nourrir aussi le Ver à soie du ricin, les feuilles de laitue, de 
saule, et surtout de chicorée sauvage. Tour cette dernière plante, voyez une 
note très-intéressante de M. Montagne, dans le Bulletin , t. I, p. 505. 

V. Vallée a pris aussi une grande part à la multiplication du Ver de l’al- 
lante, et a fait, comme M. Guérin, de nombreux et heureux essais d’hybri- 
dation entre les deux espèces, 
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Ver I soie du ricin. — Chenille, papillon et cocon, 
3/4 de grandeur naturelle. 
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tant de chenilles; au total, quatre mille insectes , qui, tous, 
sous peu de semaines, allaient se reproduire à leur tour. 

Des distributions faites sur une, si large échelle ne pou- 
vaient manquer de porter leurs fruits. Non-seulement on a 
pu établir de nouveaux centres d’éducation sur une multi- 
tude de points de l’Europe méridionale, centrale, et même 
aussi septentrionale ; mais la Société d’acclimatation a fait 
parvenir le Ver du ricin bien au delà des limites de l’Eu- 
rope ; elle a eu la satisfaction de rendre ce Ver, par delà la 
Méditerranée, à l’Égypte, par laquelle il avait autrefois 
passé pour venir en Europe, et de le donner, par delà 
l’Atlantique, à une partie du monde qui ne l’avait jamais 
possédé, l’Amérique 1 . La Société avait envoyé, à plusieurs 
reprises, des cocons sur divers points de ce continent : un 
de ses envois, transmis par M. Le Long, avec toutes les pré- 
cautions convenables, à M. Brunet, professeur d’histoire- 
naturelle à Fernambouc, a pleinement réussi. Cinq généra- 
tions de Vers avaient déjà été obtenues en 1857; et, de ces 
cinq générations, deux, fait singulier et très-caractéristique 
de la rusticité de ces insectes, avaient été en partie élevées 
à chevaly pendant des voyages à grande distance qu’avait 
dû faire M. Brunet, et durant lesquels il n’avait pas voulu 
confier ses élèves à des mains étrangères*. 

Voici donc une espèce animale qui, sortie de l’Inde de- 
puis quelques années à peine, est devenue, presque au 


1 Pour montrer l’iniérêt que ces introductions oITrent pour l'Égypte, l’Amé- 
rique méridionale et les autres pays cbauds, il suffit de rappeler que le ricin 
y devient non-seulement un végétal ligneux et vivace, mais pn arbre. Déjà 
en Algérie, où abonde le Ricinus tuniccnsis , Desfqxt., il n’est pas rare de le 
voir atteindre à une hauteur de 8 mètres; et, dans divers pays, les ricins 
sont plus grands encore, par exemple, hauts de 10 mètres. Voyez, sur les 
ricins, une intéressante Note sur la culture du ricm y publiée par M. Péris 
dans le Bulletin delà Société tf acclimatation , t. I, p. 505; 1854. 

* J’ai déjà signalé ces faits dans le Rapport cité plus haut, p. 533. 
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même moment, européenne et africaine, et, trois ans après, 
américaine. La nature l’avait faite exclusivement asiatique ; 
la culture l'a faite cosmopolite. Une acclimatation, pour 
ainsi dire universelle, si rapidement accomplie, en atten- 
dant quelle porte industriellement tous les fruits qu’on 
doit en attendre, est déjà un résultat scientifique dont per- 
sonne ne contestera la valeur ; et j’aime à terminer cette 
Troisième partie par ce remarquable exemple de ce que 
peuvent la nature pour l'homme et l'homme sur la nature . 
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CHAPITRE PREMIER 

DE LA CULTURE ET DE L’ÉDUCATION DES ANIMAUX 
CHEZ QUELQUES PEUPLES DE L’ASIE 
ET DE L’EUROPE, ET PARTICULIÈREMENT 
CHEZ LES ANCIENS ROMAINS 

8 i. 

Si loin que nous remontions dans la nuit des temps, nous 
voyons l’homme occupé du soin des animaux, et déjà maître 
de plusieurs d’entre eux. Les temps anté-historiques restent 
même encore, et nous pouvons ajouter, ils resteront tou- 
jours la plus grande époque de la culture des animaux. On 
leur doit, comme nous l’avons établi plus haut ', quatorze de 
nos animaux domestiques, et, parmi eux, tous les plus im- 
portants ; tous ceux qu’on peut dire de première nécessité. 

En cherchant plus haut à déterminer les origines des 

* Deuxième parité, p. 258. 
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animaux domestiques, nous avons cru pouvoir attribuer, en 
grande partie, à l’influence des religions de l'Orient, les 
grands travaux de domestication accomplis dans ces temps 
reculés. Au milieu de leur profonde diversité, ces religions 
s’accordaient en un point : elles érigeaient toutes en devoir le 
soin des animaux. Celles de l’Asie, au delà comme en deçà 
de l’Indus, en prescrivaient la culture ; celle de l’Égypte, 
plus que la culture, le culte . Et de là, pour la domestication 
des animaux, les trois centres à la détermination desquels 
nous avons pu remonter : l’Asie orientale, l’Asie centrale, 
le nord-est de l’ Afrique 4 . 

Ce sont des animaux cssenliellement utiles qui sont 
sortis de ces trois centres : on doit, au contraire, aux Grecs, 
comme nous l’avons vu aussi % ce qu’oYi peut appeler les 
premières domestications de luxe. Ce n’était pas assez pour 
ce peuple artiste d’avoir l'utile ; il lui fallait le beau ; et c’est 
pourquoi, à côté du bétail et des oiseaux de basse-cour, il 
mit le Faisan, le Paon et la Pintade. 

Tels sont les animaux que les Romains reçurent des peu- 
ples qui les avaient devancés dans les voies de la civilisation, 
et nous avons déjà vu qu’ils n’y ont ajouté que trois espèces, 
le Lapin, le Furet et le Canard. Mais, à d’autres égards, et 
en dehors de la domestication, la culture et l’ éducation des 
animaux ont été portés si loin chez les Romains, qu’aucun 
autre peuple, même parmi les modernes, ne les a égalés. 
Arrêtons-nous donc quelques instants sur des faits qui sont 
pour nous des exemples, aussi instructifs que curieux, de 
ce que peut l’homme sur les animaux. 

§*. 

Partagés durant quelques siècles, ceux de leur vraie 

1 Voyez la Deuxième partie, pages 256 et suivantes. 

*JWd.,p.2M. 
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grandeur, entre les travaux de la guerre et ceux de l'agri- 
culture, les Romains n’ont d’abord donné leurs soins qu’à 
un petit nombre d’espèces agricoles, et au Cheval, leur 
compagnon de guerre. Mais bientôt, après l’utile, vint le 
luxe ; et, à la fin de la république et sous l’empire, le luxe 
de la décadence et de la corruption. Les animaux dont les 
Romains s’occupèrent alors avec prédilection, ne reculant 
pour leur transport et leur conquête ni devant les plus la- 
borieux efforts ni devant les plus extrêmes dépenses, ne 
furent plus les espèces qui pouvaient enrichir l’agriculture^ 
encore moins l’industrie; mais celles qui devaient ajouter 
aux plaisirs publics dans les jeux du cirque, ou donner de 
nouveaux mets aux tables des riches. Epulas et circemes! 
tel Fut le double but de cette culture, de ces éducations dont 
les historiens nous ont transmis les principaux résultats. 

Ces résultats sont tels, qu’ils nous étonnent encore après 
tout ce qu’on a obtenu de nos jours. Mais il fallait au peuple 
roi des spectacles toujours nouveaux. Dans les derniers 
siècles de la république, les consuls et les édiles avaient 
souvent donné au public l’affreux plaisir de voir massacrer 
devant lui des animaux rares. On augmenta successivement 
le nombre des victimes, et l’on arriva à en faire abattre une 
multitude dans les mêmes jeux : quatre cent six Panthères 
et six cents Lions turent tués à l’inauguration du théâtre de 
Pompée, en 55 1 ! 

Quand on en fut là, il fallut, pour plaire au peuple, lui 
procurer des spectacles d’un autre genre : c’est alors qu’on 
lui fit voir des animaux dressés. 

1 Parmi les six ccnls Lions qui Turent tués dans cet horrible massacre, on 
omptait 315 mâles adultes. 

Dans les mômes jeux, 20 éléphants furent combattus et tués avec des cir- 
constances affreuses, et qui finirent par éveiller la pitié du public. 

Curius Dentatus avait le premier montré au peuple et fait massaorer devant 
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Montaigne, dans son curieux chapitre sur les Coches 1 , a 
cité quelques-uns des attelages qui parurent successivement 
à Rome, aux grands applaudissements du public. « Marc- 
Antoine, dit-il, feut le premier qui se feit mener à Rome 
par des Lions attelez à un coche. Uéliogakalus en fcit depuis 
autant, se disant Cybèle, la mère des dieux, et aussi par 
des Tigres, contrefaisant le dieu Bacchus : il attela aussi 
parfois deux Cerfs à son coche ; et une aultre fois, quatre 
Chiens... L’empereur Firmus feit mener son coche à des 
^Vustruches de merveilleuse grandeur, de manière qu’il 
semblait plus voler que rouler. » 

De tels attelages ne sont pas sans exemple chez les mo- 
dernes : j’ai vu, et tout Paris a pu voir, un dompteur (car 
ce mot est aujourd’hui devenu le nom d’une profession) 
traîné, sur un théâtre, par deux Lions. Mais verrons-nous 
jamais ce qui, à plusieurs reprises, fut montré aux Ro- 
mains? des Éléphants funambules 1 Faits merveilleux et 
pourtant mis hors de doute par un grand nombre de témoi- 
gnages qu’ont recueillis divers auteurs modernes, notam- 
ment Cuvier et M. Pouchet. 

« Germanicus, dit M. Pouchet dans un savant et très-in- 
téressant travail sur ces animaux *, montra des Éléphants % 
qui dansaient grossièrement. Les Romains ne s’en tinrent 
pas là ; leur passion pour les funambules leur fit essayer de 
faire partager ces jeux à ces pesants mammifères; et un 
sentiment d’admiration générale eut lieu, quand, aux jeux 
que Néron institua en l’honneur d’Agrippine, on vit des 
Éléphants danser sur la corde roidc. Ce fait est attesté paf 
DionCassius, Pline, Suélone elMarc-Aürèle. » 


lui des Éléphants. Ceux-ci, au nombre de quaire, étaient des trophées de la 
victoire de Curius sur Pyrrhus. 

* Essais , liv. III, chap. vi. 

- Zoologie classique. 1. 1: p. 140 
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« L’art d’apprivoiser les animaux, dit de mêmç Cuvier \ 
était aussi perfectionné que celui de les prendre. Dans le 
triomphe de Germanicus, on vit des Éléphants qui avaient 
été dressés à danser sur la corde. » Et plus tard, sous 
Galba, un de ces animaux « monta sur une corde tendue, 
et chargé d'un chevalier romain, jusqu’au sommet du 
théâtre. » 

Cuvier ajoute que ces éléphants, si bien dressés, étaient 
nés en captivité ; ce qu’il conclut d'un passage d’Élien, qui 
est en effet fort explicite sur la reproduction de cette espèce 
à Rome même 1 . 11 faudrait toutefois une autre autorité que 
celle d'Élien pour mettre hors de contestation un fait aussi 
contraire à ce qu’ont observé les modernes, non-seulement 
en Europe, mais dans l’Inde. 

Parallèlement à cet art merveilleux de dresser les ani- 
maux, s’était développé chez les Romains celui de les mul- 
tiplier et de les engraisser pour leurs tables. Ils élevaient 
un grand nombre d’oiseaux que nous n'élevons plus : 

« Clausæ pascuntur Anates , Querquedidæ , Boschides , 
Phalerides , similesque volucres qtiæ stagna et paludes ri - 
mantnr , » dit Columelle, dans son traité De re rustica \ 

On engraissait le Lièvre, le Loir, le Paon, la Grue, et 
l’on nourrissait, dans de vastes parcs, des Sangliers, des 
Cerfs, des Chevreuils, que l’on habituait à venir au sou de 
la trompette. On engraissait les jeunes. 

On engraissait même des Hélices, d’après M* Dureau de 
la Malle, qui a réuni, dans son Économie politique des 
Romains , un grand nombre de faits analogues. 

* Histoire dès sciences naturelles , 1. 1, p. 234 et 235. 

Cuvier donne dans le passage auquel je renvoie de nombreux détails sur 
les jeux du cirque, et sur les animaux qui y parurent successivement. 

* Voÿex le Liv; If, cliap. ir. 

3 Liv. VIII. xv. Voye* aussi Varros. De rt rustica . liv; 111. 
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Les Romains connaissaient aussi l’art d’obtenir des foies 
(jras d’Oies. Ce vers de Martial 1 : 

Aspic* quant tumeat magnojecur Ansere ma jus! 

suffirait pour nous l’apprendre, et nous avons des témoi- 
gnages encore plus explicites. Pline* a pris le soin de 
transmettre à la postérité les noms des inventeurs de cet art 
gastronomique : un d’eux était un personnage consulaire! 

La pisciculture avait été elle^méme non-seulement prati- 
quée par les Romains, mais portée, sous plus d’un point de 
vue, à un degré que nous sommes loin d'avoir atteint au- 
jourd’hui. On avait transporté un Scare de la Mer grecque 
dans la Mer de Toscane, et on l’y avait naturalisé. On avait 
des viviers, non-seulement d’eau douce, mais aussi d’eau de 
mer. Un auteur rapporte que pour en établir un, Lucullus 
fit trancher une montagne ; d’où il fut appelé par Pompée 
Xerxes togatus. Et dans ces viviers, on produisait une pro- 
digieuse quantité de poissons, des espèces les plus variées 5 . 

La pisciculture, qu’on peut dire, chez nous, la branche 
la plus nouvelle de la zoologie pratique, était donc déjà 
chez les Romains un art très-avancé; et sur quelques 
points, nous n’en sommes pas encore où ils en étaient il y a 
vingt siècles \ 

1 Epigrammata, Liv. XIII, 58. 

* Liv. XIV, xx. 

3 On sait les folies, malheureusement aussi les crimes, des amateurs de 
Murènes. 

4 Outre Y Économie politique des Romains, voyez, sur ce aiyet, un article 
inséré par M. Dcreati de la Malle dans les Comptes rendus de V Académie des 
sciences, l. XXXIV, p. 163. 

Selon M. Dureau de la Malle, dans ce même article des Comptes rendus , 
la fécondation artificielle des poissons aurait été elle-même en usage chez les 
Domains, et l’on aurait ainsi obtenu des hybrides ielhyologiques. L'art, si 
nouveau chez nous, des fécondations et des hybridations artificielles aurait 
même été dès lors étendu à quelques mollusques. 

L'autorité de M. Bureau de la Malle a fait accepter et reproduire ces asser* 


Digitized by L^OOQle 



ACCLIMATATIONS EA1TES PAU LES ARABES. 


465 


Ne nous arrêtons donc pas. L’histoire elle-même du 
passé nous montre ouvertes encore devant nous les voies 
où l’on marchait déjà il y a deux mille ans. 

Dans combien d’autres, ignorées des anciens, nous ont 
introduits les travaux modernes, en attendant celles, igno- 
rées de nous, où pourront s’avancer nos successeurs 1 ! 

8 3 . 

Pour suivre les progrès de la culture et de l’acclimatation 
des animaux chez tous les peuples, depuis l'antiquité jus- 
qu’aux temps modernes, il faudrait entrer dans des déve- 
loppements historiques que ne comporte pas l’étendue de 
cet ouvrage *. Je ne saurais toutefois renoncer à donner ici 
au moins quelques indications générales, et surtout à rap- 
peler l’importance des progrès dus dès le moyen âge aux 
Arabes, et plus tard aux Espagnols et aux Anglais. 

Les premiers, comme ils ont propagé, partout où ils sc 
sont établis, leur religion, leurs mœurs et l’usage de leur 
langue, ont presque partout introduit les principaux ani- 
maux domestiques. A ce point de vue, du moins, leurs 


lions par plusieurs auteurs, et par moi-même dans la précédente édition de 
cet ouvrage. On sait aujourd’hui qu’elles ne sont pas fondées. M. Bureau de 
la Malle avait mal compris Varron, ou plutôt il l’avait cilé ici de mémoire, 
comme il résulte d’une intéressante note de M. J. Haixe, insérée dans le 
Bulletin de la Société d'acclimatation, t. II, p. 246. 

Pour plus de développements, voyez (outre M. Dlreau de la Malle et 
les autres auteurs cités) J. Haixe, article Sur la pisciculture, inséré dans la 
Revue des Deux-Mondes, livr. du l* f juin 1854. 

Voyez aussi la très-remarquable notice de M. Deoct.x de Lfiuys, Sur les jar- 
dins et établissements scientifiques dans l’antiquité, lue à la dernière séance 
publique de la Société d acclimatation, et insérée dans son Bulletin f t. Vil, 
p. xv. 

1 J’ai laissé ret article, sauf quelques changements sans importance, tel 
qu’il a paru eu 1854, dans lo Bulletin de la Société d'acclimatation. 

1 Us feraient d’ailleurs double emploi avec les détails historiques précédem- 
ment donnés sur toutes les acclimatations importantes. 
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conquêtes ont servi la civilisation. Quel est le peuple, sou- 
mis par les Arabes, auquel ils n’aient pas donné le Droma- 
daire? En Espagne même, tant qu'a duré la domination des 
Arabes, le Dromadaire a été la première des bêtes de 
somme, et les Arabes ne se sont pas seulement fait suivre 
de cet animal, originaire de leur pays : le Chameau è deux 
bosses, le Zébu, le Buffle, une fois en leur possession, ont 
été aussi répandus dans plusieurs pays. Il en est de même 
du Ver à soie ; les Arabes l’ont cultivé de très-bonne heure 
en Espagne et sur la côte d’Afrique. Enfin, avec ces ani- 
maux, ils ont introduit, chez les mêmes peuples ou chez 
d’autres, des races, nouvelles pour ces peuples, des espèces 
qu’ils possédaient déjà, mais moins perfectionnées, comme 
le Cheval et le Mouton. 

On ne saurait donc pas plus écrire, sans rendre hommage 
au génie arabe, l'histoire de T acclimatation, que celle de 
l’histoire paturelle théorique de la médecine et des mathé- 
matiques 4 . 

Est-ce par tradition des Arabes, dont le sang généreux 
coule encore dans les veines de ce peuple, que les Espa- 
gnols ont marché dans les mêmes voies? Ou est-ce simple- 
ment parce qu’ils y étaient appelés par les avantages d’un 
climat, si exceptionnellement favorable? Sur ses plateaux 
et ses sierras, l’Espagne a tous les climats de l’Europe; sous 
le beau ciel, sous le soleil ardent de l’Andalousie, elle est 
déjà l’ Afrique. Et les deux mers, qui baignent ses côtes, lui 
ouvrent la route, l’une de l’Orient, l’autre de cet autre 
monde découvert pour elle par Colomb. Aussi l’histoire 

1 Cet esprit de progrès si favorable à l'acclimatation qui a longtemps animé 
les Arabes se perpétue même encore dans les représentants actuels les plus 
éminents de ce peuple. Les Vice-rois et les princes de l’Égypte, S. A. Abdul- 
Halim surtout, ont prêté un concours aussi empressé que puissant aux tra- 
vaux récents sur l’acclimatation, et l'émir Abd-eWCader a nne très-grande 
part dans l’introduction de la Chèvre d’Angora en France. Voyea p. 354. 
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seule des ' acclimatations , plus ou moins heureusement 
essayées en Espagne, exigerait-elle de longs détails. Dans 
l'antiquité, c'est à elle que l’Europe avait dû la domestication 
du Lapin, qui avait amené à sa suite celle du Furet. Au 
moyen âge, et plusieurs siècles avant nous, elle a cultivé le 
Yer à soie. Dans les temps modernes, après la découverte de 
l'Amérique, elle a entrepris et en grande partie accompli la 
plus grande œuvre d'acclimatation dont le monde ait été le 
théâtre depuis les temps historiques : introduisant dans le 
nouveau continent le Cheval, l’Ane, le Bœuf, le Mouton, 
la Chèvre, le Porc, la Poule et le Pigeon, elle a essayé de 
donner en échange à l'Europe les animaux de l’Amérique ; 
et non-seulement le Dindon, le Canard musqué et le Cobaye, 
qui, en effet, sont bientôt devenus Européens; mais aussi, 
bien plus précieux et malheureusement plus difficiles à ob- 
tenir, le Lama et l'Alpaca, et même avec eux la Vigogne. On a 
vu qu’un nouvel essai vient encore d'avoir lieu par les ordres 
et les soins du Roi, et que, très-h eureusemeni commencé, il 
donne l’espoir de voir enfin réalisé un>progrès depuis si long- 
temps désiré. En attendant, l’Espagne avait déjà réussi à 
placer à côté de ses innombrables Mérinos > la Chèvre d’ A«r 
gora : à ces deux belles espèces lainières, elle vient d’ajouter 
encore la précieuse race ovine de Mauchamp» Elle s'occupe 
aussi en ce moment de rétablir, ou mieux de recréer, en le 
développant, et en le consacrant à r acclimatation des ani- 
maux aussi bien qu’à la culture des plantes,. le jardin, jadis 
si prospère, de l’Orotava, aux Canaries* La Reine, qui avait 
déjà pris plusieurs mesures très-favorables à l'acclimatation 
et à la multiplicàtion des animaux utiles, a accueilli avec 
faveur les plans que lui a présentés M. le marquis de Cor- 
vera, ministre du progrès en Espagne, pour la réorganisa- 
tion de ce jardin. Un tel établissement, consacré à l’accli- 
matation, sous le beau ciel des Canaries, pourra devenir 
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éminemment utile, non-seulement à l’Espagnç, mais à 
l'Europe entière \ 

En Angleterre, la culture des animaux a eu un double 
but : d’abord, et essentiellement, l’amélioration des races 
indigènes, non-seulement par la méthode sélective, mais 
aussi, et essentiellement, par l’introduction de races étran- 
gères, employées ensuite à d'utiles croisements : il suffira 
de citer le Cheval arabe et le Mérinos. Après ces grandes 
importations, qui ont tant contribué a créer la richesse et 
presque la suprématie agricole de l'Angleterre, sont ve- 
nues, dans le dix-huitième siècle, d’autres introductions 
qui, d’un ordre très-secondaire, étaient cependant loin 
d’èlre sans valeur. Que sont les progrès qui intéressent les 
plaisirs de quelques-uns, auprès de ceux qui tendent au 
bien-être de tous? Bien peu sans doute. Sachons gré cepen- 
dant au célèbre fondateur du musée britannique, Hans 
Sloane, au duc de Northumberland et à quelques autres 
membres de l'aristocratie britannique, d’avoir donné à 
l’Europe les beaux Faisans de la Chine qu’on admire au- 
jourd’hui dans toutes les faisanderies. De l’introduction de 
ces oiseaux de luxe date, sans nul doute, le mouvement 
qui, en Angleterre, a fait faire par la gentry tant d’entre- 
prises dispendieuses qu’aucun particulier et qu’aucun gou- 
vernement n’eût voulu faire en d’autres pays. Au dix-hui- 
tième siècle, les lords faisaient construire des volières; dans 
le nôtre, ce sont des parcs entiers qu’ils affectent à la cul- 
ture des animaux, sans excepter les plus grands. Et ce mou- 
vement, qui avait commencé par donner aux oiselleries 
quelques hôtes de luxe, n’est pas loin de faire du Nilgau et 

1 Déjà le jardin de l’Orotara, donl la réorganisation est due à l'initiative de 
M. de Corvem, est porté au budget de l’État. 

On s’occupe même aussi en Espagne de la création d'un autre Jardin 
d’acclimatation sur la côte occidentale d'Afrique. 
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du Canna lui-même de nouveaux habitants de nos fermes. 

Pourquoi notre pays, après avoir laissé l'Espagne et 
l'Angleterre prendre les devants sur lui, a-t-il tout à coup 
repris, de nos jours, la place qui lui appartient dans toutes 
les grandes applications des sciences, comme dans les 
sciences elles-mêmes? Et pourquoi n’est-ce ni en Espagne, 
i même en Angleterre, mais sur notre sol qu’on a vu 
s’élever successivement, à côté de la première Ménagerie 
d'observation zoologique, la première Société d' acclimata- 
lion , centre et mère de toutes les autres, et le premier 
Jardin zoologique qui ait été consacré à 1 acclimatation des 
espèces animales utiles? 

Je ne crois pas me tromper en répondant : Parce que 
notre pays a donne à la science, au milieu du dix-huitième 
siècle, l’ Histoire naturelle , et au commencement du nôtre, 
Y Anatomie comparée , la Zoologie philosophique et la Philo- 
sophie anatomique . 

Un si grand mouvement imprimé à la science théorique 
devait avoir pour conséquence, dans Tépoque suivante, un 
semblable mouvement dans les applications de la science. 
Nos maîtres avaient donné l'impulsion ; nous y avons obéi. 
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YVES ÉMISES PAR DIVERS AUTEURS DU DIX-IIUITIÈME SIÈCLE 
ET DU COMMENCEMENT DU DIX-NEUVIÈME 
SUR L’ACCLIMATATION ET LA DOMESTICATION DES ANIMAUX UTILES 


Tant que les questions relatives à l'acclimatation et à la 
domestication des animaux utiles restaient généralement 
négligées, tant que les naturalistes eux-mêmes en détour- 
naient pour la plupart leur attention, il était inévitable quon 
laissât dans un oubli profond les efforts faits à diverses épo- 
ques par quelques esprits d’élite pour signaler l’impor- 
tance des applications pratiques de la zoologie. 

Par une raison contraire, nous croyons devoir aujour- 
d’hui, tout en nous préoccupant surtout de l’avenir et du 
progrès, revenir, au nom de fa justice, sur le passé, rap- 
peler avec un sentiment de gratitude ces efforts si longtemps 
méconnus, et écrire, à son tour, l’histoire de la science pra- 
tique de l’acclimatation et de la domestication des animaux 
utiles, comme on a écrit, à mesure qu’elles se sont déve- 
loppées, celle de toutes les autres branches du savoir hu- 
main. 

C’est pour accomplir, autant qu’il est en nous, cette 
œuvre de justice scientifique, que nous avons recherché, 
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dans les livres des auteurs qui nous ont précédé, les vues 
émises par eux, et qui leur donnent droit au titre de précur- 
seurs de tous ceux qui s’occupent aujourd’hui, théorique- 
ment et pratiquement, de la culture des animaux utiles *. 

On va voir de quelle main ferme les questions que nous 
avons cherché à résoudre avaient été posées dès le dix-hui- 
tième siècle. 


SECTION 1 


Vna» émises par las auteurs do dfac-hoitièms siècle. 

g 1. — BorroK. 

À la tête des naturalistes dont j’ai à signaler ici les eiïoris, 
se place Buffon. C’est lui qui a rappelé les modernes à l’œu- 
vre négligée de la domestication des animaux ; c’est de lui 
qu’est venue l’impulsion. Nous ne faisons, après un siècle, 
que réaliser ses vues. 

Il les a exprimées sous deux formes et de deux manières. 

Tantôt, au moment où il fait l'histoire d'une espece ap- 
pelée à nous devenir utile comme auxiliaire, alimentaire ou 
industrielle, Buffon en recommande la domestication, insis- 
tant sur les biens qu’elle peut un jour nous procurer. Ces 
biens, dit-il à plusieurs reprises, sont les vrais biens , les 
vraies richesses , et nous ne devons rien épargner pour nous 
en rendre maîtres. C’est ainsi qu’il dit du Lama et de ses 
congénères : 

« J’imagine que ces animaux seraient une excellente acquisition 
pour l’Europe, spécialement pour les Alpes et pour les Pyrénées, 

1 Ce travail a été composé en 1854, peu de tempe après la création de la 
Société (T acclimatai ion, et inséré dans le reeneil de cette Société, l, I, 
p. 285 et 580. 
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et produiraient plus de biens réels que tout le métal du Nouveau 
monde 1 . » 

Il s'exprime ailleurs en ces termes au sujet du Chameau : 

« En réunissant sous un seul point de vue toutes les qualités de 
cet animal et tous les avantages que l’on en tire, on ne pourra 
s empêcher de le reconnaître pour la plus utile et la plus précieuse 
de toutes les créatures subordounées à l’homme; l'or et la soie 
ne sont pas les vraies richesses de l'Orient; c est le Chameau 
qui est le trésor de V Asie*. » 

Ailleurs, c'est la question tout entière que BufTon aborde 
dans sa haute généralité, signalant à l’homme ce qu’il ap- 
pelle si justement des espèces de réserve. 

Le passage que je vais reproduire, et que l’on a trop 
longtemps laissé dans l’oubli, fait partie de l’article sur le 
Renne. BulTon insiste sur les services que rend aux Lapons 
cet animal, qui est à la fois leur Cheval , leur Bœuf et leur 
Brebis , et, passant de cet exemple particulier à de hautes 
vues générales, il ajoute : 

« Nous devons sentir, par cet exemple, jusqu’où s’étend pour 
nous la libéralité de la nature : nous n’usons pas, à beaucoup près, 
de toutes les richesses qu elle nous offre; le fond en est bien plus 
immense que nous ne l’imaginons ; elle nous a donné le Cheval, le 
Bœuf, la Brebis, tous nos autres animaux domestiques, pour nous 
servir, nous nourrir, nous vêtir; et elle a encore des espèces de 
réserve qui pourraient suppléer à leur défaut, et qu’il ne tiendrait 

1 Histoire naturelle , t. XIII, p. 31, 1765. 

J’ai rappelé plus haut (p. 54 et suiv.) les efforts de BufTon et des abbés Be- 
liardy et Bexon,pour obtenir le transport en Europe d'un troupeau de Lamas, 
d’Alpacas et de Vigognes. 

* Hist. nat t. XI, p. 239, 1754. 

On a vu (p. 24) que le Chameau ne semble pas destiné à devenir aussi 
un des trésors de V Europe. Il peut nous rendre de très-grands services, 
mais seulement dans certaines localités et pour certains usages spéciaux. 
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qu’à nous d’assujettir et de faire servir à nos besoins. L’homme ne 
sait pas assez ce que peut la nature ni ce qu’il peut sur elle; au 
lieu de la rechercher dans ce qu’il ne connaît pas, il aime mieux 
en abuser dans tout ce qu’il connaît. » 

Ce beau passage est de 1764 l . 

Comment de si hautes pensées, si admirablement expri- 
mées, n’auraient-elles pas trouvé des échos dans le dix-hui- 
tième siècle ? 

Après BufTon viennent, en France, Bernardin de Saint- 
Pierre, Lacépède, et surtout Daubenton; en Belgique, Nélis; 
et, quoique tous ne le disent pas expressément, comment 
douter que ces auteurs s’inspirent du maître dont ils sont 
ici les continuateurs? Ce sont ses généreuses pensées qu’ils 
reproduisent tous, parfois en partie dans les mêmes termes, 
et que l’un d'eux, celui qui tenait de plus près à BufTon, 
développe, féconde et applique. 

g S. 3 ÉLIS. 

C’est Nélis qui, dans l’ordre des dates, vient le premier 
après BufTon; car le travail qui lui donne droit à être cité ici 
remonte à l’année 1777 \ 11 porte un titre alors bien nou- 
veau : 

\ 

< Mémoires sur la possibilité et les avantages de naturaliser 
dans nos provinces (la Belgique , le Luxembourg) différentes 
espèces d'animaux étrangers . » 

On voit que l’auteur posait la question dans sa généralité, 
et faisait plus encore : il se proposait de la traiter dans 
une suite de mémoires ; en d’autres termes, de faire, il y a 

1 But. nat ., t. XII, p. 05. 

# Voye* les Mémoires de l’ancienne Académie impériale et repaie de 
Bruxelles , i. I, 1" édit., 1777; *• édit., 1780. 
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près de quatre-vingts ans, ce que j’ai récemment essayé, et 
non sans encourir alors même, de la part de plus d’un na- 
turaliste, le blâme qui acclieille toute entreprise nouvelle. 

Pour poursuivre, dès 1780, une œuvre qu’on a jugée 
prématurée, téméraire au milieu du dix-neuvième siècle, il 
eàt fallu à Nélis, même écrivant sous l’inspiration de Buf- 
fon, une force de pensée, une énergie de volonté qui lui ont 
fait défaut. Aussi s’est-il arrêté dès les premiers pas, et de la 
série de mémoires qu’il projetait et annonçait, nous n’avons 
que celui par lequel elle s’ouvrait; mémoire d’ailleurs re- 
marquable, et qui mérite, à plusieurs égards, de fixer l'at- 
tention et de rester dans la science. 

Comme Bernardin de Saint-Pierre dans le fragment qui 
va suivre, Nélis pense aux montagnes de son pays; il veut 
placer des animaux nouveaux, des Vigognes, dans les parties 
hautes du duché de Luxembourg; et sa conviction, qu’il es- 
saye de justifier par des faits et des inductions, est égale- 
ment ferme sur la possibilité et sur futilité de cette accli- 
matation. 

« On aura fait, dit-il, un plus beau présent à noire province 
que si celle de Lyon lui communiquait ses soies, ou le Pérou même 
ses raines... Les objections qu’on pourra me faire, on les a laites 
probablement, il y a deux mille ans, contre un animal aussi com- 
mun atqourd’lmi qu'il est utile, contre l’Ane. Car il est sûr que 
l’Aue, originaire des pays chauds, i?e se trouvait du temps d’A- 
ristote dans aucune partie des Gaules, et il n’y a pas si longtemps 
qu’il se trouve en Suède. On nous a amené des Anes, et les objec- 
tions ont cessé; et on a trouvé des Aues indistinctement partout. 
Le Buffle, autre animal originaire des pays les plus chauds, n’a été 
transporté et naturalisé en Italie que vers le septième siècle. Il 
nelait connu ni des Grecs ni des Romains... La plupart de nos 
animaux d’Europe transportés en' Amérique, s’y sont multipliés 
prodigieusement; nos Chevaux, nos Vaches, nos Taureaux, nos 
Brebis, nos Cochons, en un mot presque toutes les especes de l’an- 
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cien continent étaient inconnues au nouveau. Et nous croirions que 
rien de ce qui était particulier 5 l'Amérique 11 e pourra réussir chez 
nous! » 

L’auteur rappelle ensuite les services immenses qu’ont 
rendus l'introduction en Angleterre des Moutons <1 Espagne, 
et plus anciennement, en Espagne, celle des Moutons du 
Nord de l’Afrique; et il se résume ainsi : 

« La grandeur de l objet et des espérances mérite bien qu’on 
hasarde quelque chose, si toutefois on peut dire que ce serait ha- 
sarder. » 


§ 3. — BEBNAlDtS DE SAIKT-PIERRE. 

Je ne trouve encore chez Bernardin de Saint-Pierre que des 
vœux exprimés. Mais le souvenir mérite d’en être recueilli : 
on aime à voir l’auteur des Études de la nature s’associer le 
premier en France aux vues de l’auteur de ï Histoire na- 
turelle . 

C’est vers nos hautes montagnes que Bernardin de Saint- 
Pierre porte d’abord sa pensée : 

« Ne pourrait-on pas accroître la famille de nos animaux do- 
mestiques en peuplant le voisinage des glaciers des hautes mon- 
tagnes du Dauphiné et de l’ Auvergne avec des troupeaux de Rennes, 
si utiles dans le nord de l’Europe; avec des Lamas du Pérou, qui 
se plaisent au pied des neiges des Andes, et que la nature a re- 
vêtus de la plus belle des laines ? » 

Ce passage fait partie du premier volume des Études de 
la nature , et par conséquent il a été écrit vers 1780. 

Douze ans environ plus tard, dans son Mémoire sur la 
nécessité de joindre une ménagerie au Jardin des Plantes *, 

1 Adressé en 1792 à la Convention, et imprimé, à cette époque, en un 
petit volume in-12. 

Bernardin de Saint-Pierre était alors intendant général du Jardin des 
Plantes. 


Digitized by LjOOQLe 



476 


ACCLIMATATION ET DOMESTICATION. 


Saint-Pierre est revenu sur le même sujet, mais en le con- 
sidérant cette fois dans son ensemble. Plusieurs parties de 
ce Mémoire , aussi remarquable que peu connu, pourraient 
trouver ici leur place : je citerai du moins un passage où 
l'auteur, après l'énumération de plusieurs des végétaui utiles 
importés des régions étrangères, s’exprime ainsi 1 : 

« Les mêmes contrées qui nous ont donné tant d’arbres, qui 
enrichissent nos métairies et décorent nos jardins, nourrissent des 
quadrupèdes et des oiseaux dont nous pouvons peupler nos basses- 
cours et nos bosquets. Le règne animal renferme encore plus de 
familles que le règne végétal, et, si nous avons naturalisé plus de 
végétaux que d’animaux, c est que l’éducation des premiers est 
bien plus aisée que celle des seconds. On ne transporte pas d’un 
bout du monde à l'autre des quadrupèdes comme des plantes, ni 
des œufs comme des graines. Ces voyages, ces nourritures, ces 
premières éducations qui demandent tant d’exj>érience, sont au- 
dessus des moyens et du savoir de la plupart des hommes... Une 
ménagerie n’est donc pas moins intéressante qu’un jardin pour 
l’économie rurale. 

« Ces deux établissements réunis se prêteront mutuellemen 
leurs lumières. On y étudiera les rapports des animaux avec les 
plantes qui leur sont compatriotes : ce n’est que par cette double 
harmonie qu’on peut les naturaliser... » 

L’auteur parle ensuite du parti qu'on pourrait tirer des 
serres où l’on cultive les plantes des pays chauds, pour l'é- 
lève de divers animaux des mêmes contrées, et il ajoute : 

« Plusieurs espèces de Vers à soie de la Chine fileraient leurs 
cocons dorés sur son Mûrier, et la Cochenille du Mexique couvri- 
rait de sa postérité pourprée les feuilles du Nopal. C’est par des 
moyens semblables que déjà des curieux sont venus à bout de mul- 
tiplier des Ouistitis, des Bengalis, des Perroquets... Peut-être un 
jour les Iles des Antilles recevront le Nopal chargé de Cochenilles, 

4 P. 22 et 25. 
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du même établissement pour lequel je sollicite une ménagerie, 
comme elles ont reçu de son jardin l’arbre du café. » 

On sait qu'en effet les Antilles ont dû le Caféier au Jardin 
des Plantes de Paris, et aux soins, au dévouement du capi- 
taine de Clieu 1 * * 4 ; souvenir justement évoqué par Bernardin 
de Saint-Pierre, et qui prouve que non-seulement le Jardin 
des Plantes, mais tout établissement de culture et d'accli- 
matation, peut étendre au loin sa bienfaisante action. Utile 
d'abord et par-dessus tout au pays où il est établi, il le de- 
vient aussi, dans une multitude de cas, aux régions elles- 
mêmes les plus éloignées ; sorte d’entrepôt des productions 
de toutes les parties du globe, destiné à les relier par des 

échanges où elles s'enrichissent réciproquement. 

# 

. § 4. — LACÉPÈDE. 

C'est aux régions élevées de notre sol qu’avaient surtout 
pensé Nélis et Bernardin de Saint-Pierre; c’est de nos riviè- 
res, de nos lacs, que s’occupe d’abord Lacépède. 11 veut peu- 
pler nos eaux d'hôtes nouveaux, et ce côté de la question 
appartenait naturellement à l’auteur de Y Histoire des Pois- 
sons. Aussi i’a-t-il abordé de bonne heure et à plusieurs 
reprises dans divers passages de ce livre; passages que lui- 
même résume, pour ainsi dire à l’avance, dans son Discours 
préliminaire , où il dit, en recommandant l'extension de 
l’art si important de la pèche * : 

1 Le caféier fut transporté, vers 1720, des serres du Jardin des Plantes à 
la Martinique, par le capitaine de Clieu. Ce généreux officier obtint pour 
la colonie, disent les uns, trois caféiers; un seul, disent d’autres auteurs 
Ce qu'il y a de certain, c’est qu’il n’en arriva qu’un seul, sauvé par de Clieu, 
qui, pour lui, s’était imposé les plus dures privations. La traversée avait 
été très-longue; on manquait d’eau, et chacun ne recevait plus qu'une ration 

insuffisante. De Clieu souffrit souvent de la soif, mais le Caféier lut toujours 

arrosé. Telle est l’origine des magnifiques plantations des Antilles. 

* A la fin du Discours préliminaire sur la nature ües Poissons. 
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« Quelle nombreuse population ne serait pas entretenue par 
l’immense récolte que nous pouvons demander (ous les ans aux 
mers, aux fleuves, aux rivières, aux lacs, aux viviers, aux plus 
petits ruisseaux ! Les eaux peuvent noutrir bien plus d'hommes 
que la terre, » 

Le passage suivant, écrit quelques années plus tard, est 
un autre résumé des mêmes vues 1 : 

« La cl asse nombreuse des Poissons peut donner lieu à des ob- 
servations de la plus grande importance pour diverses branches de 
l'économie publique. » 

Lacépède ne s'en est pas tenu là. Comme Saint-Pierre, il 
ne tarde pas à élargir son horizon, à porter ses vues sur 
l'ensemble du règne animal, disons mieux, sur tous les rè- 
gnes à la fois; car il appelle à la fois les naturalistes à l'ex- 
ploitation, au prolit de l'humanité, de toutes les richesses 
encore négligées de la natnre. 

Les fragments trop oubliés qu'on va lire font partie du 
Discours de clôture du cours de zoologie, fait par Lacépède 
en Fan VIII au Muséum d’histoire naturelle ; discours qui 
nous a été heureusement conservé dans son entier, à la suite 
des leçons de Daubenton, à l'École normale 

Ce Discours a ce titre très-significatif : 

« Sur les avantages que les naturalistes peuvent procurer au 
corps social dans l'état actuel de la civilisation et des connais- 
sances humaines ... »; 

Titre après lequel vient ce début : 

« Essayons de contempler les productions de la nature d’un 
point de vue très-élevé. Plaçons-nous assez haut pour que, recon- 
naissant le passé, distinguant le présent et entrevoyant l'avenir, 
nous puissions réunir tous les faisceaux de lumière qui parviennent 

1 Voyez le Recueil de* séance* de* Écoles normale*, nouvelle édhiou 
in-8*, 1800, t. VIII, p. 318. 

* Même Recueil et même volume, p. 281 . 


Digitized by LjOOQle 



VUES DE IACÈPÈDE. -U» 

jusqu'à nous, et les faire converger sur un objet sucré, sur la féli- 
cité publique. » 

L'auteur entre ensuite dans des considérations historiques 
sun les sciences naturelles, qui le conduisent à cette con- 
clusion et à ces développements 1 : 

« Jamais plus de lumière n'a éclairé les amis des sciences natu- 
relles ; jamais plus de gloire n’a rayonné sur la télé de ceux qui 
les ont fait fleurir; jamais, par conséquent, de plus grandes obli- 
gations n’ont été imposées à ceux qui les cultivent... Ce devoir si 
impérieux, et cependant si doux, est de diriger toutes les forces 
de la science vers V accroissement du bonheur public. 

t Voyons donc ce que peut cette science pour la prospérité du 
corps social. 

t Maintenant où les voyages sont si faciles, où l’art de la navi- 
gation est si perfectionné, où les rivalités des peuples, les jalousies 
du commerce, les fureurs même de la guerre n’élèvent plus d'ob- 
stacles au-devant des hommes éclairés qui cherchent de nouvelles 
sources d’instruction...; où l’on transporte au delà des meis les 
végétaux les plus délicats sans leur ôter la vie..., où Ion sait, avec 
de l’adresse et du temps, .dompter les animaux les plus impatients 
du temps et du joug, par l’abondance de l’aliment, la convenance 
de la température et les commodités de l’habitation ; comment ne 
pas espérer de découvrir une plante qui, de même que le Café, 
le Tabac, le Thé, le Sucre, les épiceries, transportée avec soin et 
cultivée avec art dans les pays analogues à ses proptiélés, et dans 
lesquels cependant la nature ne l’avait pas semée ou assez multi- 
pliée, affranchisse les nations d’une dépendance ruineuse...; ou 
un animal qui, de même que la Vigogne du Chili ou lu Chèvre de 
l’Asie Mineure, puisse fournir aux ateliers qui tissent nos vêtements, 
un poil doux, soyeux, très-bnllant et salubre?... 

« Que ceux que les peuples ont chargés du soin de gérer leurs 
affaires pensent quelquefois que le Cerisier, apporté en Italie par 
Lucullus, et la mémoire de son bienfait, y dureront peut-être plus 
que le souvenir de ses victoires. 

1 P. Î89 et suit. 
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« On ne se contentera pas d'acclimater dans sa patrie les espèees 
choisies d'animaux et de plantes; on usera de toutes les ressources 
merveilleuses de l'art vétérinaire ou de la culture des végétaux 
pour en perfectionner les races, pour en améliorer les variétés. » 

Je citerai aussi, malgré son étendue, un autre passage 
plus remarquable encore de ce Discours , qui depuis plus 
d'un demi-siècle reste oublié, complètement oublié; la plu- 
part des naturalistes n’en connaissent pas même le titre. 
L’illustre professeur reprend ainsi un peu plus bas 1 : 

« Ces animaux, choisit avec convenance, fourniront à ceux qui, 
dans de grandes manufactures ou dans des ateliers séparés, font 
fleurir les arts mécaniques, des poils plus déliés, des soies plus 
belles, des laines plus fines, des fourrures plus touffues, des duvets 
plus doux, des plumes plus éclatantes, des aigrettes plus élancées, 
des écailles plus transparentes... I)cs aliments aussi agréables que 
sains, perdant de leur clieité en devenant moins rares, couvriront 
la table du pauvre aus i bien que celle du riche. Pendant que la 
Chèvre de Cashmir et la Vigogne, ainsi que l’Alpaca des Cordilières, 
adopteront pour leur seconde terre natale les vallées de nos antiques 
Pyrénées; pendant quePEidcr au duvet soyeux, plusieurs Grèbes 
et plusieurs Hérons, oublieront sur les bords de notre Océan les 
rivages boréaux ou les plages éloignées qui leur servent d’asile, les 
Cabiais, les Agoutis et quelques lièvres ou Lapins étrangers peu- 
pleront nos garennes : plusieurs Cochons d'Afrique viendront s’al- 
lier avec les nôtres et en augmenter les qualités. Ces Bœufs des 
environs du cap de Bonne-Espérance ou des vastes contrées de l’A- 
mérique septentrionale, dont les voyageurs ont tant vanté la gran- 
deur, la force et la bonté de la chair, se mêleront, dans nos pâtu- 
rages, à nos Bœufs européens. Nos bosquets et nos collines 
répéteront le chant de plusieurs espèces de Binants, d' Alouettes, 
de Becs-Fins, de Motacilles, qu’il aura été si facile d’y naturaliser. 
Nos terres marécageuses ou fréijuemment inondées, ou arrosées 
par des étangs, des lacs, des canaux et des rivières, nourriront des 
Râles, des Bécasses des Courlis, des Hydrogallines, des Vanneaux, 

1 P. m. 
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des Pluviers, différents de ceux qui y pondent maintenant et dont 
ils partageront la demeure. La grande Outarde ne sera plus si rare 
dans nos champs. Nos parcs, nos jardins, nos basses-cours, auront 
reçu de l’Orient et de l'Occident des espèces fécondes de Pigeon, 
de Tétras, de Perdrix, de Tinamou, de Tridactylc, de Paon, de 
Faisan, de Hocco, de Gouan *. L i Toi tue franche, multipliée sur les 
rives maritimes de la France et de l’Europe méridionale, y pré- 
sentera aux voyageurs une nouirilurc salubre et délicale. Les eaux 
qui coulent dans les lits de nos rivières, celles qui s’échappent dans 
nos ruisseaux ou qui se précipitent dans nos torrents, celles encore 
qui demeurent immobiles dans nos lacs, dans nos mares et jusque 
dans les bassins de nos iontaiues, ne montreront plus leur dépo- 
pulation actuelle, n’olfi ii ont plus de tristes solitudes, mais parai- 
tiout animées, comme celles de l’industi ieuse Chine, par des my- 
riades d’individus, d’espèces de Poissons propres à nourrir l’homme 
et les animaux qui lui sont utiles, ou à fertiliser les champs ingrats, 
en donnant, comme plusieurs Ccutronotes et plusieurs Gasté- 
rostées, un engrais abondant à l'agriculture... 

« Quel est l’ait, quelle est la science auxquels les progrès de 
rhistoire naturelle ne donneront pas une nouvelle vie 2 ?... La 
science de la nature doit changer la face du globe \ » 

Il est d’autres parties de ce même Discours que* j'aime- 
rais à reproduire aussi ; mais il suffit, au point de vue où 
je dois me tenir ici, d’avoir fait connaître, par quelques ci- 
tations, l'ensemble des idées de Lacépède. C’est assez pour 
que ce naturaliste, trop loué pendant sa vie, trop sévère- 
ment jugé après sa mort, comme je le disais il y a quelques 
années 4 , reprenne la place à laquelle il a droit dans l’histoire 
de l’acclimatation. Sans doute, il n’y a chez lui encore, 
comme chez Bernardin de Saint-Pierre, que des voeux, que 


4 Le Gouan ou Guan est une espèce du genre Pénélope. 

* P. 296. 

* P. 300. 

4 Histoire naturelle générale , dans le résumé historique qui est placé en 
tête de cet ouvrage. 

31 
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des aspirations vers un but qu’il pressent plutôt qu’il ne le 
voit : mais ces vœux sont si bien formulés, ils sont expri- 
més si éloquemment dans quelques passages, et dans d’au- 
tres avec tant d’élévation d'esprit et de cœur, avec un senti- 
ment si juste de la mission et des devoirs du naturaliste, que 
nulle part peut-être Laccpède n'est plus digne du titre d’é- 
lève deBuffon et de continuateur, désigné par l'auteur lui- 
même, de la grande Histoire naturelle 4 . 


§ 5 — daübbstok. 

Il n'y a dans l’histoire de l’acclimatalion qu’un seul nom 
qui puisse se placer à côté de celui de Buffon : c’est le nom 
de son collaborateur et ami, Daubenton. Ce que BufTon a le 
premier compris et proclamé, Daubenton l'a le premier dé- 
montré. Le premier, il a passé de la parole à l’action, et 
nous lui devons les seules grandes applications de la zoolo- 
gie à l'agriculture qui aient été faites en France dans le dix- 
huitième siècle : l'amélioration de nos races ovines, par une 
suite d’expériences dignes de servir de modèles à tous les 
essais de ce genre, et l'acclimatation des Moutons à laine 
fine d’Espagne, inutilement tentée avant Daubenton. Double 
succès dont l’histoire a été trop bien préparée par M. Ri- 
chard (du Cantal) pour que je l’entreprenne ici ; c'est à mon 

1 A la suite du Discours de clôture du cours de l‘an VIII, on trouve, dans 
le même Recueil, celui du cours de l'an IX (p. 519), et un article Sur les 
Ménageries (p. 503), où se trouvent aussi quelques vues analogues à celles 
que je viens de rappeler. 

Voyei aussi le Discours de clôture du cours de Ven F/, imprimé à par 
(avec un autre Discours), Paris, in-4*, 1798. On y lit, entre autres passages 
p. 56 i 

.« Quel est le climat où, transportant, multipliant, perfectionnant les es- 
pèces ou les races, et donnant à l'agriculture des secours plus puissants, au 
commerce des productions plus nombreuses et plus belles, aux nations popu- 
leuses des moyens de subsistance plus agréables, plus salubres, plus abon- 
dants, vous ne puissiez bien mériter de vos semblables? » 
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savant confrère et ami qu’il appartient d’achever ce qu’il a 
si bien commencé l . 

Un esprit aussi sagace que celui de Daubenton ne pouvait 
manquer de passer de l’étude expérimentale des races ovines 
à l’ensemble des questions relatives à l'acclimatation. Il l’a 
fait, et très-heureusement aussi. C’est lui qui, le premier, a 
dressé la liste des espèces de diverses classes dont notre sol 
ou nos eaux pourraient encore s’enrichir. On trouve cette 
liste dans la première leçon du Cours d'histoire naturelle à 
l’École normale; mais, il y avait plusieurs années déjà que 
Daubenton l’avait dressée, et déjà Bernardin de Saint-Pierre 
l’avait publiée, en 1792 *, dans les notes de son Mémoire 
plus haut cité sur un projet de ménagerie au Muséum d’his- 
toire naturelle. 

Cette liste a, historiquement, trop d’intérêt pour que je 
n’en donne pas ici du moins une idée, en reproduisant les 
principaux passages de la leçon de Daubenton 5 : 

« L’objet de la science de l’économie vétérinaire est d’ex|>oser 
les moyens de maintenir les animaux domestiques dans les bonnes 
qualités qu’ils ont acquises par nos soins, et de faire des tentatives 
pour rendre ces animaux encore plus utiles qu’ils ne l’ont été jus- 
qu’à présent. Il faut tâcher de soumettre à l’état de domesticité 
des espèces d’animaux sauvages dont nous puissions tirer des ser- 
vices et de futilité. 

Il y a beaucoup d’animaux des pays étrangers qui pourraient 
être d’une grande utilité en France, si l’on parvenait à les y natu- 

1 Voyez son Rapport à l’Assemblée constituante sur la production des Che- 
vaux au point de vue de V armée, in-4°, 1849; Annexes, p 85. 

Ce travail, qu’il resterait seulement à étendre et à compléter, place sous 
leur véritable jour les expériences de Daubenton, si admirablement coudai- 
tes, et par suite si beureuses dans leurs résultats. L’auteur noua montre 
dans Daubenton un des plus parfaits modèles que puissent suivre les savants 
qui s’occupent d’acclimatation et en général de zootechnie. 

*. La liste de Daubenton est donc antérieure de plusieurs années au Dû- 
cours de Lacépède, dont ou a lu plus haut quelques fragment:*. 

* Uecueil déjà cité des Séances des Écoles normales , 1. 1, p. 108. 
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raliser... Nous pourrions dompter le Zèbre comme l’Oiiagre et le 
Cheval sauvage, et nous aurions une nouvelle bètc de somme et de 
irait , plus forte que l'Ane, et plus belle toute nue que le Cheval le 
plus magnifiquement harnaché... Si l'on naturalisait le Tapir en 
France, nous aurions non-seulement une nouvelle viande de bou- 
cherie, mais encore un nouvel objet de commerce . . Il y a beau- 
coup d'autres animaux en Amérique dont la chair est très-bonne à 
manger et très-saine : le Pécari est une espèce de Cochon ; le Ca- 
riacou ne diflere pas beaucoup du Chevreuil ; le Paca est un des 
meilleurs gibiers de l’Amérique. On a comparé l'Agouti à notre 
Lièvre et l’Àkouchi à notre Lapin. Il y a des Tatous dont la chair 
est blanche et aussi bonne que celle du Cochon de lait. Tous ces 
animaux mériteraient que l'on fit des tentatives pour les avoir en 
France et pour les réduire à l’état de domesticité. 

« Les recherches à faire pour l'économie vétérinaire ne se bor- 
nent pas aux animaux quadrupède;; elles doivent s'étendre aux 
Oiseaux et aux autres classes d'animaux... Nous pourrions intro- 
duire dans nos basse ;-cours l'Oulardc et la Cancpcîicre. L’Outarde 
se trouve dans le Poitou et la Champagne; sa chair est excellente. 
La Canepetièrc passe dans la Beauee, le Maine et la Normandie; sa 
chair est noire, d'un goût exquis et meilleure que celle du petit 
Coq de bruyère. O i dit aussi que ses œufs sont très-bons pour la 
cuisine. Le Bouge 1 et le Pilct, le Faisan de montagne et surtout 
le Coq de bruyère feraient de très-bonnes volailles. » 

Daubenton indique encore, parmi les oiseaux, le Ta- 
dorme, le Marail, le IIocco, le Camoucle *, l’Eider et l’A- 
gami, au sujet duquel il s’exprime ainsi : 

« L'Agami est le plus intéressant de tous les Oiseaux, par les 
éloges que l’on eu fait : on le compare au Chien pour l'intelligence 
et la fidélité ; on lui donne une troupe de volailles et même un 
troupeau de Moutons à conduire, et il se fait obéir, quoiqu'il ne 
soit guère plus gros qu'une poule. L'Agami est aussi curieux qu'u- 
tile; il mérite de trouver place dans toutes le; basses-cours. » 


1 Ancien nom du Souchet. 
* Ancien nom du Kamichi. 
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Daubenton passe ensuite aux Poissons ; car il veut enri- 
chir nos eaux aussi bien que notre sol : 

« Pourquoi y a-t-il des Poissons particuliers à certaines mers et 
à quelques lacs?... N’est-il pas possible de naturaliser eu France, 
dans des eaux courantes, l’Umble ou l'Ombre chevalier, qui n’a 
été jusqu’à présent que dans le lac de Genève, et le Lavaret, qui 
n’est que dans le lac du Bourget et d* Aigue-Belette, en Savoie? 

« J’ai insisté sur le rétablissement de l’art vétérinaire en entier 
pour faire voir que les rapports qu’il aurait avec l’histoire naturelle 
seraient plus utiles que ne l’est à présent sa relation avec la mé- 
decine... Les animaux sauvages, farouches ou étrangers, dont on 
espérerait tirer du profit ou de l’agrément, seraient indiqués et 
remis aux vétérinaires pour les dompter, les apprivoiser et les dres- 
ser aux usages auxquels on voudrait les accoutumer. » 

S G- 

Conserver, acquérir, voilà donc la double mission que 
Daubenton assignait à l’art vétérinaire : malheureusement 
bien peu le comprennent ainsi aujourd'hui ! Et c’est pour 
parvenir à la réalisation de ses vues que Daubenton avait 
proposé d’annexer une ménagerie à l’École vétérinaire d’Al- 
fort, comme Bernardin de Saint-Pierre, vers la même épo- 
que, voulait en établir une à Paris. 

Ce sont, comme personne ne l’ignore, les vues de Saint- 
Pierre qui ont été réalisées, mais non par ses soins. Il 
avait quitté depuis quelques mois la direction, ou, comme 
on disait alors, l 'intendance du Jardin des Plantes, lorsque 
fut créée la première ménagerie qui ait existé, non pour le 
luxe ou l’amusement des princes, mais pour les études de 
tous, pour la science. La création de la ménagerie du Mu- 
séum d’histoire naturelle fut due, en 1793 , à une déter- 
mination hardie de mon pire. 

On a souvent rappelé cette origine, et toutes les difficuW 
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tés dont elle fut entourée, et j'en ai fait à mon tour, il y a 
quelques années 1 * * 4 , une histoire détaillée que je ne saurais 
reproduire ici. J’y ajouterai toutefois un rapprochement qui 
se présente de lui-même, après ce que je viens de dire de 
Bernardin de Saint-Pierre et de Daubenton. Privés l’un et 
l’autre de l’honneur de créer cette ménagerie qu’ils avaient 
tant appelée de leurs vœux, ils furent, l’un et l’autre aussi, 
par un concours singulier de circonstances, les introduc- 
teurs, dans le grand établissement illustré par Buffon, du 
jeune naturaliste qui allait y réaliser ce même progrès. C’est 
le 4 novembre 1795 que la ménagerie fut créée par mon 
père, alors âgé de vingt et un ans; huit mois auparavant, 
il avait dû son entrée au Jardin des Plantes à une décision 
prise, sur la demande de son maître Daubenton, par l’in- 
tendant général du Jardin royal. L’intendant était alors 
Bernardin de Saint-Pierre. 

* Ainsi se rattache, du moins par des liens indirects, à ces 
deux hommes illustres, cette création destinée à exercer 
une si grande influence sur l’histoire naturelle théorique et 
appliquée. L’observation des animaux à l’état de vie, bien 
plus, l'expérimentation, devenues enfin possibles, les idées 
de Buffon, de Daubenton, de Bernardin de Saint-Pierre, 
de Lacépèdc, passaient, comme l’a si bien ditM. Richard , 
dans le domaine des faits ; et la conquête, sur la nature, de 
nouvelles forces, de nouvelles richesses industrielles, de 
nouvelles ressources alimentaires, objet de tant de vœux 
éclairés dans le dix-huitième siècle, pouvait être désormais 
entreprise aux lumières de la science. 

1 Vie, Travaux et Doctrine scientifique (T Étienne Geoffroy Semt-Hikrire, 

Paris. 1847, p. 48 et suiv, 

* Rapport à la Société zoologique d'acclimatation , dans le l #r numéro 

du Bulletin de cette Société, p. 4. 
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SECTION II 


Vtaas émimtm par ton mtnra du < 


§ 1. 

Dans une histoire des vues émises sur la domestication et 
la culture des animaux utiles, il est peu de naturalistes émi- 
nents du dix-neuvième siècle dont les noms ne pussent être 
placés à la suile de ceux de Buffon, de Bernardin de Saint- 
Pierre, de Lacépède, de Nélis, de Daubenton. Comment les 
nobles et éloquentes paroles des premiers n'eussent-elles 
pas été entendues de leurs successeurs? Comment l'exemple 
de Daubenton eût-il été perdu pour eux ? Aussi est-il facile 
de voir, en suivant le mouvement de la science, que peu à 
peu, dans notre siècle, la question avance, et que bientôt 
elle sera mûre. 

Il faut cependant le dire les hommes qui, au commen- 
cement du dix-neuvième siècle, marchent du pas le plus 
ferme à la suite de Buffon et de Daubenton, ne sont pas ici 
ceux qui semblaient le mieux appelés à défendre, à déve- 
lopper, à réaliser leurs vues ; ce ne sont pas les natura- 
listes. Je suis loin de méconnaître la valeur -de diverses in- 
dications données par Péron et Lesueur sur plusieurs mam- 
mifères qu'ils venaient d'observer en Australie par Cuvier, 
qui, s’inspirant ici de ces célèbres voyageurs, nous montre, 

1 Voyez Y Éloge de Péron, Paris, in-12, 1857, par N. Gibard, professeur 
de sciences physiques au collège Rollin; éloge couronné par la Société d’é- 
mulation de rAllier. L’auteur a mis en lupiière plusieurs passages jusqu’alors 
trop négligés, où Péron insiste sur les avantages que pourront offrir à l’Eu- 
rope plusieurs des animaux observés durant Vexpédition aux terres, australes. 
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à plusieurs reprises, dans le Phascolome et les Kangurous, 
de futurs « gibiers aussi utiles que le Lapin 4 ; » par mon 
père, qui, au retour de l’expédition d’Égypte, insiste sur 
l'acclimatation de l’Oie armée*; par Bory de Saint-Vincent, 
qui, quelques années plus tard, veut enrichir l’Europe 
du Lama et de l’Àlpaca 5 ; par d’autres encore, frappés à 
leur tour des avantages que pourraient offrir d’autres es- 
pèces. Je reconnais aussi, et j’ai déjà signalé à plusieurs 
reprises l’intérêt qui s’attache au Mémoire si justement 
estimé de Frédéric Cuvier Sur la domesticité des mammt- 
fères \ Mais enfin, il faut le dire, car telle est la vérité : il 
est, au commencement de notre siècle, trois hommes qui 
ont compris peut-être mieux encore, et qui, assurément, 
ont mieux exprimé l’importance future des applications 
de la zoologie; et ces hommes, les seuls qui dans cette 
époque et sur ces questions puissent être comparés à Buf- 
fon, à Daubenton, à Lacépède, pour la fermeté de leurs 
vues, pour l’énergie de leurs convictions, pour leur désir 
ardent du progrès pratique, ne sont pas des naturalistes. Un 
d’eux, le premier par ordre de’ dates, est un ingénieur dont 
le nom est aujourd’hui presque oublié, Rauch ; les deux 
autres sont des hommes célèbres à plusieurs titres : l’admi- 
nistrateur, l’agronome, le poète, François de Neufchâteau ; 

1 Éloge de Bonte, prononcé devant l’Institut le 9 avril 1821. Voyez le 
Recueil des éloges historiques de Ccvur, t. III, p. 49. 

Cuvier a dit aussi, dans son célèbre Rapport sur les progrès des sciences 
naturelles , 1810, p. 294 : « Cette période a fait connaître de nouvelles es- 
t pèccs de gibier que l’on pourrait répandre dans nos bois, comme le Pbas- 
« colonie de la Nouvelle-Hollande, etc. > 

* Ou Oie d’Égypte. Voyez la Ménagerie du Muséum national f histoire 
naturelle. 

1 J’ai mentionné plus haut (p. 36, note 1 , et 486) les vues de Boni sur le 
Lama et l’Alpaca, et l’oITre qu’il fit en 1815 an gouvernement français d’im- 
porter un troupeau de ces animaux. 

« Dans les Mémoires du Muséum ^histoire naturelle , t. XIII, 1826. Je 
reviendrai plus bas sur ce travail. 
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le publiciste, l’agronome, et surtout le philanthrope Las- 
teyrie du Saillant. 

Quelques citations empruntées a ces trois auteurs, puis à 
Frédéric Cuvier, m’ont paru former la suite nécessaire de 
celles qui précèdent , afin de compléter ce rapide tableau 
des efforts qui ont ouvert la voie aux naturalistes de la se- 
conde partie du dix-neuvième siècle, et préparé le mouve- 
ment actuel des esprits versTacclimatation. 


r §2. — havch. 

Les naturalistes ont laissé Rauch dans un oubli aussi 
complet qu’injuste Je ne crois pas que, depuis un demi- 
siècle, ils Taient cité une seule fois ! C'est une raison de 
plus pour que je m’attache aujourd’hui à remettre ses vues 
en lumière et son nom en honneur. Heureusement, en 
science, il n’y a jamais prescription. Si tard que ce soit, la 
vérité, la justice, conservent ou peuvent reprendre leurs 
droits K 

Rauch, ingénieur des ponts et chaussées à la fin du dix- 
huitième siècle et au commencement du nôtre, a écrit, 
comme il le dit lui-même, sur « les corrélations existant 
entre les montagnes, les forêts et les météores, » et # sur « la 

1 Je n’ai trouvé le nom de Rauch dans aucune biographie; mais notre sa- 
vant confrère, M. Jomard, que le corps des ponts et chaussées a eu l'hon- 
neur de compter parmi ses membres, m’a donné sur Rauch quelques rensei- 
gnements biographiques que je crois devoir consigner ici ; 

Rauch, né en 1784, a été nommé en 1794 ingénieur des ponts et chaus- 
sées, en résidence à Dieuze (Mcurthe). 11 était, en 1808, ingénieur ordinaire 
dans le département du Bas-Rbin. En 1810, il a été attaché aux travaux du' 
canal des Landes. Mis en réserve, puis en retraite, il a successivement ha- 
bité Dieuse jusqu’en 1828, et Paris depuis 1829. Il y est mort en 1857, ne 
laissant, comme ingénieur, aucun travail important. 

' J’ai reçu tout récemment sur Rauch, de M. Vallée, inspecteur général des 
ponts et ehanssées, des renseignements qui concordent avec ceux que je de- 
vais à V. Jomard. 
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régénération des sources et la repopulation des ruisseaux et 
des fleuves, a L'ouvrage où il a exposé ses vues, parfois en 
les poussant jusqu’à l’extrême, et avec un enthousiasme 
qui a nui à leur expression, a été publié en 1802 sous ce 
titre : Harmonie hydro-végétale et météorologique , et 
forme deux volumes. Une seconde édition a paru en 1818 
sous ce titre : Régénération de la nature végétale , et forme 
aussi deux volumes. Dans cet ouvrage, après avoir traité 
du reboisement et de la plantation des grandes routes et de 
ce qu'il appelle les chemins champêtres , Rauch s’occupe 
des moyens d'utiliser nos cinq cent mille lieues de ruisseaux, 
des ressources que peuvent offrir nos étangs, et de la 
restauration et repopulation de nos douze mille lieues de 
rivières et de fleuves. 

Voici quelques passages propres à donner une idée de 
l'ensemble des vues de Fauteur : 

« Tandis que les arbres relèvent la majesté des eaux et donnent 
aux fleuves cette gravité imposante qui leur appartient, les nôtres, 
au contraire, qui, dans leur origine, é! aient ceints de belles fo- 
rêts depuis leur naissance jusqu'à leur chute dans les mers, cou- 
lent aujourd’hui obscurément à travers nos riches campagnes, sans 
être décorés de ces brillantes colonnades qui en relèveraient la di- 
gnité. À l’abandon qui caractérise ces étonnantes merveilles, on 
ne semMb voir en elles que l’eau qui coule !... Jamais on n’a songé 
aux plaisirs du nautonier et du voyageur, encore moins aux pois- 
sons 1 ... » 

« On ne saurait trop appeler l’attention sur l’avantage qu’il y 
aurait à s’occuper en France de la multiplication des poissons, 
branche d’économie publique beaucoup trop négligée, malgré les 
expériences de nos voisins et les succès qu’ils ont obtenus. C’est 
une mine encore vierge offerte à l’industrie nationale. Deux procé- 
dés, d’une exécution facile, peuvent également conduire à ce ré- 
sultat : le premier consiste à faire passer des lacs dabs les rivièrés 

1 Édition de 1802. t II, p. 153. et 134. 
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et des rivières dans les lacs les poissons qui ne se trouvent que 
dans les uns ou dans les autres; le second, à introduire dans les 
eaux douces par une violence insensible et au moyen d’étangs 
artificiels, des poissons nés dans les eaux salées *. » . 

L’auteur cite ici, à l’appui de ses vues (que je ne saurais 
toutes partager) divers faits relatifs à l’Éperlan, à la Perche, 
à la Carpe, au Gourami, qu’il dit transporté par Poivre de 
l’Inde à l’Ile de France, au petit Cyprin doré ou Poisson 
rouge de la Chine, si commun aujourd’hui par toute l’Eu- 
rope ; puis il continue ainsi : 

« Ce qu’on n’a pas hésité de faire pour un poisson inutile, qui 
n’a de prix que dans la richesse de sa robe éclatante..., qui nous 
empêche de l’ entreprendre pour des poissons utiles à l’homme, qui 
récompenseraient nos peines et nos sacrifices? 

« Nos fleuves ne contiennent qu’une vingtaine d’espèces indi- 
gènes et quelques poissons anadromcs (ou remontant). Les pelites 
rivières possèdent beaucoup moins d’espèces encore; la plupart 
même sont bornées à la Tanche, h la Truite, à l’Anguille et à de 
moindres poissons de peu de valeur. Quel avantage n’y aurait-il 
pas à introduire dans ces rivières une foule de Poissons étran- 
gers*?... « 

« Ouvrons donc avec les autres contrées un échange philosophique 
et libéral, celui des meilleurs pissons de la France contre ceux 
dont nous recherchons la possession \ 

Ce qu’on a fait pour la surface de la terre, en y réunissant sur 
différents points des végétaux de toutes le> parties du globe, éton- 
nés d’y vivre ensemble, qu on le fasse aussi pur l’intérieur et la 
ppulation des eaux ! Une gloire nouvelle et modeste en sera la ré- 
compense, et la philanthropie s’en applaudira 4 . » 

Il n’est pas nécessaire de prolonger ces citations pour 
faire voir avec qnel soin Rauch traite la question, alors si 

1 Édition de 1802, t. Il, p. 142. 

* P. 144 et 145. 

* * P. 147. 

♦ P. 140. 
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neuve, du repeuplement de nos rivières. Mais je n'aurais 
pas donne une idée complète de l'Harmonie hydro -végétale, 
si je ne montrais l'auteur passant bientôt de nos eaux à 
notre sol, et abordant la question de l'acelimataiion dans 
son vaste ensemble. 

Qu’on me permette donc de citer encore deux passages 
du livre de Rauch : 

a Nous avons, dans le temps de nos conquêtes, délégué des 
liommes éclairés pour recueillir non-seulement les chefs-d’œuvre 
des arts et des sciences de nos voisins, mais même jusqu'aux 
plantes et aux animaux rares qu'ils possédaient, et qui aujourd’hui 
enrichissent nos plus beaux établissements. Le gouvernement offre 
des prix dignes de la grandeur de l’objet à ceux qui perfection- 
nent nos machines manufacturières ; ne serait-il pas pour le moins 
aussi intéressant, dans un temps où nous possédons un grand nom- 
bre d’hommes précieux qui s’entretiennent sans cesse avec la na- 
ture, d’en former une commission spéciale qui eût la mission et les 
moyens de voyager, d’observer et d’enrichir sans interruption nos 
eaux de peuplades nouvelles?... Ces travaux, d’une importance si 
majeure, dont le succès serait certain, qui créeraient une des plus 
riches veines alimentaires à la nation, seraient certainement di- 
gnes des plus éclatants encouragements l . » 

« Sur à peu près trois cents espèces de quadrupèdes et plus de 
quatre cents oiseaux qui peuplent la surface de la terre, l’homme 
n’en a jusqu’à présent choisi que dix-neuf ou vingt; ne pour- 
rait-il pas encore s’enrichir de quelques espèces dignes de s'asso- 
cier à son sort pour le rendre plus heureux?... Combien la Vi- 
gogne, si précieuse par sa belle toison, n’embellirait-elle pas les 
flancs de nos hautes montagnes? Pourquoi ne possédons-nous pas 
encore l’Eider, qui donne le duvet délicat que nous appelons l’é- 
dredon? Le Pécari..., le Hoooo..., qui s’apprivoiseraient facile- 
ment, ainsi que l’Outarde, et fourniraient abondamment une chair 
savoureuse et excellente, manquent encore à nos basses-cours... 
Soyons plus confiants dans notre intelligence , et nous souraet- 

1 Édition de 1802, t. II, p. 101 et 102 
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trous, par la force de notre génie, tous les biens répandus dans la 
création 1 . • 

C'est à l'occasion des poissons que Rauch a écrit le pas- 
sage par lequel je terminerai ces citations ; mais ce passage 
est d’une application générale, et qui peut même être éten- 
due bien au delà de noire sujet : 

« S’il y a des hommes tièdes ou timides qui redoutent toujours 
les efforts généreux qui peuvent étendre le cercle de nos produc- 
tions alimentaires; des iiidiiiérenls, froids ou insensibles, qui, 
malgré le> frappants exemples que l’on vient de citer, aient encore 
le courage de mettre en doute la possibilité de faire des conquêtes, 
on pourrait leur présenter encore la libérale docilité avec laquelle 
la bonne nature s’est prêtée aux riches métamorphoses , aux 
voyages heureux et de long cours des plus grands comme des plus 
petits individus du règne végétal... Leur nouvelle patrie les a 
adoptés. 

« Tous nos fruits d’espaliers, et les plus beaux de nos vergers, 
mus ont été apportés de pays étrangers et souvent fort éloignés, 
par des hommes bons citoyens qui, la patrie dans le cœur y ont su 
vaincre les obstacles du climat , comme ceux de l'incrédulité , 
pour cmichir leur pays *. » 

g 3. — FRANÇOIS DE SEUFCI ATI AU. 

Ce sont les mêmes vues qu’exprimait deux ans plus tard 
François de Neufchâteau \ Comme Rauch, et mieux que la 
plupart des naturalistes de son époque, François avait net- 
tement compris tous les avantages qui résulteraient pour le 

1 Édition de 1802, t. II, p. 162 à 164. 

*P. 11.3 à 155. 

5 Dans les notes du Théâtre d'agriculture d Olivieii de Serbes, édiliou 
in-4° de 1804, 1. 1, p 656. Son travail intitulé : De la Zoologie rurale, se di- 
vise en plusieurs chapitres, dont le premier a pour objet l'introduction de 
divers animaux dans notre économie rurale; le second, l’amélioration et la 
conservation des espèces connues; le troisième, leur perfectionnement. 
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pays de la naturalisation et de la domestication de nouvelles 
espèces utiles. S’il n’a écrit sur cette question que quelques 
pages, s'il a eu peu d'occasions de s’en occuper pratique- 
ment durant ses deux ministères, il l'a du moins conçue 
et posée avec une remarquable fermeté : il l'a vue dans 
toute sa grandeur ; il l'a mise à sa place. Mieux que per- 
sonne, il a signalé une des causes principales qui, jusqu’à 
ce jour, ont rendu les grandes tentatives si rares et fait 
échouer le petit nombre de celles qui ont été faites. Cette 
cause, c'est, selon cet ancien ministre, l’instabilité de l’ad- 
ministration ; par suite, la continuelle mobilité des inten- 
tions, des idées, des systèmes ; instabilité déplorable sur- 
tout dans les œuvres ou, comme ici, le succès ne peut être 
obtenu qu’à la longue et à force de soins persévérants. Quel 
autre qu’un ancien ministre, et un ministre aussi éminent, 
eût touché d'une main si ferme et si juste un mal si grave et 
si inévitable 4 ? Quel autre eût eu le droit d’écrire et l'au- 
torité nécessaire pour faire accepter ces paroles, qu’il 
applique à la naturalisation de la Vigogne, mais qui ne 
seraient pas moins vraies de toute autre acclimatation dif- 
ficile et dispendieuse : 

« La plus grande difficulté serait d’avoir un certain nombre de 
ces animaux, jeunes, sains, vigoureux, et en état de donner de la 
race; mais quand il est question d’objets d'une aussi grande con- 
séquence, quand il ne s'agit de rien moins que d’ouvrir à nos agri- 
culteurs une mine de richesses nouvelles et aussi précieuses, est-il 
donc des obstacles qui doivent arrêter? 

« Que l’on eût proposé une prime éclatante à ceux qui auraient 
importé en France les espèces d’animaux ou de végétaux dont l’ac- 
quisition paraissait aussi importante; qu'on eût Jàit un sacrifice 

1 D’où la nécessité, par là même indiquée, de recourir à l'association des 
efforts individuels. C'est le sentiment de cette nécessité qui a fait concevoir 
la première pensée de la Société d’acdimitation. Voyci p. 507. 
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proportionné à l’objet, aux risques et aux frais, et Ton eût été 
sûr de l’obtenir en peu d’années ; mais il fallait ici deux choses 
qui ont été longtemps, chez nous, aussi rares que les Vigognes : 

1 0 un gouvernement qui entendît les vrais intérêts du pays ; 2° que 
ce gouvernement eût un esprit de suite. On trouve assez de gens 
qui ont d’excellentes intentions, des idées et du zèle; mais la con- 
stance manque, mais le théâtre et les acteurs changent â chaque 
scène; tout est mobile et fugitif l . » 

L’auteur, qui, parmi « les animaux qu’on pourrait in- 
troduire dans notre économie rurale, » a successivement 
mentionné les Chameaux, la Vigogne, les Chèvres de Cache- 
mire et du Thibet, termine ainsi son remarquable article : 

« Ce n’est pas seulement en fait d’animaux quadrupèdes qu’on 
peut augmenter nos ressources; elles peuvent s’accroître dans 
toutes les divisions de la zoologie. 

« Les poissons, par exemple, n’ont pas encore été assez étudiés 
quant au moyen facile d’importer les bonnes espèces d’une rivière 
dans une autre, des lacs dans les étangs, de la mer même dans 
les fleuves. 11 n’y pas deux siècles que la Carpe a été portée en 
Danemark. Le digne successeur de l’immortel Bufi’on, l’éloquent 
Lacépède, a insisté avec raison sur la nécessité de ces colonies 
aquatiques. Comment se fait* il donc qu’on n’ait pas encore ajouté 
à la ménagerie de notre Muséum d'histoire naturelle des piscines 
immenses pour essayer ce genre d’amélioration qui donnerait des 
résultats si neufs et si utiles? Mais ces sortes d’expériences ne 
sauraient être faites avec mesquinerie ; on les manquera tout à fait 
si on ne les fait pas en grand; on travaille toujours sur une trop 
petite échelle. Les nations modernes ne savent trouver de l’argent 
que quand il en faut pour s’entre-détruire. Quant aux arts et à la 
paix, s’ils obtiennent des sacrifices, les sacrifices sont. si faibles 
qu’on doit leur appliquer le fameux vers d’Horace : 

Curtæ nescio qwd semper abêti . 

Voilà ce qu’écrivait, il y a un demi-siècle, un ministre 

1 Loc. t cit.y p. 65S. 
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justement honoré : paroles qu’il sera encore longtemps 
bon de méditer. Puisse venir le moment où elles n’auront 
plus qu’un intérêt historique ! 

g 4. — LÀSTETIUK. 

Le travail de Lasleyrie a suivi à une année seulement de 
distance celui de François de Neufchâteau : n’avait-il pas 
été môme composé le premier? Nous le trouvons en effet 
dans le supplément au Cours d'agriculture de Rozier, où il 
est réuni, sous un titre commun 1 , avec plusieurs fragments 
relatifs à des questions d'un ordre très-différent. La note 
relative a l'acclimatation et à la domestication est en tête de 
ce petit ensemble, ou plutôt de ces mélanges qui, bien que 
publiés en môme temps, ont pu cire composés à des époques 
très-différentes. 

Animaux à naturaliser en France , tel est le titre par le- 
quel l’auteur indique très-nettement le but vers lequel il va 
tendre ; et qui est double : Étude des animaux « qui n’ont 
pas encore été amenés à l’état de domesticité » ; et des 
animaux « qui, vivant dans cet état ailleurs, méritent d’ôtre 
naturalisés par nous ». 

L’auteur commence par quelques remarques générales 
sur « la marche que les hommes ont suivie dans la natura- 
« lisalion des animaux », et sur celle qui, selon lui, « nous 
« reste à suivre » pour obtenir des résultats dont il conçoit 
et indique également bien et la difficulté présente et les 
avantages futurs. 

« Si les conquêtes que nous avons faites sur la nature sont gran- 
des, celles qui nous restent à faire peuvent les égaler ou môme 
les surpasser. 

t Ces sortes d’acquisitions, ainsi que le prouve l’expérience, se 

1 Mémoires sur différents points <f économie rurale. 
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ftnt toujours lentement. L'homme qui jouit se contente de se9 
jouissances présentes; il cherche rarement à les porter au delà de 
ses habitudes ou des objets qui frappent immédiatement ses sens. 

« Les souverains et les riches particuliers se couvraient avec or- 
gueil, dans le douzième siècle, de vêtements qui seraient aujour- 
d’hui dédaignés par les citoyens des classes inférieures. Si un 
homme éclairé eût proposé à cette époque de naturaliser les race* 
de Moutons à laine fine, ou le Ver à soie, on eût regardé cette idée 
comme chimérique ou ahsurde. Aujourd'hui de telles propositions 
sont écoutées, et il est heureusement peu de personnes qui n'en 
sentent l'importance. Cependant l'apathie où nous retiennent nos 
anciennes habitudes empêche ou du moins retarde l'exécution de 
ces projets vivifiants. L’homme riche, occupé de ses jouissances, 
ne sent pas qu'il peut facilement en augmenter le nombre ; celui 
qui possède une fortune médiocre, satisfait de son sort, ne cherche 
pas à le rendre meilleur. C’est ainsi qu’on reste indifférent sur des 
améliorations avantageuses à tous, même à la classe indigente, 
mais qui heureusement profite toujours de la prospérité des autres 
classes... » 

« Tous les animaux domestiques asservis à l’homme ont vécu 
primitivement dans une entière indépendance. L’Asie paraît être la 
région d'où l'homme et les animaux ont tiré leur origine... Lors- 
que l’homme dompta et apprivoisa ces animaux, ils n'étaient pas 
moins féroces ou moins sauvages que les individus qui vivent en- 
core sous l'empire de la nature. La nécessité et l'industrie sont 
parvenues cependant à assouplir leur caractère, à les plier aux be- 
soins de l’homme. Il a fallu sans doute un grand nombre de 
siècles, des hasards heureux et surtout des besoins pressants, pour 
faire ces importantes acquisitions; mais on a cessé de pousser plus 
loin les recherches et les tentatives, depuis que l'homme s'est 
trouvé suffisamment secouru pa r tant d’animaux propres à le 
nourrir, à le vêtir et à le seconder dans ses travaux et ses entre- 
prises. Telle est la cause qui nous prive depuis longtemps de la 
jouissance de plusieurs animaux sauvages, qui ne sont ni plus fé- 
roces, ni moins utiles que les espèces réduites à l'état de domes- 
ticité. » 

L'auteur expose ensuite les moyens qu'il croit propres à 
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augmenter le nombre de nos animaux domestiques. Si plu- 
sieurs des vues pratiques qu’il émet ici ne peuvent être 
acceptées par la science actuelle, il est quelques points sur 
lesquels elle gagnerait, même aujourd’hui, à suivre les con- 
seils du savant agronome. 

Le travail de Lasteyrie se termine par la liste des ani- 
maux dont il y aurait lieu de tenter l'acclimatation. Ce 
sont, selon lui, parmi les espèces domestiques, quelques 
Oies, divers Moutons et Chèvres, le Buffle, le Cochon de 
Siam ou de Tonquin,le Zébu (sous le nom de Bison), l’Yak 
(sous le nom de Sarluc ou Bœuf grogneur ), le Lama et 
l’Alpaca qu'il nomme Apalca, mais dont il n'a pas moins 
une idée très-exacte; fait remarquable dans un livre de 
cette époque. 

Voici maintenant sa liste d’animaux sauvages à accli- 
mater et domestiquer : 

tf La Vigogne. Elle n’a jamais été amenée à l’état de domesti- 
cité... La laiue précieuse de cet animal alimente, dans plusieurs 
provinces (d’Amérique) des manufactures de draps et de bonnete- 
rie. On en fabiique des mouchoirs, des gants, des bas, des cha- 
peaux, des tapis, etc... La Vigogne doune du lait; sa chair a de 
la saveur, et sa peau, préparée, s’emploie à divers usages. On con- 
naît les draps faits avec sa laine; ils surpassent en beauté et en 
prix les autres espèces de draperies 1 ... Les hautes montagnes doi- 
vent être choisies de préférence pour cette naturalisation. Nous in- 
vitons fortement les citoyens qui ont des propriétés sur les mon- 
tagnes à faire des tentatives dont le sticcès est presque certain. 

c Le Nil-gaut, connu aussi sous le nom de Bœuf gris du Mongol. 
Il est doux, leste à la course, et assez fort pour être utilement em- 
ployé à divers travaux. 

« Le Cheval sauvage, que les Mongols nomment Dshiggnetey 
(TBémione). 11 est très-elülé et fort léger. 

1 Ici viennent des détails sur deux Vigognes amenées en Europe, l’une en 
Espagne, l'autre en France. 
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« Les Tongouses mangent la chair du Dshiggnetey et la préfèrent 
à celle de tout autre gibier. 

« L'Onagre, le Zèbre, animal qui est leste et vite à la course; 
le Couagga, plus fort et robuste que l'Ane *• 

c L'Oütarde. Il est étonnant qu'on n'ait pas encore tenté en 
France de s'approprier un oiseau aussi beau et aussi utile. 

« Le Tadorne ou Canard-Renard. Il a un duvet presque aussi fin 
que celui de l'Bider, et se l'arrache également pour faire son nid. 

« La Sarcelle comrone paraît avoir été amenée à l'état de do- 
mesticité pour le luxe des tables. 

« Le Hocco approche de la grosseur du Dindon. Il a la chair 
blanche et bonne à manger. 11 s'apprivoise aisément. 

« Il est aussi à désirer qu'on veuille bien s'occuper des moyens 
de transporter en Europe le grand Faisan- argus, qui est. le plus 
grand et le plus beau des oiseaux de cette famille; le Pigeon cou- 
ronné de Ceylan, le beau Pigeon de Nicobar et un grand nombre 
d'autres Pigeons, dont on voit seulement en Europe quelques indi- 
vidus languissants daus des volières. » 

Il est à peine besoin d'ajouter que plusieurs des vœux 
émis par l'auteur sont réalisés ou en voie de réalisation. Sur 
presque tous les autres points, nous ne pouvons que joindre 
les nôtres aux siens. 

K 5. — nul Dénie CUTIKB. 

Des auteurs que je viens de citer, au seul naturaliste 
qui, dans la première partie du dix-neuvième siècle, ait 
abordé Pensemble de la question de l’acclimatation des 
animaux utiles; de Rauch, de François de Neufchâleau, de 
Lasteyrie, à Frédéric Cuvier, il y a presque un quart de 
siècle ; et encore après tout ce temps écoulé, le progrès 
est-il peu sensible, si même il y a progrès. J'ai à peine 
besoin de dire qu’il y a plus de savoir zoologique chez 

1 L’auteur prévoit le parti qu’on pourra tirer de* croisements entre bi- 
pèdes. 
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Frédéric Cuvier : on trouve chez lui plue de précision, plus 
d’exactitude, mais aussi moins d’élévation dans les vues, 
moins de conviction, et, par suite, moins de désir et d’es- 
poir de réaliser les progrès que lui-même indique, en dres- 
sant à son tour la liste des Mammifères, dont il conçoit la 
domestication comme possible et utile. 

Voici cette liste, qu'il sera intéressant de comparer à 
celle qu’avait donnée Daubenton plus de trente ans aupa- 
ravant 1 : 

Carnassiers. — « Les Phoques. On peut s'étonner, dit l’auteur, 
que les peuples pêcheurs ne les aient pas dressés à la pêche, comme 
les peuples chasseurs ont dressé le chien à la chasse *. » 

Pachydermes. — i Presque tous ceux qui ne sont pas encore 
domestiques seront propres à le devenir; et l’on doit surtout re- 
gretter que le Tapir soit encore à l’état sauvage... Toutes les es- 
pèces de solipèdes ne deviendraient pas moins domestiques que le 
Cheval ou l’Ane, et l’éducation du Zèbre, du Couagga, du Dauw, 
de YHemionus, serait une industiie utile à la société et profitable 
à ceux qui s’en occupe] aient. » 

Ruminants. — « La plupart des espèces de cette nombieuse fa- 
mille seraient de nature à devenir domestiques. 11 eu est une sur- 
tout, et peut-être même deux, qui le sont à demi, et qu’ou doit 
regretter de ne point voir au nombre des nôtres, car elles auraient 
deux qualités bien précieuses : elles nous serviraient de bêtes de 
somme, et nous iôurniraient des toisons d’une grande finesse : 
c’est l’Alpnca et la Vigogne*. » 

1 Voyez p. 48 i et 482. 

• Nul doute que les Phoques ne soient très-facilement éducables. Mais l’é- 
ducabilité des animaux est loin d'être la seule condition de leur domestication, 
et celte prévision de Frédéric Cuvier me parait, pour ne pas dire plus, sin- 
gulièrement téméraire. 

* F. Covikii, Essai sur la domesticité des mammifères , dans les Mémoi- 
res du Muséum d'histoire naturelle, t. XIII, p. 55, 1826. — Cette liste 
ne comprend, comme on le voit, aucune espèce ni d'oiseaux, ni de poissons, 
ni d'insectes: ces classes étaient en dehors du cadre du travail de Fré- 
déric Cuvier. On remarquera que Fauteur ne lait figurer non plus dans sa 
liste aucun mammifère de l’onlre des Rongeurs ni de la sous-classe des 
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Telle est, selon Frédéric Cuvier, la liste des Mammifères 
qui pourraient devenir domestiques, « si, dit Fauteur, nous 
« éprouvions la nécessité d’augmenter le nombre de ceux 
« que nous possédons déjà, a Doute doublement regrettable 
chez un zoologiste aussi distingué, et qui explique comment 
Frédéric Cuvier, longtemps chargé de la direction de la 
ménagerie du Muséum d’histoire naturelle, n v a pas fait 
marcher de front les expériences pratiques que lui rendait 
faciles une position si favorable, avec les observations de 
mœurs et les travaux descriptifs auxquels il a honorable- 
ment attaché son nom. Plus convaincu, il eût peut-être dés 
lors entrepris et poursuivi parallèlement, pour le règne 
animal, cette même œuvre de progrès et de bien public 
que notre illustre Thouin accomplissait à la même époque, 
et dans le même établissement, pour l’autre règne orga- 
nique; Thouin, heureusement pour lui et pour le pays, 
aussi ferme et aussi convaincu que les zoologistes se mon- 
traient timides et hésitants; Thouin, qui, en digne élève 
de Buffon, nous a laissé ces belles paroles, dont j’aime 
à faire la conclusion de ce travail : 

« C’est surtout aux Phéniciens, aux Égyptiens, aux 
« Perses, aux Grecs, aux Romains, aux Carthaginois, que 
« nous devons ces avantages moins éclatants, mais plus 
« solides et plus réels que leurs conquêtes. Ils ont transmis 
« à nos ancêtres ces biens faciles à conserver, et toujours 
« à portée de l’homme; augmentons leur héritage , et % à 
« leur exemple , préparons à nos neveux une nouvelle source 
« de richesses 1 . » 

animaux à bourse. Cette liste çst donc beaucoup plus incomplète, non-scn- 
lement que les listes nouvelles publiées par moi-même en 1838, par M. Bsa* 
tulot en 1844, par M. Joi.t en 1849, et, depuis, par plusieurs autres au- 
teurs; mais même que Tancicnne liste de Daubcnton, dressée vers 1790. 

1 A. Tbooin, Cours de culture et de naturalisation des végétaux, publié 
par M. Ose aa Leclerc, 1827, p. 19. 
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NOTIONS SUR LES ÉTABLISSEMENTS 
APFEGTÉS A L’ACCLIMATATION ET A LA DOMESTICATION 
DES ANIMAUX UTILES 

A plusieurs époques et dans plusieurs pays, des souve- 
rains avaient pris plaisir à réunir autour de leurs palais 
des animaux rares, à placer à côté de leurs serres ce qu'on 
a appelé, depuis le dix-septième siècle, des ménageries. 
De même que les serres royales et princières, ces ménage- 
ries de luxe ont souvent été utiles à la science : celles de 
Louis XTV, et plus tard, de Louis XV et de Louis XVI, à 
Versailles, les plus riches de toutes, nous ont valu les 
Descriptions anatomiques de Perrault et les Descriptions 
xoologiques et anatomiques de Daubenton. Ces titres ex- 
priment bien dans quel cercle se renfermait rutilité scien- 
tifique des ménageries royales : les zoologistes pouvaient 
visiter et observer les animaux pendant leur vie ; les ana- 
tomistes, les disséquer après leur mort; mais ni les physio- 
logistes, ni les zoologistes voués à la recherche des applica- 
tions utiles, n’avaient le pouvoir d'instituer des expériences. 
La science était admise, accueillie dans ces établissements 
royaux; elb n'y régnait pas. 
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la première idée d'une ménagerie scientifique , d'un éta- 
blissement où la science, non plus tolérée par le souverain, 
mais souveraine elle-même, pût expérimenter en même 
temps qu’observer, appartient au chancelier Bacon, et elle 
est développée dans la Nova Atlantis. On sait le cadre ingé- 
nieux de ce livre, si plein de pensées neuves et de prévisions, 
j'allais dire de prophéties, les unes déjà accomplies, d’au- 
tres près de s’accomplir. Réalisant par la pensée, dans 
une ville et chez un peuple, les vœux qu'il forme pour 
toutes les villes et tous les peuples, Bacon se plaît à réunir 
à Bensalem, capitale imaginaire dé la Nouvelle-Atlantide, 
toutes les institutions, tous les établissements qu’il juge 
propres à assurer, à tous les points de vue, le progrès social. 
Au nombre de ces établissements, Bacon n’oublie de pla- 
cer ni des serres et des jardins d’expérience, ni des vi- 
viers et des parcs d’animaux, pour l'étude « de l'es- 
sence, du pouvoir et de la persistance de la vie. » Voici 
comment un des sages de la Nouvelle Atlantide explique la 
pensée et le but de cette ménagerie de Bensalem, qu'encore 
aujourd'hui on peut appeler idéale, car notre siècle lui- 
même est loin d'avoir réalisé tout entier le rêve de Bacon : 

« Nous avons ici des viviers et des ménageries où sont toutes 
sortes d animaux rares et nouveaux, mais afin de nous en servir 
à des expéi'iences sur le vivant et à des dissections après leur 
mort... Par noire art, nous les rendons plus grands et plus gros 
qu’ils ne le sont dans la nature, ou bien nous les rapetissons; 
tantôt nous augmentons leur fécondité, tantôt nous les rendons 
stériles; nous les modifions aussi quant à la couleur, à la forme et 
au caractère. Nous obtenons, par des croisements et des féconda- 
tions entre animaux d’espèces différentes, des races nouvelles qui 
ne sont nullement stériles, comme le suppose l’opinion commune. 
Nous ne procédons pas d’ailleurs au hasard dans ces expériences ; 
nous savons fort bien de quelle manière on peut faire naître tel 
animal donné... 
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« Nous avons des bassins particuliers où nous faisons sur les 
poissons des essais analogues. Nous avons également des locaux 
appropriés pour la multiplication d'espèces de vers et de mouches 
qui vous sont inconnues, et qui peuvent être aussi utiles que les 
Vers à soie et les Abeilles *. » 

Dans la pensée de Bacon, la ménagerie de Bensalem 
est, comme on le voit, complète ; elle satisfait à tous les be- 
soins des sciences zoologiques ; tous les genres de recher- 
che y ont leur place marquée. Outre la ménagerie propre- 
ment dite, c'est-à-dire la ménagerie zoologique dont les 
ménageries royales avaient dû lui donner la pensée, Bacon 
entrevoit déjà, et le haras d’ acclimatation que j'ai en vain 
appelé de mes vœux jusqu'en 1848, et la ménagerie physio- 
logique telle que l'a conçue et créée M. Flourens en 1841. 
La ménagerie idéale de Bensalem est même bien supérieure 
à celle-ci ; car Bacon, que rien ne limitait dans sa belle 
utopie, comprend dans sa ménagerie les animaux de toutes 
les classes, comme il embrasse, dans ses vergers et jardins, 
l’ensemble du règne végétal. 

8 2 . 

Pour passer du roman philosophique à la réalité, de la 
première ménagerie scientifique, supposée a Bensalem, à 
la première qui ait existé, celle de Paris, il faut franchir 
un intervalle de cent ans. Il semble que la création de ceUe 
ménagerie eût dû être, dès le milieu du dix-huitième siècle, 
l’œuvre de l'autetir de YHistoire naturelle ; ce monument 

1 Je cite ici cet admirable passage, en partie d’après le texte (beaucoup 
plus étendu dans l’original), en partie d’après un résumé que j’ai fait moi- 
roéme, en 1829, pour uu article sur les Ménageries , qui est le point de départ 
de mes travaux sur l’acclimatation. 

Cet article a été composé pour la première édition d <tV Encyclopédie moderne. 

C’est sans ma participation qu’on a reproduit dans toutes les éditions sui- 
vantes un article depuis longtemps dépassé pa/ le mouvement de 1a science. 
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eût été bien plus grand encore, et surtout plus heureusement 
achevé dans ses détails, si BufTon, qui a tant ajouté à la 
splendeur du Jardin des plantes, l'eût complété par l'an- 
nexion d'une ménagerie. Mais d’autres soins occupaient 
BufTon, et il a laissé à Daubenton, Thouin, Lacépède, La- 
marck et aux autres Officiers du Jardin des plantes le mérite 
d'avoir les premiers, en 1790, compris et indiqué la néces- 
sité de cette annexion. Et ces illustres savants, à leur tour, 
ont laissé à Bernardin de Saint-Pierre, dernier Intendant 
général de l’établissement, l'honneur d’avoir, en 1792, élo- 
quemment démontré la nécessité de ce progrès, et à mon 
père, celui de l'avoir, en 1793, accompli par la création de la 
Ménagerie. J’ai déjà dit ‘comment ce complément nécessaire 
duMuséum d’histoire naturelle lui fut tout à coup donné par 
une détermination soudaine et hardie de mon père, à la fa- 
veur même de circonstances qui, aux yeux d'un plus timide 
ou d'un moins dévoué, eussent dû faire ajourner indéfini- 
ment u/ie difficile et dispendieuse création. 

Dans une ménagerie voulue par Daubenton, Lacépède, 
Thouin et Bernardin de Saint-Pierre et créée par mon père, 
il était impossible qu'on ne songeât pas à l'acclimatation et 
à la domestication des animaux utiles. Un des motifs qu'on 
avait fait valoir pour la création d'une ménagprie, c’est 
qu'elle devait être pour les animaux « ce qu'est un jardin 
pour Y économie mrale * ; » et quand elle fut établie, 
comme complément du Muséum d'histoire naturelle, on 
dut s'y proposer pour but, comme dans l’ensemble de ce 
grand établissement, l'avancement « de l’agriculture, du 
commerce et des beaux-arts* », en même temps que de la 
science pure. On a pu voir à plusieurs reprises, dans le 

1 Voyez p. 483 et 484. 

* Bernardu de Saint-Pieriu:, Mémoire sur la nécessité de joindre une mé- 
nagerie au Jardin des plantes, Paris, in-12, 1792, p. 23. 

3 Décret de la Convention do 10 juin 1793, art. II. 
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cours de cet ouvrage, que la direction de la Ménagerie n’a 
failli ni à l'un ni à l’autre de ces doubles devoirs, qui eussent 
encore été les siens quand ils n’auraient pas été expressé- 
ment écrits dans le décret organique du Muséum. 

L’acclimatation et la domestication ne doivent pas moins 
aux jardins zoologiques qui, à l’imitation de notre ména* 
gerie, ont été successivement créés, depuis trente ans, en 
Angleterre et sur divers points du continent. Le premier 
de tous, celui de Londres, a même eu pour point de départ 
un projet d’association pour l’introduction et l’acclimata- 
tion des animaux étrangers ; et ce projet, pour n’avoir pas 
été réalisé, n’en reste pas moins un titre pour un homme 
que recommandent de nombreux services rendus à son pays 
et a la science, sir Stamford Rallies. Avec le Jardin zoolo- 
gique de Londres, longtemps et heureusement dirigé par 
M. Mitchell, celui d’Anvers, grâce à l’habile et zélé M. Veke- 
mans, puis ceux d’Amsterdam, de Gand et de Marseille, et 
deux beaux établissements particuliers, créés près de Flo- 
rence par M. le prince de Demidoff, et près de Caen, par 
M. le docteur Le Prestre, sont ceux où l’introduction et l’ac- 
climatation des animaux utiles ou d’ornement ont été l’objet 
des soins les plus suivis. Aussi les succès qu’on y a obtenus, 
et que j’ai successivement rappelés dans le cours de cet ou- 
vrage, sont-ils très-nombreux et d’un très-grand intérêt, 
quelques-uns même très -importants. 

Ce sont ces succès, obtenus dans les ménageries et les jar- 
dins zoologiques, qui ont rendu possible la création d'établis- 
sements spécialement destinés à les compléter et à les éten- 
dre. Qui, jusqu'à ces derniers temps, s'intéressait aux progrès 
de Tacclimatation? A part quelques esprits avancés, on n’eut 
même pas cru le succès possible. Quand j’émis, en 1838 1 , 

1 Encyclopédie nouvelle, article Domestication, p. 380. 
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et renouvelai en 1841 1 la pensée d’un établissement spé- 
cial affecté à l'acclimatation, on ne vit dans ce projet pré- 
maturément produit qu’une petite utopie qui n’avait pas, 
comme la grande de Bacon, l’excuse d’être ingénieuse et 
philosophique. « L’heure n’était pas venue. » Mais elle allait 
venir, et bientôt : en 1849, un haras d' acclimatation 
était institué à Versailles par le ministre éclairé qui diri- 
geait alors l’agriculture , M. Lanjuinais*. Et peu d’années 
après, l’association des efforts particuliers venait en aide ou 
se substituait à l’action du gouvernement pour la création, 
des Sociétés et des Jardins zoologiques d'acclimatation. 

§ 3 . 

La pensée qui a donné naissance à ces deux ordres nou 
veaux d’établissements est celle-ci : 

Les progrès de l’acclimatation et de la domestication des 
animaux utiles, comme de toutes les applications des 
sciences, résultent nécessairement de deux ordres de tra- 
vaux : des études, des recherches théoriques , et des essais 
pratiques . A quoi bon les unes, si elles ne devaient aboutir 
aux autres? A quoi bon la pensée, si elle ne devait être sui- 
vie de l’acte ? Et, d’une autre part, comment entreprendre 
des essais difficiles et dispendieux, sans s’y être préparé par 
des éludes théoriques? Comment obtenir pratiquement le 
succès, sans s’ètre rendu compte des obstacles qu’il peut 
rencontrer, et des circonstances à la faveur desquelles il 
peut être obtenu et ensuite maintenu? 

De là l’utilité de deux genres d’établissements affec- 
tés aux progrès de racclimatation et de la domestication 
des animaux utiles ; l’un qui, par des études théoriques 

1 Essais de zoologie générale , p. 317. 

* Voyei p. 108. 
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éclairées déjà de premiers essais, prépare et commence le 
succès; l’autre qui, spécialement pratique, le poursuive et 
l’achève. C’est à ces deux genres nouveaux d’établissements 
qu’on donne depuis quelques années les noms de Société 
d'acclimatation et de Jardin zoologique d'acclimatation . 

La Société d’acclimatation, par là même, devait logique* 
ment précéder le Jardin ; et d’ailleurs, elle seule était d'abord 
possible. On réunit moins difficilement pour une entreprise 
nouvelle des hommes que des capitaux. Et c’est pourquoi, 
tandis que le premier Jardin zoologique d'acclimatation n’a 
pas encore ouvert ses portes au public S il y a plus de six ans 
déjà que s’est constituée la première Société d' acclimatation. 

Le programme que cette Société adoptait dès lors, et 
qui est encore le sien aujourd’hui, est le suivant * : 

« Nous voulons fonder une association, jusqu'à ce jour sans 
exemple, d’agriculteurs, de naturalistes, de propriétaires, d’hom- 
mes éclairés, non-seulement en France , mais dans tous les pays 
civilisés , pour poursuivre tous ensemble une œuvre qui, en effet, 
exige le concours de tous, comme elle doit tourner à l’avantage de 
tous. 11 ne s’agit île rien moins que de peupler nos champs, nos 
forêts, nos rivières, d’hôtes nouveaux; d’augmenter le nombre de 
nos animaux domestiques, cette richesse première du cultivateur ; 
d’accroiti e et de varier les ressources alimentaires, si insuffisantes, 
dont nous disposons aujourd’hui; de créer d’autres produits éco- 

1 Ce chapitre a été écrit au mois d’août 1860. Le Jardin d'acclimatation 
a depuis été ouvert (9 octobre). 

f Extrait de l’allocution du Président provisoire de la Société impériale 
»T acclimatation dans la réunion préparatoire du 20 janvier. Voyez le Bulletin 
de la Société, t. I, p. vu et xiv. 

On ne saurait parler de l’origine de la Société impériale d’acclimatation 
sans rappeler plusieurs noms qu'elle-méme a pris soin de placer à la pre- 
mière page de son recueil, comme ceux de ses premiers fondateurs : M. le 
comte D’ÉpRÉMcsm, élu à l’origine et, depuis, réélu chaque année secrétaire 
général de la Société; son honorable et savant vice-président M. Richard, et 
MM. Delon, Pomme, Sa limer et de Sinétt, auxquels se sont joints presque 
aussitôt M. Droctn de LhoyscI M. Frédéric Jacquemart, auteurs, pour une si 
grande part, des rapides progrès de la Société. 
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nomiques ou industriels, et, par là même, de doter notre agricul- 
ture, si longtemps languissante, notre industrie, notre commerce, 
et la société tout entière, de biens jusqu'à présent inconnus ou 
négligés, non moins précieux un jour que ceux dont les généra- 
tions antérieures nous ont légué le bienfait •.... 

« Pour demander et pour réaliser ces progiès, quelques voix 
isolées se sont déjà fait entendre, quelques efforts ont eu lieu; mais 
ces voix isolées n'ont pas eu assez de retentissement et de puissance; 
ces efforts, pas assez de suite; et il n'en reste que le souvenir. Nous 
serons plus heureux ; car, par notre institution même, nous aurons ce 
qui a manqué jusqu'à ce jour : P esprit d'initiative, l'effort indi- 
viduel, l'action passagère de chacun, unis à Faction collective 
et durable de tous. Hommes d’étude, de professions, de situa- 
tions, de devoirs divers, nous nous complétons par celte diversité 
même ; si bien qu'où l'on ne verrait peut-être que l'association de 
quelques amis du bien public, il faut voir aussi celle de ressources 
scientifiques , pratiques, matérielles , que nulle part encore on 
n'avait songé à réaliser. Voilà où est notre force. Que peut cha- 
cun de nous? Presque rien. Tous ensemble nous pouvons, et nous 
ferons. » 

Ce programme, il y a sept ans, avait paru téméraire; quel- 
ques-uns l'avaient jugé impossible à remplir. Nous croyons 
pouvoir dire que le temps a donné raison aux confiants con- 
tre les timides. Ce que devait être la Société, non-seulement 
il est aujourd'hui certain qu'elle le sera, mais elle l’est. Sur 
quelques points, elle a fait plus que ce qui était prévu à l’ori- 
gine; sur aucun, elle n'a fait moins. Elle devait être la réunion 
d'hommes éclairés de toutes les professions; ne pas se ren- 
fermer dans les frontières de notre pays; créer, parla puis- 
sance de l’association, de grandes ressources, non-seulement 
scientifiques, mais aussi matérielles, et les faire tourner au 
profit de l’agriculture, de l'industrie et du commerce. De 
ces quatre termes principaux de son programme, elle n’a 

1 J'entrais ici dans quelques développements qu’il serait inutile de repro- 
duire. 
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pas tardé à réaliser les deux premiers, et bien plus corn* 
plétement que n'eussent oser l'espérer, à l'origine, les 
plus confiants, les plus présomptueux même : l'adhésion 
des hommes les plus éclairés de toutes les classes et de 
tous les pays en ont fait, en deux ans, une des plus vastes 
associations de notre pays, et bientôt, plus encore : une 
institution .cosmopolite, internationale. Vingt-deux souve- 
rains, inscrits en tête d'une liste de deux mille cinq cents 
membres, accordent aujourd'hui à la Société, de la France 
au Brésil, l'appui de leur autorité royale ou même de leur 
collaboration personnelle, en même temps que, sur divers 
points du globe, de nombreuses associations, filles de la 
nôtre, en secondent et en étendent l'action, et l’assurent en 
la localisant. 

C'est la variété de ces éléments et la multiplicité des lieux 
où s'exerce l'action de la Société, qui lui ont permis d'é- 
clairer tour à tour des questions, tantôt zoologiques, tan- 
tôt botaniques; tantôt purement scientifiques, tantôt agri- 
coles, industrielles, commerciales, quelquefois médicales; 
tantôt, intéressant particuliérement la France, tanlôt, et 
très-souvent, relatives à d'autres pays. Et c'est la puissance 
de son organisation et l'étendue des ressources dont elle 
dispose, qui lui a permis d'entreprendre sans témérité et 
de mener à bien des entreprises qui, jusqu'alors, n'avaient 
été qu’à la portée des gouvernements ; comme le transport 
de troupeaux de Chèvres d’ Angora, d'Alpacas, de Droma- 
daires môme, d'Asie et d'Amérique en France, et d'Afrique 
en Amérique. 

Chaque pays aura bientôt, comme le nôtre, sa Société ou 
ses Sociétés d'acclimatatiou. Il appartenait à nos grandes 
villes de France de suivre les premières l'exemple de Paris. 
Dès 1 854, la Société régionale d'acclimatation des Alpes 
naissait à Grenoble; dès 1855, la Société régionale d accli- 
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matation du Nord-Est était créée à Nancy; et toutes deux 
établissaient bientôt de belles oiselleries, et prenaient des 
dispositions pour l'élevage, plus difficile et plus dispen- 
dieux, de divers quadrupèdes l . 

D'autres associations analogues, les unes faisant partie 
intégrante de la Société impériale d'acclimatation, les au- 
tres, ses affiliées, ont été de même créées à Bordeaux, à 
Poitiers, à Digne, à Montauban, et en dernier lieu, à Nice, 
le lendemain même de son annexion à la France. 

Dans nos colonies, non-seulement Alger, mais Cayenne, 
la Réunion, la Martinique et la Guadeloupe, ont aussi des 
Comités coloniaux d'acclimatation, organisés par les soins 
du ministère de la marine, les autres par les ordres de 
S. A. I. le prince Napoléon, au moment où les colonies 
furent placées sous la haute direction de ce prince éclairé. 
Ces établissements ont été expressément institués pour cor- 
respondre avec la Société centrale, à laquelle plusieurs 
d'entre eux se sont déjà rendus très-utiles. D'autres, qui le 
seront à leur tour, ont été institués dans le même but, par 
les soins de M. de Monligny, en Égypte et au Japon. 

Les premières villes qui, à l'étranger, ont possédé des 
Sociétés d’acclimatation , aussitôt affiliées à la Société 
française, sont Berlin et Moscou : des comités, dépendant 
de la Société de Moscou, ont été, un peu plus tard, établis 
à Pctersbourg, à Orel, à Charkow et à Woroneje. Une so- 
ciété d'acclimatation a été, plus récemment, instituée à 
Roveredo, dans le Tyrol : d'autres sont présentement en 
voie de formation l . 

1 La ville de Lyon, qui ne possède encore ni Société ni Comité d'acclima- 
tation, n’en a pas moins établi, sur la rive gauche du Rhène, un vaste et ma- 
gnifique jardin, peuplé d’un grand nombre d’animaux utiles et d'ornement. 

* fine Société d'acclimatation vient d’étre fondée à Londres. Nous avons 
reçu tout récemment (novembre 1860) le programme de cette nouvelle asso- 
ciation, qui compte déjà dans son sein plusieurs membres illustres ou émi- 
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La Société impériale d’acclimatation n'avait jamais séparé 
les essais pratiques des études théoriques ; et ses essais, 
faits à l'origine dans les propriétés de plusieurs de ses 
membres, avaient même bientôt pris de l'importance, tant 
par le nombre et l'intérêt des animaux sur lesquels elle 
opérait, que par les résultats obtenus. Mais, avec elle-même, 
devaient grandir ses moyens d'action; et, sans renoncer à 
un mode qui lui avait réussi, sans cesser de faire expéri- 
menter en petit par ses membres, la Société crut devoir 
commencer, en 1858, à expérimenter en grand par elle- 
même. La création d'établissements spéciaux « pour le dé* 
«veloppement pratique de la Société» était des l'origine 
dans ses statuts. Cette promesse de ses fondateurs est au- 
jourd'hui doublement réalisée. Un haras d’acclimatation, 
créé et entretenu par la Société, existe depuis deux ans dans 
le Cantal ; et vingt hectares du Bois de Boulogne, libérale- 
ment concédés à cet effet par le gouvernement et la ville de 
Paris, viennent d’être convertis en un vaste établissement 
zoologique. Paris avait dû, à mon père, en 1795, la pre- 
mière Ménagerie zoologique ; il a possédé en 1854 la pre- 
mière Société d'acclimatation; il a, en 1860, le premier 
Jardin zoologique d'acclimatation. 

J’ai donné plus haut le programme, rédigé en 1854, 
de la future Société d'acclimatation ; je donnerai de même 
celui, rédigé en 1858, du futur Jardin zoologique. Il suffira 
de les rapprocher pour reconnaître, dans l'un, le dévelop- 
pement, le complément de l’autre; la même œuvre à un 

liants, et semble appelée à un grand avenir. Nous avons ru arec une grande 
satisfaction que U Société d’acclimatation de Londres se propoee exactement 
le même but que !e nôtre; les principales dispositions de nos statuts sont 
littéralement passées dans les neus. 
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autre point de vue; et pour ainsi dire, comme on l’a vu 
pins haut, après les prémisses théoriques, la conséquence 
pratique 1 : 

« Aux termes des statuts de la Société d’acclimatation, comme 
A ceux de l’arrêté qui la met en possession des terrains concédés 
par la ville de Paris, et du décret impérial qui a autorisé cette im- 
portante concession*, le Jardin du Bois de Boulogne est destiné A 
« appliquer et propager les vues de la Société impériale zoolo - 
< gique d'acclimatation avec le concours et sous la direction de 
i cette Société , et, par conséquent, A acclimater , multiplier et ré- 
« pondre dans le public, toutes les espèces animales et végétales 
« qui sont ou qui seraient par la suite nouvellement introduites en 
« France, et paraîtraient dignes d’intérét par leur utilité ou par 
« leur agrément. » 

On ne saurait mieux définir en peu de mots le nouveau Jardin. 

La Société d’accKaiatation ne peut créer qu’un établissement* 
d’utilité publique comme elle-même : c’est là le premier élément 
de notre programme. Le second résulte de la situation du Jardin 
zoologique au sein même du Bois de Boulogne : il devra être digne, 
par sa tenue, par son élégance, de tout ce qui l’entourera ; digue 
aussi de cette élite de la population parisienne, ou, pour mieux 
dire, européenne, qui lait du Bois de Boulogne son lieu quotidien 
de distraction et de délassement. Tel sera le double caractère du 
nouvel établissement. C’est parce qn’il sera éminemment utile 
que S. M. l’Empereur a voulu inscrire son nom en tête de la liste 
des souscripteurs, et que la ville de Paris n’a pas hésité à nous 
concéder pour établir le Jardin des terrains d’une si grande valeur; 

1 Ce qui suit est extrait d'un rapport que j’ai eu l'honneur de faire à la 
Société impériale d’acclimatation, le 4 juin 1858, au nom d’une commission 
composée de MM. le prince Marc ms Beauvav, Dnovm »■ Liera, le comte eÊratf- 
NESViL, Fiuédéric Jacqvemait, Antoine Pasbt et Riouan (du Cantal). Ce travail, 
qui a été inséré dans le Bulletin de la Société, t. V, p. 255, était destiné à 
compléter, par le programme xoologique du jardin projeté, un rapport 
trôf-rcmarquable de M. Jacquemart sur le plan général et l'organisation finan- 
cière de rétablissement, fait le 7 mai à la même Société. Veye* le Bulletin , 
üid. t p. 155. 

f Alors de 15 hectares et demi. 

Une seconde concession a porté depuis le Jardin & près de 20 hectares. 
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et c est parce que l’utile y revêtira partout une forme agréable 
qn’il partagera avec les autres parties du Bois de Boulogne la fa- 
veur du public. 

Notre établissement aura en même temps un troisième carac- 
tère : il sera nouveau. Nous n’avons pas à créer un second Jardin 
des Plantes, une seconde Ménagerie. C’est un tout autre établis- 
sement et essentiellement différent, malgré quelques points de ren- 
contre sur ce qu’on peut appeler leur frontière commune ; c’est un 
Jardin zoologique d’un ordre nouvëau, que nous avons à créer au 
Bois de Boulogne : le Jardin zoologique d’application ; la réunion 
des espèces animales qui peuvent donner avec avantage leur force, 
leur chair, leur laine, leurs produits de tout genre, à l’agriculture, 
A l’industrie, au commerce; ou encore, utilité secondaire, mais 
très-digne aussi qu’on s’y attache, qui peuvent servir à nos délas- 
sements, à nos plaisirs, comme animaux d’ornement, de chasse 
* ou d’agrément à quelque titre que ce soit. Voilà les animaux qui 
devront peupler le nouveau Jardin, et s’y mêler aux espèces végé- 
tales les plus dignes de culture aux mêmes points de vue : utiles et 
bienfaisantes , ou belles et d f ornement : propres à enrichir nos 
champs, nos forêts, nos vergers, ou à parer nos jardins et nos 
|»rcs. 

Nous n’aurons donc à construire, ni ces édifices aux épaisses mu- 
railles, comparables à des forteresses, qui sont indispensables pour 
loger les grands quadrupèdes, ni des galeries pour les singes et les 
animaux féroces, ni des volières d’oiseaux de proie, ni des cages a 
serpents, ni des bassins pour les amphibies. Mais nous devrons dis- 
poser, en les faisant alterner avec des massifs de verdure et des 
plates-bandes, des enclos et des herbages pour les quadrupèdes 
herhivores, et établir, à mesure que les besoins se produiront et 
selon les données propres à chaque espèoe, des étables, des écu- 
ries, des loges, où ne seront négligés aucuns des perfectionnements 
nouveaux. Dans ces étables, dans ces enclos, assez spacieux pour 
contenir des familles et au besoin de petits troupeaux, nous de- 
vrons placer, à côté de quelques beaux représentants d'étalons de 
choix de nos meilleures races domestiques, les espèces et races 
étrangères que la Société a reconnues ou reconnaîtra dignes d’être 
introduites, étudiées et acclimatées pour leur utilité ou comme 
objets d’ornement ; les unes déjà signalées au zèle de nos nom- 
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breux confrères étrangers ; d’autres, comme l’Yak, les Chèvres 
d 'Angora et de Nubie, le Mouton de Caramanie, divers Cerfs étran- 
gers, le Lama, le grand Kangurou, possédées dès à présent par la 
Société. Les bonnes races de Chiens, de Porcs, de Lapins et d’au- 
tres rongeurs, viendront aussi successivement prendre place dans 
un chenil, une porcherie, une basse-cour, que la Société pourrait 
de même peupler déjà en partie. line oisellerie, dont le plan est 
conçu de manière à permettre une extension graduelle selon les 
besoins, recevra d’une part les races gallines et autres volailles; de 
l’autre, les oiseaux terrestres ou aquatiques, d’ornement, de luxe, 
de chasse, qu’il paraîtra utile de multiplier, soit dans le Jardin 
même, soit dans divers dépôts, et de répandre au moyen de ventes 
courantes et annuelles. A côté de ces espèces, ou poursuivra l'ac- 
climatation, déjà si bien étudiée, de ces grands oiseaux, le Nan- 
dou et le Dromée ou Casoar de l’Australie, qui pourront devenir 
un jour, par rapport au Dindon, ce que celui-ci est devenu, au 
seizième siècle, par rapport à la Poule. Dans une petite magna- 
nerie, ou cultivera, conqiarativement avec le Ver à soie du mûrier, 
celui du Chêne, dont la Société est sur le point de se rendre maî- 
tresse, celui du Ricin quelle a acclimaté, non-seulement en France, 
mais déjà, en trois années, daus trois parties du monde, et d'au- 
tres Vers à soie. Cette magnanerie, une petite salle pour d’autres 
insectes industriels tels que la Cochenille du Mexique et le cu- 
rieux Insecte à cire des Chinois, dont Mgr Perny a si bien pré- 
paré l’introduction en Europe, et un nicher qui mettra en regard 
les principaux modèles de ruches et les principales races d’ Abeilles, 
seront pour les petites espèces terrestres ee que les parties précé- 
dentes de rétablissement seront pour les grandes. Les animaux 
aquatiques, alimentaires, médicinaux ou utiles à d’autres titres, au- 
ront de meme leur place, d une part, dans des bassins et appa- 
reils de pisciculture et d’birudieulture, où chacun pourra étudier 
les procédés de deux arts encore trop peu répandus; de l’autre, 
dans un aquarium , où. comme à Londres, on observera, à travers 
des parois transparentes, les mouvements et la vie de quelques-uns 
de ce» êtres qu’on n’avak guère vus jusqu’à présent que daus les 
armoires do nos musées. 

« Telles sont les principales espèces animales que nous asso- 
cierons, dans notre Jardin zoologique, aux plus utiles et aux 
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plus belles des espèces végétales récemment introduites, et parmi 
lesquelles il suffira de citer comme exemples, tous choisis parmi 
les plantes que la Société possède, et étudie ou répand, le Sorgho 
à sucre, l’Igname, le Pois oléagineux, le Loza, les Arbres à ver- 
nis, à suif et à cire, l’Ortie blanche, les Chênes de Manlchourie, 
les Riz de Clùne et du Japon, divers végétaux alimentaires de 
l’Afrique et de l'Océanie, et n’oublions pas cette dernière venue, 
la Pomme de terre sauvage de la Sierra Nevada : cultures utiles 
qu’entoureront et pareront les plantes d’oniement les plus nouvel- 
lement acquises à l’horticulture. » 

Le Jardin zoologique d’acclimatation est aujourd’hui 
terminé 1 : quand ce livre paraîtra, il aura, depuis quelques 
semaines déjà, ouvert ses portes au public. Après avoir 
indiqué ce que nous avons voulu, il serait donc inutile de 
dire ce que nous avons fait : chacun pourra juger par lui- 
même jusqu’à quel point le programme a été réalisé. Si 
quelques lacunes existent encore, qu’on veuille bien se sou- 
venir de l’extrême difficulté d’une telle œuvre, et com- 
prendre qu’elle est de celles qui ne se complètent qu’à la 
longue*. 


1 U direction des travaux selon le programme de la Société fut d’abord 
confiée, sous la surveillance d’un Comité choisi parmi ses membres, à l'ha- 
bile directeur du Jardin soologique de Londres, H. Mirauu, qui était veau 
offrir ses services pour l'établissement du nouveau Jardin. Une mort déplo- 
rable et soudaine ayant enlevé M. Mitchell après quelques mois (le !" no- 
vembre 1859), le Comité s’est chargé lui-méme de la direction des travaux. 
Ce Comité se composait de V. Fa. Jacquemart, auteur du rapport plus haut 
cité, des autres membres de la Commission d’organisation (voyes p. 513. 
note 1), et de MM. Asoa t, Debaiss, Pomme, Rurrica, le comte de Sihétt 
cl Albert GEorrmov-SAixT-HiLAiRE, secrétaire du Comité. MM. Debains, Jac- 
quemart et Pomme, et le secrétaire du Comité, ont bien voulu se charger plu» 
particulièrement des plane et des travaux. Ceux-ci avaient été confiés, sous 
la haute direction de V. Almaic, à M. Datioob. architecte de la viUe de 
Paris, et, pour le dessin du jardin, i M. Barillet-Descmamm. 

* Pour plus de détails sur le Jardin soologique d’acclimatation, voyex le 
Compte rendu de l'inauguration de cet établissement dans le Bulletin de la 
Société d' acclimatation, t. VII, p. M9 et suit, (octobre i960), et surtout un 
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*5. 

Le mouvement qui entraine aujourd'hui vers l'acclima- 
tation et la multiplication des animaux utiles est aujour- 
d'hui si rapide, que la création elle-même du Jardin d'ac- 
climatation n’en est déjà plus le dernier résultat. Ce Jardin 
n'est pas encore ouvert, et déjà l'on s’occupe de l'imiter sur 
divers points de l’Europe, et même hors de l'Europe. Peut- 
être devrons-nous prochainement à l'Institut égyptien, nou- 
vellement créé à Alexandrie, un établissement qui serait, 
pour les animaux et les plantes à introduire dans les pays 
chauds, ce que sont, pour les animaux de montagne, le haras 
d'acclimatation du Cantal, et, pour toutes les autres espèces 
aptes à vivre dans le Nord, le Jardin zoologique d'acclima- 
tation du Bois de Boulogne. Deux projets analogues à celui 
qu’on a formé en Égypte sont étudiés en Espagne pour deux 
des colonies de ce beau royaume, animé de nouveau de cet 
esprit de progrès et d'entreprise qui ont marqué les grandes 
époques de son histoire. 

En même temps, à Paris même, s'élabore un autre 
projet, plus qu’un projet; car l'exécution est décidée, et le 
lieu choisi. La loi, votée le 7 juillet dernier, qui fait passer 
de l’État à la Ville de Paris la propriété du bois de Vin- 
cennes, y réserve de vastes terrains pour les « affecter à 
une succursale du Jardin des plantes 1 ; » cette succursale 
que le créateur de la Ménagerie avait demandée à plu- 
sieurs reprises 1 , et que lui-même, puis son successeur 


Rapport très-étendu, rédigé, au ootn du Conseil d’adminislraüoa, par M. Fa. 
Jacquemart, et qui a paru dans le môme recueil, ibtd ., p. 290 à 299, et plus 
complètement, à part, Paris, in-4 a , mai 1860. 

1 Èhmleur universel , du 29 juillet 1860. 

# Voyei la Première partie , p. 107. 
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actuel, avaient été, à deux reprises, sur le point d’obtenir, 
mais non sur une aussi grande échelle, et dans un lieu 
aussi favorable que celui qui vient d’être choisi, à la de- 
mande de M. le Ministre de l’instruction publique, par 
l'Empereur lui-mème. 

Nous disons une succursale, une annexe, et non un 
autre établissement : celui-ci n’aurait pas sa raison d’étrc. 
Au Muséum, la science est prise dans son ensemble; au 
Jardin zoologique, elle est spécialisée dans ses applications. 
Il n’y a rien, et il ne peut rien y avoir au delà. Que serait 
donc un établissement distinct à la fois du Muséum et du 
Jardin zoologique? Un double emploi de l’un ou de l’autre; 
par conséquent, un luxe inutile, peut-être nuisible à tous 
deux. 

Mais chacun d’eux peut avoir à s’étendre, au dehors 
d’une enceinte devenue trop étroite; la métropole peut 
avoir à établir des colonies, en vue de besoins spéciaux ; 
et c’est ce qui a lieu, depuis longtemps déjà, pour la Ména- 
gerie. Ses besoins actuels sont, d’une part, de se dégager, 
de se désencombrer ; de l’autre, de placer ses animaux re- 
producteurs dans des conditions plus favorables à leur fé- 
condité, à l’élevage des jeunes, et à la conservation des types 
dans toute leur pureté, ou même à leur perfectionnement. 

Tel est le double but qu’appelé à préparer les bases de 
l’établissement complémentaire créé par la loi du 7 juillet, 
j’ai cru devoir proposer de lui assigner 1 ; et c’est pourquoi 
cette liste, déjà si longue, des établissements utiles à l’accli- 


1 J'avais exposé, au mois de mai dernier, dans un travail adressé i M. le 
Ministre de l'instruction publique, les faits qui me semblaient démontrer la 
nécessité d’une succursale du Muséum, et particulièrement de sa Ménagerie, 
en attendant l’extension, plus nécessaire encore, de rétablissement lui-même. 
Mon travail, que M. le Ministre avait bien voulu approuver, vient d’être po- 
blié sous ce titre : Note sur la Ménagerie , et sur Futilité d'une succursale 
ou annexe aux environt de Paris . Paris, in- P», septembre tWO. 


Digitized by LjOOQle 



SUCCURSALE DU JARDIN DES PLANTES. 


519 


matation, cette liste qui s ouvre, en 1793, par la Ménagerie 
du Muséum, devait avoir aujourd’hui pour dernier terme 
la succursale de cette même Ménagerie. 

J’ai la confiance que les deux nouveaux établissements, 
celui qui s’achève en ce moment et celui dont l’exécution 
vient d’être décidée, sauront, émules et auxiliaires l’un de 
l’autre, se rendre également utiles à la science. Et je m’es- 
time heureux d’avoir pu, grâce à un concours favorable de 
circonstances, prendre part tour à tour à chacune de ces 
deux créations, selon les doubles devoirs qui m’étaient 
imposés comme président de la Société d’acclimatation, et, 
avant tout, comme fils et successeur actuel du fondateur de 
la Ménagerie. 

Puissent mes lecteurs juger que j’ai aussi satisfait à ces 
doubles devoirs par la publication de ce livre! Puisse-t-il 
répondre aux vues de la Société d’acclimatation, à laquelle 
il est dédié, et justifier l’épigraphe que j’ai empruntée aux 
ouvrages vénérés de mon père : Utilitati ! 


FIN DE LA QUATRIEME ET DERNIÈRE PARTIE. 
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MAMMIFÈRES (Pages 15, 16-57, 52, 53, 03-89, 165, 275-390). 


Addax, 71. 

Agouti», 52, 53, 64, 72, 383, 480, 

484. 

Agouti de» Patagon», voy. Marti, 

Akouchi, 484. 

Alpaca. Service» qu’il rend; utilité 
de son acclimatation, et tentative» 
faites pour l’obtenir, 26-36, et 
517-347. — Mention» diverses, 7, 
13, 18, 86, 91, 166, 175, 177, 
219, 274, 275, 276, 467 , 472, 
480, 488, 498. — Figure , 325. 

Alpalama, 91. 

Alpa vigogne, 90-91, 176. 

Ancon, 228. 

Ane. Son origine; ancienneté de sa 
domestication, 208. — Mention» 
diverses, 15, 133, 138, 166, 219, 
250,261,270, 467, 474. — Figure 
antique , 209. 

Antilopes, 52, 53, 68-71, 72, 159 et 
373-382 

Arni, 18, 19, 166, 177, 220, 276. 

Aurochs, 206, 257. 

Barbet, 232, 235. 

Basset, 232, 234, 236, 237. 


Bichon, 232, 236; 237. 

Bison, 57, 478, 498. 

Bœuf. Ancienneté de sa domestica- 
tion; son origine asiatique, 200- 
207 —Modifications produites par 
la domesticité, 227-229. — Men- 
tions diverses, 15, 45, 115, 126, 
150. 135, 160, 166, 214, 219, 
249, 257, 258, 260, 270, 272, 
467. — Figure antique , 204, 

Bœuf k bosse, voy. Zébu. 

Bœuf musqué, voy. Ovibos, 
Bouquetins, 45, 199, 200, 257. 
Braque, 232. 

Bubale, 53, 71, 373. 

Buffle. Son origine; époque de sa do- 
mestication, 183. — Son utilité et 
sa distribution géographique, 20- 
22. — Mentions diverses, 6, 13, 
18, 166, 183, 205, 206, 219, 466. 
498. — Figure , 21. 

Buffle du Cap, 478. 

Buffle à queue de cheval, voy. Yak. 
fabiai, 52, 53, 72, 73, 75, 385, 480. 

— Figure , 73. 

Campagnol, 119. 
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Canna. Avantages qu'il peut offrir; 
son introduction en Europe, 378- 
382. — Mentions diverses, 53, 71, 
72, 220, 373, 468. — Figure , 379. 

Cariacou, 48 i. 

Cerfs, 8, 43, 44, 47, 71, 159, 221, 
461, 463. 

Chacals, 47, 213, 216 217, 218, 
264. 

Chameau proprement dit, ou à deux 
bosses. Son utilité, 22-26. — Son 
origine ; ancienneté de sa domes- 
tication, 198, 199. — Sa distribu- 
tion géographique actuelle, 501- 
308. — Mentions diverses, 18, 
166, 219. 250, 258, 261, 275, 
296, 298, 466, 472, 495. 

Chameau à une bosse, voy. Droma- 
daire. 

Chat domestique. Son origine; an- 
cienneté de sa domestication, 211, 
212, 219. — Modifications produites 
par la domesticité, 221-226. — 
Mentions diverses, 165, 223, 249, 
257, 258, 259, 264. 

Chat sauvage d'Europe, 211, 212, 
226, 257. 

Chat ganté, 211, 212, 226. 

Cheval domestique. Son origine; an- 
cienneté de sa domestication, 208. 
— Modifications produites par la 
domesticité, 227,228. — Nécessité 
d'en restituer la viande à l’alimen- 
tation publique, 126-158. — Men- 
tions diverses, 15. 120, 159, 160, 
165, 2t9, 222, 2i9, 258, 261, 
268, 270, 466, 467, 468. 

Cheval sauvage. Chassé comme gi- 
bier dans un grand nombre de 
pays, 132. — Mentions diverses, 
45, 207. 

Chèvre. Son origine; ancienneté de 
sa domestication, 199, 200. Modi- 
fications produites par la domesti- 
cité, 227-229. — Mentions di- 
verses, 15, 27, 135, 100, 166, 
201, 222, 249, 257, 258, 261, 
272, 467. 

Chèvre d’ Angora. Utilité qu’on en 
peut retirer ; son introduction ré- 


cente en France, 348-359. — Intro- 
ductions faites antérieurement en 
Europe. 550. — Mentions diverses, 
275, 276, 466, 479.— Figure, tti. 

Chèvre de Cachemire, 479, 480, 495. 

Chevreuil, 44, 463. 

Chien. Ancienneté de sa domestica- 
tion ; son origine ; opinions di- 
verses, 212-216. — Modifications 
produites par la domesticité, 231- 
237. — 11 est le plus cosmopolite 
des animaux, 250. — Mentions di- 
verses, 26, 159, 160, 165, 177, 
200, 210, 219, 224, 229, 245, 
253, 254, 257, 258, 260, 2G4. 

268, 270, 462. — Figures anti- 
ques, 214, 215. 

Chien crabier, 217. 

Chinchilla, 42. 

Cobaie. Son origine, 174, 175. — 
Mentions diverses, 5. 15, 27, 64, 
102, 165, 219, 261, 383, 467. 

Cochon. Son origine; ancienneté de 
sa domestication, 210. — Modifica- 
tions produites par la domesticité, 
227-231. — Mentions diverses, 15, 
115, 130, 135, 165, 201, 219. 
249, 253, 257, 261, 270, 272. 
467. 

Cochon d'Inde, vov. Cobaie. 

Couagga, 53, 361/364, 499, 500. 

Daim, 4i, 57, 303. 

Damans, 41. 370. 

Danois, 252, 233. 

Dauw. Services qu'il peut rendre, 
59-61, 364. — Mentions diverses, 
52, 53, 365, 500. — Figure , 60. 

Dogue, 232, 236, 237. 

Dromadaire. Son utilité, 22-26, et 
296-300. — Ancienneté de sa do- 
mestication; son origine, 198, 199, 

269. — Sa distribution géogra- 
phique actuelle, 301-309. — Son 
introduction récente au Brésil, 
309-516. — Mentions diverses. 
18, 166, 219, 265, 270, 275.276, 
406, 485. — Figure , 25. 

Diiggetai, voy. Héntûme. 

Dxo, 279, 203. 

Égagre, 200. 
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Élan du Cap, voy. Canna. 

Éléphant, 461, 462, 463. 

Épagneul, 232, 256. 237. 

Euchore, 71. 

Fouine, 152. 

Furet. Époque de sa domestication, 
184, 185. — Mentions diverses, 
102, 159, 16:>, 182, 219, 222, 
460, 467. 

Gayal, 18. 19, 166, 177, 220, 276. 

Gazelles, 52 , 53, 68-71. 373. 

Gerboîde, 86. 

Guanaco, 175, 329, 343, 344. 

Guévei, 71. 

Guib, 71, 375. 

Hamar, 133. 

Hémionc. Services qu'il peut rendre; 
son acclimatai ion à la Ménagerie 
du Muséum, 61-65, et 360-368. — 
Ses croisements, 364-568. — Men- 
tions diverses, 8, 50, 52, 53, 57, 
133, 220; 274, 498, 500. — Fi- 
gure*, 62 et (mulet d’Ilémione) 365. 

Hémippe, 365, 566. 

Hérisson, 125. 

Isatis, 47. 

Kangurous, 7 , 40, 42, 52, 53, 66, 
72, -75, 74-76, 488. — Figure t 74. 

Kangurou laineux, voy. Gerboîde. 

Lama. Services qu'il rend ; utilité de 
son acclimatation, et tentatives 
faites pour l'obtenir, 26 56, 317- 
347 et 488. — Mentions diver- 
ses, 7, 8, 13, 18, 91, 166, 175, 
177 , 219, 275, 276, 467 , 471. 
472, ,498. — Figure, 57. 

Lapins, 480. 

Lapin domestique. Son origine ; 
époque de sa domestication, 183, 
184. — Mentions diverses, 15, 41, 
102, 159, 165, 182, 219, 255, 
383, 460, 467. 

Lévrier, 214, 217, 218, 232, 233, 
259. — Figure antique , 215. 

Lièvres, 463, 480. 

Lion, 159, 461, 462. 

Loir, 463. 

Loup, 212, 213, 216, 257. 

Mangouste, 185. 

Mara. Ses mœurs à l'état sauvage; 


avantages que pourrait offrir sa 
domestication, 384-390. — Men- 
tions diverses. 65, 66. — Figure, 
386. 

Mâtin, 232. 

.Méhari, 298. 

Mérinos, 467, 470, 473, 482. 

Mérinos Mauchamp, 467. 

Morvan, 228. 

Mouflons, 45, 199, 257. 

Mouflon à manchettes, 52, 71, 373 

•Monton. Son origine; ancienneté de 
sa domestication, 199, 200. — Mo- 
difications produites par la domes- 
ticité, 227-229. — Mentions di- 
verses,!^ 27,49, 115, 130, 135, 
159, 160, 166, 198, 201, 219, 
249, 253, 257 , 258, 261, 268, 
270, 272, 466. 

Mulot, 119. 

Nilgau. Avantages qu'il peut offrir ; 
son introduction en Europe, 375- 
378. — Mentions diverses, 55, 71, 
220, 468, 498. — Figure, 70. 

Onagre, 483, 499. 

Ouistiti, 476. 

Ours, 47. 

Ovibos, 51. 

Paca, 52, 55, 64, 72, 484. — Fi- 
gure, 65. 

Panthère, 159, 462. 

Pécaris, 369, 484, 492. 

Phalangers, 42. 

Phascolome, 7, 40, 42, 52, 53, 66. 
72, 486. — Figure, 65. 

Phoques, 49, 500. 

Pinchaque, voy. Tapir*. 

Putois, 184, 185. 

Rat, 382. 

Renards, 47, 213. 

Renne, 6, 13, 18, 19, 47, 166. 178, 
179, 219, 261, 472,475. 

Rhinocéros, 49, 368, 369. 

Roquet, 235. 

Sangliers, 210, 230, 257, 46, 480. 

Surmulot, 582. 

Tapirs. Services qu'ils peuvent ren- 
dre, 66-69 et 368-372. — Men- 
tions diverses, 50, 72, 484, 500. 
- Figure , 67. 
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Tatous, 484. 

Taupe, 125. 

Tigres, 159. 

Vigogne. Services qu’elle pourrait j 
rendre; vœux émis pour son iutro- : 
duction, 86. 89, 542, 474. 479, 
480, 492, 498. — Mentions diver- 
ses, 7, 52, 55, 91, 175, 3ii, 373, 
472, 479, 495. — Figure , 89. 

Viacacbe, 386. 

Wombat, voy. Phascolomc. 

Yak. Avantages qu’il peut offrir, par- 
ticulièrement Hans les hautes mon- 
tagnes, 277* 296. — Son inlroduo- 
tion en France, 278-283. — Son 
acclimatation sur divers points de 


la France, et particulièrement à la 
Ménagerie du Muséum, 282-291. 
— Mentions diverses, 18, 19 f 166, 

„ 177, 206. 275, 276, 498. - Fi- 
gure, 285. — Métis d’Yak et de 
Vache, 289, 291, 293. — Figure 
de ce métis, 290. 

Zèbre, 53, 57 , 59, 133, 361, 362, 
364, 365, 483, 499, 500. 

Zébu. Ancienneté de sa domestica- 
tion, 200-205. — Modifications 
produites par la domesticité, 227- 
229. — Mentions diverses, 18,19, 
20. 166, 202, 203. — Figures an- 
tiques, 2i9, 258, 276, 466, 498. 


OISEAUX (Pages 11, 54, 55, 58, 76-96, 120, 166, 501-415). 


Accenleur mouchet, 123. 

Agamis. Services qu’ils peuvent ren- 
dre, 57 -59. — Mentions diverses, 
54, 55, 48*. — Figure, 58. 

Alouettes, 480. 

Aras, 93. 

Argus, 499. 

Autruche. Sa reproduction en Al- 
gérie et en Europe, 410-415. — 
Mentions diverses, 55, 82, 395, 
401, 402. 

Autruche d’Amérique, voy. Nandou. 

Bécasses, 481 . 

Bec-d’argent, 93 

Becs-fins, 120, 121, 480. 

Bengalis, 93, 476. 

Bergeronnette, 129. 

Bernache, 54,55, 76, 79,91. 

Bernache armée ou Oie d'Egypte. Son 
acclimatation en France, 79, 81, 
220, 488. — Mentions diverses, 8, 
54, 55, 70, 91, 392, 395. - Fi- 
gure, 80. 

Bernache des Sandwich, 54, 55, 76, 
79, 81, 91, 220, 595. — Figure , 
392. 

Bruant commandeur, 93. 

Bruants, 478. 

Callopsittc ou Nymphique, 51, 394. 


Canard de Barbarie, voy. Canard 
musqué. 

Canard de la Caroline, 54, 55, 77, 94- 
96, 220, 392, 393. — Figure, 95. 

Canard commun. Époque et lieu de ta 
domestication, 185, 186. — Modi- 
fications produites par la domes- 
ticité, 238. — Mentions diverses, 
41, 159, 167, 182, 188,219, 250, 
255, 261, 460. 

Canard à éventail de la Chine, 54, 
55, 77, 94-96, 220, 392. — Fi- 
gure, 95. 

Canard mandarin, voy. Canard, à 
éventail. 

Canard musqué. Son origine; époque 
de sa domestication, 173. — Men- 
tions diverses, 5, 91. 102, 167, 
229, 467. 

Canard pilet, 96 , 484. 

Cannrd rouge, voy. Souchet. 

Canard siffleur, 96. 

Canard tadorne, 499. 

Capucin, 93. 

Cardinal, 93. 

Casoar à casque, 7, 55, 83, 4<H, 
402. 

Casoar de la Nouvelle-Hollande, voy. 
Dromée. 
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Céréopse, 54, 55, 76, 70, 91, 393, 
395. — Figure , 394. 

Chouettes, 120. 

Colins, 41, 54, 395, 396-402. — Ff- 
gure» (Colin de Californie) , 399, et 
(Colin Houï), 409. 

Colombes, 54, 55, 93, 220, 392, 481, 
499. 

Comba-Sou, 93. 

Coq de Bruyère, voy. Tétras. 

Corbeaux, 125. 

Coucoupé, 93. 

Courlis, 481. 

Cygne blanc domestique. Doutes sur 
le lieu et l’époque de sa domesti- 
cation, 180-182. — Mentions di- 
verses, 167, 178, 219, 257. 

Cygne blanc sauvage, 181, 257. 

Cygne à col noir, 54, 96, 393. 

Cygne noir, 54, 96. 220. 

Dindon. Époque de sa domestication, 
173. — Mentions diverses, 5, 7, 
15, 102, 167, 221,261, 467. 

Domino, 93. 

Dromée. Avantages qu’offrirait sa do- 
mestication; sa reproduction en 
France, 401-410. — Mentions di- 
verses, 54, 55, 81, 83, 395, 401, 
402. - Figure , 407. 

Enraie, 120. 

Eider, 480, 484, 492. 

Eugoulevent, 120. 

Euplocomes, 54, 393, 595. 

Faisans, 54, 261, 594, 395, 468, 481. 

Faisan argenté. Époque de sa domes- 
tication, 172. — Mentions diver- 
ses, 15, 167, 220. 

Faisan à collier. Époque de sa domes- 
tication, 172. — Mentions diver- 
ses, 15, 167, 220. 

Faisan commun. Son origine; époque 
de sa domestication, 189. — Men- 
tions diverses, 15, 47, 167, 182, 
219,222,252, 58. 

Faisan doré. Époque de sa domesti- 
cation, 172. — Mentions diverses, 
15, 167, 220. 

Faisan de montagne, voy. Tétras. 

Faisan versicolore, 395. 

Fauvettes, 120, 121. 


Foudi, 9 5. 

Fringiiles, 54, 55, 93, 394. 

Goura, 54, 55, 91, 92, 93, 394. — 
Figure , 92 

Grèbes, 480. 

Grhre, 180. 

Gros-bec fascié, 93. 

Grues, 94, 403. 

Grue de Montigny, 393. 

Hérons, 480. 

Hirondelles, 120, 121. 

Hoccos, 7. 54, 55, 76, 77, 91, 274, 
481, 484, 492, 499.- Figure , 78. 

Hou!, voy. Colins . 

Houppifères, voy. Euplocomes. 

Ignicolore, 93. 

Kamichi, 482. 

Lophopbore resplendissant, 54, 55, 
91, 92, 393, 395. 

Lophyrcs, 55, 93, 499. 

Malan, 93. 

Marail, 54, 55, 76, 77, 91, 484. — 
Figure , 78. 

Mari posa, 93. 

Martin, 43. 

Moineaux, voy. Fringiiles . 

Moineau commun, 125, 152. 

Nandou, 7, 54, 55, 81, 83-85, 396, 
401, 402. - Figure , 85. 

Napaul, 54,55,91. 92. 

Nymphique, voy. Callopsilte. 

Oies, 186. 

Oie du Canada. Époque de sa domes- 
tication, 172. — Mentions diverses, 
7, 167, 220. 

Oie commune. Époque et lieu de sa 
domestication, 187-189. — Men- 
tions diverses, 150, 167, 182, 250, 
463. 

Oie à cravate, voy. Oie du Canada. 

Oie cygnoïde. Son origine, 174. — 
Mentions diverses, 167, 220. 

Oie d’Égypte, voy. Bernachs armée . 

Oie de Guinée, voy. Oie cygnoïde. 

Oie de Magellan, 393. 

Oie des Sandwich, voy. Bemache des 
Sandwich. 

Ortolan, 180. 

Outardes, 484, 492. 
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260, 261, 270, 467. 

Poules sauvaires, 195. 

Râles, 481. 

Rossignol, 120. 

Rouge, voy. Souche l. 

Rouge-gorge, 120.. 121. 

Sarcelle, 499. 

Sarcelle de la Chine, voy. Canard à 
éventail . 

Scops,* 120. 

Serin des Canaries. Époque de sa 
domestication, 173, 174. — Men- 
tions diverses, 94, 166, 220. 

Serpentaire, 43, 433. 

Souchet, 482. 

Talégalle, 76, 393. 

Tétras, 481, 484. 

Tinamous, 481. 

Tourterelle â collier. Son origine, 
180. — Mentions diverses, 15, 167, 
178, 219, 222, 257. 

Tourterelle sauvage, 180, 257. 

Turnix, 481. 

Traquets, 120. 

Vanneaux, 481. 
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— Figure , 430. 
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